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b  E      L'  É  D  I  T  E  U  R. 

L/E  tous  les  ouvrages  littéraires  compofés 
par  des  artiftes,  il  n'en  eft,  je  crois ,  aucun 
qui  fuppofe  aiftant  de  ledures  ,  de  recher- 
ches ,  de  connoiirances  de  l'antiquité ,  que 
ceux   de  M.  Falconet.   Souvent ,   dans  (qs 
écrits ,  il  fe  défend  d'être  homme  de  lettres , 
&;  montre  par- tout  une  étendue  de  littéra- 
ture qui  manque  trop  fouvent  à  ceux  qui 
profeflent  les  lettres.  Nous  n'entreprendrions 
pas  ici  de  le  contredire,  s'il  s'étoit  feule- 
ment excufé  de  n'avoir  pu,  au  milieu  des 
travaux  de  l'art  &  de  toutes  les  occupations 
qu'il  s'eft  impofées ,  fe  former  un  ftyle  tou- 
jours exact  j  toujours  foutenu ,  toujours  pur. 
En  effet  j  fes  écrits  ne  font  pas  d'un  genre  qui 
exige  5  comme  qualité  effentielle ,  une  élé- 
gance recherchée  :  mais  ils  exigent  toutes 
les  connoiffances  littéraires  acquifes  par  leur 
auteur.  Admettre  fa  modefte  proteftation,  ce 
feroit  d'avance  condamner  fon  livre. 
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M.  Falconet,  fans  tirer  vanité  de  fonhutri- 
ble  origine,  ce  qui  feroit  un  raffinement  de  l'or^ 
gueil5mais  incapable  de  rougir  de  Tes  parents, 
ce  qui  feroit  le  vice  d'un  fils  dénaturé,  nous 
engage  à  déclarer  que  fa  naiflTance  eft  obfcure. 
Jl  avoit  dix-huit  à  vingt  ans  lorfqu'il  put  re- 
cevoir les  preniieres  leçons  de  l'art  dans  le- 
quel il  s'eft  rendu  célèbre  (a)-,  èc  fon  père, 
par  ignorance  &c  croyant  bien  faire ,  s'oppo- 
foit  aux  progrès  de  fon  fils  autant  qu'il  au- 
roit  dû  les  encourager  du  moins ,  fi  fes  facul- 
tés ne  lui  permettoient  pas  de  les  féconder, 
C'eft  donc  en  luttant  contre  les  obftacles  ; 
c'eft  en  étudiant  un  art  dont  l'étendue  fem- 
ble  devoir  occuper  l'homme  tout  entier  ;  c'efl 
lorfque ,  fans  fortune ,  il  étoit  obligé  de  fou- 
tenir  du  fruit  de  fes  travaux  des  enfants  ôc 
une  époufe  ;  c'eft  lorfqu'il  fe  partageoit  entre 
le  travail  qui  le  faifoit  vivre ,  Ôc  celui  qui 
lui  procura ,  àès  l'âge  de  vingt-fix  ans ,  une 
place  à  l'académie  de  peinture  ôc  fculpture 

(a)  Voyez  la  note  jy  fur  le  3j«  livre  de  Pline ,  tom.  r. 
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de  Paris ,  que  Al.  Falconet  troiivoic  encore 
le  loifir  d'étudier  les  langues  latine  èc  ita- 
lienne ,  &  de  faire  des  ledures  qui  devinrent 
les  premiers  fondements  de  fes  connoiffan- 
ces.  Il  a  prouvé  que  ce  n'eft  prefque  jamais 
le  temps  qui  manque  aux  hommes. 

Quand  il  fut  appelle  en  Ruflie  en  1^66 , 
il  n'ayoit  encore  publié  d'autre  écrit  que  fes 
Réflexions  fur  ta  fculpture,  qui  fe  trouvent 
dans  ce  recueil  (a).  Mais  lorfqu'il  eut  fini  le 
grand  modèle  de  la  flatue  équeftre  de  Pierre 
1*,  ô^>  que  5  dans  l'attente  d'un  fondeur  qu'il 
falloit  mander  de  Paris  ,  il  fe  vit  menacé 
d'un  loilir  fatigant  pour  un  homme  qui  n'a- 
voit  jamais  pris  de  loifir ,  il  chercha,  hors  de 
l'exercice  de  fon  art ,  un  nouvel  aliment  à  fon 
adivité.  Il  avoit  réfléchi  fur  la  théorie  des 
arts ,  il  en  avoit  étudié  l'hiftoire  ;  il  avoir  été 
fatigué,  dans  fes  ledures  &:  dans  fes  conver- 
fations,  des  jugements  erronés  que  portent  fur 
ces  arts  les  favants ,  les  beaux  efprits ,  les 


(  a  )  Tom.  3  ^  pag.  i.  Elles  ont  été  lues  à  l'académie  royale 
^e  peinture  &  fculpturete  7  |uin  17^0, 
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gens  du  monde ,  les  amateurs ,  Se  quelque- 
fois les  arriftes.  C'étoit  autant  de  fujets  qui 
pouvoient  occuper  fa  plume  :  mais  il  ne  pré* 
fuma  pas ,  après  avoir  confacré  la  force  de 
'  fon  âge  8c  de  fon  efprit  à  la  ftatuaire ,  qu'il 
lui  convînt,  lorfque  la  vieillefle  approchoit, 
de  commencer  à  faire  ce  qu'on  appelle  des 
livres  :  opération  qui  exige  de  la  fuite ,  de  la 
méthode,  un  métier  enfin  nouveau  pour  lui; 
car  il  eft  5  dans  les  lettres  comme  dans  les 
arts.,  une  partie  qui  en  forme  le  métier,  èc 
qui  n'efl;  pas  à  tous  égards  la  moins  eflfen- 
tielle.  Il  prit  un  autre  parti  :  ce  fut  de  n'écrire 
que  des  notes,  èc  il  regarda  les  livres  de 
Pline  fur  la  peinture  èc  la  fculpture  comme 
un  canevas  propre  à  recevoir  la  forte  de  com- 
mentaire dans  lequel  il  fe  propofoit  de  ren- 
fermer fes  idées. 

Plufieurs  caufes  font  de  Pline  le  natura- 
lifte  l'écrivain  le  plus  difficile  à  expliquer  de 
tous  les  profateurs  de  l'ancienne  Rome.  Les 
fujets  qu'il  a  traités  font  bien  moins  fami- 
liers que  ceux  des  hiftoriens,  des  orateurs, 
des  rhéteurs ,  des  moraliftes  :  fouvent  la  no- 
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menclature  de  ces  fujets  ne  fe  trouve  que 
dans  (es  écries,  parceque  les  autres  auteurs 
qui  nous  reftent  n'ont  pas  eu  occalion  de  rem- 
ployer :  Tes  ellipfes  font  quelquefois  plus  har- 
dies que  celles  des  poètes  du  fiecle  d' Augufte  : 
l'afTedation  4e  donner  à  Tes  phrafes  un  tout 
concis ,  ingénieux  ,  épigrammatique  ,  y  ré- 
pand quelquefois  de  i'obfcurité  :  fouvent  il 
eft  grave,  profond,  majeflueux,  fublime ; 
mais,  comme  fon  goût  n'eftpas  toujours  pur, 
il  lui  arrive  quelquefois  de  placer  une  petite 
allufîon,  une  pointe,  un  jeu  de  mots,  à  côté 
de  l'image  la  plus  impofante,  6c  il  déroute  alors 
•d'autant  plus  fon  interprète ,  que  l'idée  qu'il 
vient  , de  donner  de  fa  manierç  ne  permet 
pas  de  s'attendre  à  de  telles  difparatesj  on 
croit  l'entendre  mal ,  parcequ'on  avoir  conçu 
une  opinion  plus  avantageufe  de  ce  qu'il  al- 
loit  dire.  Ajoutez  à  toutes  ces  difficultés,  dC 
à  quantité  d'autres  dont  il  feroit  fatigant 
d'entreprendre  l'énumération,  l'altération  du 
texte ,  très  certainement  corrompu  de  cent 
manières  différentes  par  des  copiftes  qui  le 
tranfcri voient  fans  l'entendre. 
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M.  Faïconet ,  perfuadé  que  les  études  qu'il 
avok  faites  de  la  langue  latine  dans  quel- 
ques uns  des  inftants  qu'il  déroboit  à  la  pra- 
tique de  ion  art,  n'avoient  pu  le  rendre  ca- 
pable de  vaincre  tant  de  difficultés,  crut  de- 
voir s'adreiTer  à  un  homme  qui  avoir  autre- 
fois fuivi  le  barreau  de  Paris  &:  qui  s'étoit  re- 
tiré à  Pétersbourg.  Il  le  pria  de  traduire  ce 
qui  concerne  les  arts  dans  les  34,  35  &;  3^« 
livres  de  Pline,  ne  fe  réfervant  à  lui-même 
que  le  travail  des  notes. 

L'homme  à  qui  il  avoit  donné  fa  confiance 
eut  bienrôc  rempli  la  tâche  qu'il  avoit  accep- 
tée. Mais  foit  qu'il  n'eût  pas  de  la  langue  la- 
tine toute  la  connoiflance  qu'il  avoit  annon- 
cée ,  foit  plutôt  que ,  pour  un  ouvrage  qui 
ivintérelfoit  pas  fa  gloire,  il  n'eut  pas  cru  de- 
voir s'impofer  l'étude  qui  devient  néce flaire 
pour  entendre  Pline,  même  lorfqu'on  entend 
les  autres  auteurs,  il  ne  fit  qu'une  tradu^lion 
très  fautive.  M.  Faïconet  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir une  partie  des  contre-fens  dont  elle 
fourmilloit  La  nécelïîté  l'emportant  alors  fur 
la  ilé  fiance  qu'il  avoit  d'abord  conçue  de  lui- 
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même,  il  encieprit  de  revoir  &  de  corriger 
ce  travail  fait  trop  légèrement.  Mais  cette  ré- 
vifion  d'un  travail  étranger  n'écoit  pas  fans 
inconvénient  :  en  retouchant ,  en  vérifiant 
une  verfion  qu'on  n'a  pas -faite,  on  n'appro- 
fondit pas  aufÏÏ  bien  les  difficultés  de  l'au- 
teur que  fi  on  l'avoir  traduit  foi- même  ^  on 
n'eft  pas  aufll  frappé  du  retour  des  mêmes 
exprefiions ,  retour  qui  en  décide  le  vrai  fens; 
on  laifie  pafier  de  fauffes  interprétations,  qui 
paroifient  juftes  parcequ'on  ne  s'eft  pas  alFez 
pénétré  de  l'efprit  du  texte  qui  en  efi:  l'ob- 
jet ,  &;  de  la  fuite  qui  en  auroit  éclairci  l'obf- 
curité  ;  on  lailfe  fur  -  tout  pafTer  les  erreurs 
qui  portent  fur  les  endroits  les  moins  diffici- 
les, parcequ'alors  on  eft  moins  fur  fes  gar- 
des. Il  arriva  donc  que  M.  Falconet  laifia 
fubfifter  dans  les  premières  éditions  plufieurs 
des  fautes  commifes  par  le  traducteur  qu'il 
avoir  employé ,  &  tout  ledeur  impartial  dé- 
voie convenir  que  ces  fautes  méritoient  de 
l'indulgence. 

On  voit  qu'il  falloit  les  attribuer  à  la  mo- 
deflie  qui  favoit  d'abord  détourné  de  traduire 
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lui-même  les  morceaux  de  Pline  hécelîaires 
à  fon  projet.  Cette  même  modeftie  qui  l'em- 
pêcha de  faiie  ce  qu'on  appelle  un  livre  eut 
aufli  Ton  inconvénient:  il  fut  effrayé  de  l'o^ 
obligation  de  fe  faire  une  méthode,  de  fuivre 
un  plan  régulier.  S'il  avoir  pu  vaincre  cette 
ïimidicé  ii  rare,  &  qui  fur- tout  ne  fe  trouve 
jamais  dans  fabfence  du  talent ,  il  auroit  été 
furpris  de  voir  fon  plan   fe  tracer  de  lui- 
même,  parceque  les  idées,  lorfqu'elles  font 
nettes  &  complètes,  tendent  toujours  à  fe 
claffer  dans  l'ordre  qui  leur  convient.  En  fai- 
fant  des  notes  fur  Pline ,  il  crut  faire  moins 
qu'un  livre ,  &  il  fit  beaucoup  plus.  Comme 
auteur  d'un  livre,  il  lui  auroit  fufîi  d'établir 
la  naiffance ,  les  progrès  &  la  théorie  de  fart  : 
il  n'auroit  été  enfin  qu'hiftorien   &;  artifle 
éclairé.  Mais  en  qualité  de  commentateur 
àes  livres  de  Pline  qui  concernent  l'art,  obligé 
d'éclaircir  les  difficultés  de  fon  auteur,  de 
diffiper  celles  dont  fes  interprètes  l'ont  obf- 
curci,  de  relever  fes  fautes,  de  combattre 
ceux  qui  l'avoient  mal  entendu ,  de  rendre 
raifon  du  fens  que  lui-même  avoic  adopté , 
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de  choifîr  quelquefois  entre  des  textes  diflFé- 
rents  &:c,  il  s'eft  trouvé  ,  fans  l'avoir  prévu, 
dans  la  nécefTité  d'être  hiftorien ,  artifte ,  cri-" 
tique,  grammairien,  &:c.  Se  de  ne  fe  mon- 
trer enfin  étran^^er  dans  aucun  o-enre  d'ér 
rudition. 

Ainfî  le  ledeur  qui  cherchera  feulement 
dans  les  notes  de  M.  Falconet  à  s'inftruire 
fur  l'hiftoire  &  la  théorie  de  l'art,  fe  trouvera 
embarraffé  du  grand  nombre  de  notes  où 
il  a  éclairci  des  palfages  de  Pline ,  où  il  a  rendu 
grammaticalement  raifon  defes  interpréta- 
tions 3  où  il  a  combattu  les  interprètes  qui 
l'ont  précédé.  Le  grammairien  qui  voudra  ne 
trouver  que  des  interprét-ations  de  Pline  re- 
jettera fans  pitié  toutes  les  notes  qui  concer- 
nent des  arts  qu'il  ne  connoît  pas.  L'homme 
dédaigneux  qui  fe  pique  d'avoir  du  goût,  &c 
de  n'avoir  que  du  goût ,  ne  pourra  même 
fupporter  la  vue  de  celles  où  des  phrafes  im- 
primées en  caraderes  italiques ,  d'autres  en- 
cadrées entre  des  guillemets ,  lui  feront  apper- 
cevoir  le  réfultat  de  tant  de  ledures  &:  de 
techerches.  Ainfi  louvrage  de  M.  Falconet 


lâj  AVIS? 

ne  facisfera  complècemenu  qu'un  petit  nom-^ 
bie  de  ledeurs.  1  el  eft  l'inconvénient  que 
j'ai  annoncé  j  inconvénient  bien  foible,  puif-^ 
que  M.  Falconet  ne  s'eft  pas  propofé  d'ob-^ 
tenir  un  de  ces  -bruyants  fuccès  qui  fe  déci-^ 
dent  dans  les  cercles  ôc  aux  toilettes. 

Mais  cet  inconvénient ,  relatif  à  la  fauffe 
délicateffe  ou  à  l'ignorance  de  la  plupart  des 
lecteurs ,  eft  balancé  par  des  avantages  réels  ; 
&  l'on  doit  féliciter  M.  Falconet  d'avoir  pré-, 
féré  le  projet  d'écrire  des  notes  à  celui  de 
compofer  un  livre  méthodique.  Des  favants 
avoient  reftitué,  commenté,  èc  fouventtour^ 
mente  les  livres  que  Pline  nous  a  laiiTés  fur 
l'art  :  il  étoit  à  délirer  qu'ils  fuffent  enfin  exa-r 
minés  par  un  artifte,  L'artifte ,  l'amateur,  qui, 
voudra  déformais  étudier  dans  Pline  l'hiftoire 
de  l'art ,  fera  garanti  par  M.  Falconet  des 
erreurs  ou  l'auroit  engagé  cet  écrivain,  &c 
d'un  grand  nombre  '  d'autres  erreurs  qu'on 
avoit  tenté  d'appuyer  fur  fon  témoignage 
dans  des  écrits  qui  femblent  avoir  quelque 
autorité.  Les  gens  de  lettres  trouveront  dans 
ces  mêmes  notes  des  interprétations  du  texte 
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de  Pline  qu'ils  n'auroient  pas  trouvées  eux- 
mêmes  ,  parceque  la  langue  des  arts  ne  leur 
eft  pas  afTez  familière.  Enfin  il  y  aura  peu  de 
le61:eurs  qui  n'y  rencontrent,  indépendam- 
ment de  ce  qui  fera  l'objet  de  leurs  recher- 
ches ,  d'autres  connoillances  qu'ils  n'y  cher- 
choient  pas  &:  qu'ils  ne  regretteront  pas  d'a- 
voir acquifes  ;  difficultés  fur  l'hiftoire  des  arts 
éclaircies ,  idées  fur  leur  théorie  établies  fur 
des  principes  folides,  queftions  d'antiquités 
débattues  &  fouvent  réfolues ,  vieilles  erreurs 
fcrutées  &:  renverfées,  erreurs  nouvelles  qui 
ilendoient  à  s'établir  diffipées  dans  leur  naif 
fance,  &c.  Ainfî  l'ouvrage  de  M.  Falconet 
ne  piquera  pas  le  goût  des  ledeurs  légers  ; 
mais  des  amis  des  arts ,  des  artiftes ,  des  fa- 
vantSj  voudront  le  lire  &;  ne  le  liront  pas  vai- 
nement: il  vivra  long-temps ,  parcequ'il  fera 
long-temps  utile. 

Aux  notes  fur  Pline  fuccedent  de  petits 
traités  relatifs  à  l'art  chez  les  anciens ,  &  dont 
le  même  auteur  a  fourni  le  fujet. 

Le  fécond  volume  eft  terminé  par  un'af- 
fez  grand  nombre  de  pafTages  de  Pline  reU- 
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tifs  à  l'allronomie,  à  la  botanique^  à  k  zoo^ 
logie ,  ècc.  dont  M.  Falconet  relevé  les  er- 
reurs, on  pourroit  dire  les  abfurdités.  Il  éta- 
blit lui-même  les  raifons  qui  lui  ont  fait  en- 
treprendre ce  travail.   Qu'on  excufe  Pline 
en  rejettant  ces  erreurs  fur  le  liecle  où  il  a 
vécu;  cet  ouvrage  de  M.  Falconet  n'en  offrira 
pas  moins  un  réfultat  philofophique ,  en  mon- 
trant combien  les  hommes  font. peu  obferva- 
teurs ,  combien  ils  font  portés  à  recevoir  fans 
examen  toutes  les  abfurdités  qui  leur  font 
tranfmifes ,  &  combien ,  dans  les  fiecles  les 
plus  éclairés,  ils  ont  de  peine  "à  reconnoître 
même  les  vérités  qui  frappent  fans  celTe  tous 
leurs  fens.  Cette  efpece  de  recueil  fait  par 
M.  Falconet  eft  un  bon  chapitre  de  l'hifloire 
de  l'efprit  humain. 

Le  troifieme  volume  commence  par  des 
réflexions  fur  le  cheval  de  Marc-Aurele;  ou- 
vrage de  l'art  compofé  vers  le  temps  de  la 
dég'  adation  de  l'art  chez  les  anciens ,  Se  ce- 
pendant célébré  avec  non  moins  d'enthou- 
liafme  que  les  chefs- d  œuvre  de  la  fculpture 
grecque.  Que  nous  importe,  diront  quelques 
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le£leurs,  des  réflexions  fur  un  vieux  cheval 
de  bronze?  Ces  lefleurs  peuvent  avoir  rai- 
fon  :  mais  ce  traité  n'en  fera  pas  moins  utile 
aux  arciftes  qui  veulent  comporer  des  che- 
vaux, &  aux  amateurs  qui  veulent  en  voir.  Il 
eft  inutile  de  prolonger  ici  la  liite  des  ouvra- 
ges de  M.  Falconet. 

Il  les  a  compofés ,  comme  nous  l'avons  dit, 
pendant  les  loifirs  que  lui  laifTa  l'attente  d'un 
fondeur.  Il  les  a  relus  &:  corrigés  pour  la 
troilieme  édition  au  milieu  des  diftradions 
que  lui  caufoient  le  travail  de  la  réparation 
des  cires ,  l'opération  de  la  fonte  ,  les  foins 
néceffaires  pour  réparer  l'accident  qu'elle 
éprouva  (  «3  ) ,  les  défagréments  que  lui  caufe- 
rent  quelques  débats  dont  on  verra  l'hiftoire 
à  la  fuite  de  fes  autres  écrits,  enfin  dans  le 
€ours  de  fes  voyages  en  Hollande  &;  en 
Suifle.  Au  milieu  de  tant  d'agitations ,  il  ne 


{a)  La.  réparation  de  cet  accident  l'occupa  deux  années , 
qui ,  jointes  aux  deux  autres  pendant  lefquelles  on  avoit  attendu 
un  fondeur,  font  une  perte  de  quatre  ans  entiers.  Voyez, 
tome  3,  page  5  8  z,  le  morceau  intitulé  Sur  les  fontes  en  èron^e: 
Yoyei  aufli  celui  qui  a  pour  titre  Petit  différend.  Ibid.  p.  368. 
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pouvoir  coiifôrver  une  pleine  tranquillité  d'ef- 
prit.  On  croit  donc  pouvoir  déclarer,  de  fort 
aveu,  que  la  troifîeme  édition,  plus  arnple 
&:  corrigée  dans  un  grand  nombre  d'endroits, 
contenoit  en  même  temps  beaucoup  de  fau- 
tes qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans  les  deux 
premières. 

De  retour  à  Paris  Se  jouiflant  d'un  parfait 
repos  dans  cette  capitale  8>C  dans  Une  cam- 
pagne voifme  ,  il  revit  avec  foin  {qs  ouvra- 
ges :  il  fut  étonné  des  fautes  qui  lui  étoient 
échappées,  les  corrigea,  fît  quelques  addi- 
tions &  un  bien  plus  grand  nombre  de  facri- 
fices.  Après  avoir  terminé  cette  révifion,  il 
réfolut  d'employer  à  acquérir  des  connoifTan- 
ces  nouvelles  la  force  qui  lui  relloit  Se  qui 
fembloit  lui  promettre  une  fanté  durable.  Il 
fe  difpofoit  à  faire  le  voyage  de  l'Italie  en 
repaflant  par  laSuiflfe.  Le  fpedacle  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  ancien  Se  moderne  qui  dif- 
putent  à  la  nature  l'avantage  d'embellir  cette 
contrée  enchantereffe ,  lui  auroit  fourni  un 
grand  nombre  d'obfervations  dont  il  auroit 
enrichi  fon  recueil.  Il  avoit,  pour  bien  voir, 

des 
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àes  yeux  exercés  par  une  longue  pratique 
de  l'art ,  &: ,  pour  bien  juger,  un  efprit  for- 
mé par  les  réflexions  &:  par  l'étude.  Il  joi 
gnoit  à  la  chaleur  qui  fait  fentir  avec  viva  -' 
citéj  le  fang- froid  qui  répare  les  faux  juge- 
inents  de  l'enthonfiafme.Tout  écoit  prêt  pour 
fon  déparc:  il  ne  devoir  plus  refter  qu'un  feul 
jour  a  Paris ,  &  croyoit  toucher  à  l'inftant  qu'il 
avoit  defiré  depuis  qu'il  ererçoit  la  fculpture , 
lorfque,  le  3  mai  1783  ,  il  fut  frappé  d'une 
paralyfie  qui  menaça  quelque  temps  fes  jours, 
&  qui  l'a  lailfé  privé  du  côté  droit  à  l'âge  de 
67  ans. 

Dès  lors  incapable  de  fe  livrer  à  une  oc- 
cupation fuivié,  il  me  pria  de  revoir  le  travail 
qu'il  avoit  fait  pour  une  dernière  édition  de 
fes  ouvrages ,  &  de  veiller  fur  les  détails  de 
l'imprefTion.  Son  choix  fut  infpiré  par  l'amitiéj 
quelque  connoifTance  des  arts,  que  m'a  prociï" 
réeune  pratique  de  pluiieurs  années,  ajoutoic 
à  fa  confiance.  Il  me  remit  tous  fes  papiers  9 
V&: ,  dans  le  cours  du  travail ,  il  en  a  encore 
ajouté  de  nouveaux  écrits  de  fa  main  gauche. 

Comme  ils  étoient  en  très  bon  ordre ,  il 
Tome  /.  b 
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ne  m'a  pas  été  difficile  de  fuivre  tes  vues.  J'ai 
relu  avec  foin  la  tradiidion  de  Pline  j  &:  quand 
je  n'ai  pas  été  de  l'avis  de  M.  Falconec  fur 
le  fens  de  quelques  pafîages,  je  lui  ai  propofé 
les  changements  que  je  croyois  nécefl'aires  ic 
qu'il  a  fouvent  adoptés.  Je  n'en  fuis  pas  moins 
perfuadé  qu'il  relie  encore  plufîeurs  endroits 
dont  on  pourra  contefter  l'interprétation. 

Quant  aux  notes  &c  aux  autres  articles  qui 
forment  la  principale  partie  des  ouvrages  de 
M.  Falconet ,  j'en  ai  fait  un  foigneux  examen  ; . 
mais  je  me  fuis  dépouillé  de  mes  propres  opi- 
nions quand  elles  ne  s'accordoient  pas  avec 
fes  fentiments ,  parceque  fon  livre  devoir  ref 
tçr  le  fien^  ne  pas  devenir  mon  ouvrage. 
Quand  }M^cm  qii'il  fe  trompoit,  je  lui  ai  in- 
diqué ce  que  je  regardois  comme  dçs  erreurs; 
&  lorfqu'il  le,s  a  reconnues,  je  les  ai  corri- 
gées de  fon  aveu.  Enfin  éclaircir  quelques 
phrafes ,  fuppi'imer  quelques  longueurs ,  chan- 
ger quelques  expreflions ,  &:  tout  cela  de  con- 
cert avec  l'auteur,  &  en  lui  laiffant  toujours 
fon  ftyle  èc  fa  manière ,  voilà  ce  que  j'ai  fait  : 
c'eft-à-dire  que  j'ai  acquis  à  l'ouvrage  de 
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M.  Falconet  la  part  qu'un  ami  homme  de  let- 
tres prend  toujours  aux  ouvrages  d'un  ami 
qui  le  confiilte ,  celle  enfin  que  j'aurois  defiré 
qu'il  eût  prife  aux  miens  s'il  avoit  eu  le  loifîr 
de  s'en  occuper. 
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\)  u  E  ma  traduction  foit  en  général  un 
corps  fcc ,  décharné ,  privé  des  grâces  du  ftyle, 
fore  loin  par  conféquent  du  coloris  ôc  du  pin- 
ceau de  l'original,  j'en  conviens  fans  peine. 
Qu'elle  foit  abfolument  infidèle  ,  c'eft  un 
point  dont,  en  général,  je  ne  faurois  conve- 
nir. J'avouerai  cependant  volontiers  qu'il  fe 
trouve  encore  quelques  endroits  dont  l'inter- 
prétation peut  être  conteftée,  Se  que  d'au- 
tres pourroient  avoir  des  raifons  fort  proba- 
bles d'entendre  autrement  que  moi  5  mais  je 
crois  du  moins  qu'on  ne  trouvera  qu'un  bien 
petit  nombre ,  &  peut-être  aucun  de  ces  paf- 
fages  5  parmi  ceux  auxquels  fe  rapportent  mes 
obfervations. 

Ce  n'eft  point  ici  une  de  ces  précautions 
adroites  employées  dans  la  vue  de  fe  ména- 
ger mie  reflource  pour. les  endroits  où  l'on 
n'auroit  pas  rendu  fon  auteur  avec  la  plus 
parfaite  exactitude  &c  toute  la  clarté  pofïi- 
ble.  On  fait  qu'il  y  a ,  dans  tout  ce  qui  nous 
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refte  de  l'antiquité ,  de  ces  pafTages  douteux  ^ 
de  que  Pline  en  offre  plus  qu'aucun  autre 
écrivain.  D'ailleurs  les  v  ais  favants ,  dont  je 
refpede  les  lumières ,  n'attendent  pas  de  la 
part  d'un  artifte  des  connoiffances  qui  leur 
font  réfervées  j  pourvu  qu'il  ne  fe  foitpas  ab- 
folument  trompé  dans  ce  qui  conftitue  l'ob- 
jet de  Ton  travail,  ils  lui  pafTeront  volontiers 
de  légères  erreurs.  L'édition  que  j'ai  particu- 
lièrement fuivie  eft  celle  du  P.  Hardouin  ; 
mais  je  me  fuis  réfervé  la  permifTion  d'adop- 
ter quelquefois  d'autres  leçons  que  celles  qu'il 
a  préférées, 

Ma  tradudion  reftera  littérale  en  quelque 
forte ,  parceque  c'eft  ainfî  qu'il  me  la  faut ,  ôc 
qu'une  paraphrafe,  que  je  n'aurois  fu  ni  voulu 
faire,  auroit  tout  dérangé.  Cette  manière  de 
«traduire  un  peu  fervile  ôte  fans  doute  à  un 
auteur  élégant  les  charmes  de  fon  ftyle  :  mais 
aufli  elle  ne  lui  prête  pas  des  charmes  qui  ne 
font  pas  les  fiens ,  3c  permet  plus  aifément  au 
lecteur  de  deviner  fa  manière  &:  fa  phyliono- 
mie.  L'art  des  élégants  tradudeurs,  fi  je  fa- 
vois  l'employer,  ne  conviendroit  pas  ici,  oà 

b  iij 
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j'ai  feulement  befoiii  d'exaditude.  Il  me  faî- 
loit  une  pièce  juftificative  aflez  fidèle  pour 
gutorifer  mes  ne  tes  :  il  fuffit  pour  mon  objet 
qu'elle  foit  lifibie ,  &  puilTe  fervir  aux  perfon- 
nes  qui  ne  lifent  pas  Fauteur  dans  fa  langue. 
J'efpere  que  ceux  qui  l'entendent  trouveront 
ma  juflification  dans  le  texte  même. 

J'ai  cru  devoir  confiiker  la  tradudion  de 
M.  Poinfinet.  C'ell  de  bonne  foi  que  je  loue 
ce  qui  me  paroit  bien  dans  fon  travail  5  mais 
j'avoue  que  fi ,  à  quelques  égards ,  il  peut 
m'inilruire,  à  d'autres  il  m'encourage.  Je  me 
fuis  permis  quelquefois  des  obfervations  fur 
la  manière  dont  il  a  rendu  certains  paffages  : 
c'eîl  une  liberté  qu^il  voudra  bien  me  par- 
donner ,  parcequ'elle  m'étoit  néceffaire  pour 
me  jufcifier  quand  je  ne  me  rencontrois  pas 
avec  lui,  Se  que  je  ne  me  croyois  pas  dans 
Terreur.  Un  artifte  qui  aime  Se  cultive  les  let- 
tres ne  peut-il  pas  efpérer  d'entendre  quelques 
lignes  d'un  écrivain  qui  parle  de  fon  art  {a}} 


(  a  )  Plu:arque  'it  qu'il  ne  Im  qne  fort  âgé  les  livres  latins  , 
&  il  ajoute:  33  Je  n'ai  pas  tant  a^ipris  ni  tant  entendu  les  chofes 
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SI  l'artifte  feulement  artifte  ne  peut  entendre 
un  auteur  latin ,  le  littérateur  feulement  lit- 
térateur n'entendra  pas  entièrement  non  plus 
cet  auteur,  quand  il  traitera  de  la  peinture 
&  de  la  fculpture. 

Mon  travail ,  lorfqu'il  parut ,  étoit  fi  dé- 
fedueuXj  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis  de  le 
laifTer  fubiifter  dans  fon  premier  état  :  je  me 
fuis  cru  obligé  de  le  montrer  entièrement 
refait.  J'étois  tombé;  j'ai  dû  me  relever,  de 
mon  mieux  au  moins.  Ce  n'eil  donc  pas  la 
démangeaifon  d'écrire  Se  d'imprimer  qui  m'a 
fait  multiplier  les  éditions  de  mon  ouvrage  : 
mais  chacun  fe  doit  à  foi-même  la  réparation 
de  fes  fautes  ;  fi  elles  ont  été  publiques,  cette 
réparation  doit  l'être  aulfi.  Au  refte  l'état  de 
ma  fanté  peut  aifurer  le  public  que  cette  édi- 
tion fera  la  dernière, 

J'ai  aifez  annoncé  que  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  prendre  place  entre  les  habiles  tra- 
duâeurs  :  mais  quelque  foible  que  puifTe  être 

■  ■■     ■         ■  T  , 

s>  par  les  paroles ,  comme,  par  quelque  ufage  &  connoiflancc 
"  que  j'avoye  des  chofes ,  je  fuis  venu  à  entendre  aucunernent 
w  les  paroles  »,  Vie  de  Démofth.  tradudion  d'Amyot. 

biv 
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ma  verlion  des  livres  ou  Pline  a  traité  de  k 
peinture  &  de  la  fculpture ,  je  fuis  obligé  de 
la  repreduire  encore  une  fois.  Des  citations 
ifolées  ne  me  fulîiroient  pas;  il  faut  que  le 
ledeur  ait  fous  les  yeux  l'enfemb.le  de  cet 
écrivain ,  pour  juger  par  lui-même  fi  l'on  a  eu 
îaiion  de  dirq  que  Pline  a  écrit  de  la  peirir 
turc  comme  aurait  pu  fdire  un  homme  de 
V  rt  qui  aurait  eu  fon  génie. 

Quelques  éloges  qu'on  puiffe  lui  donner, 
bc  qu'il  mérite  à  beaucoup  d'égards,  il  n'y  a 
pei Tonne  qui  ne  fente  que  l'exécution  de  foii 
ouvrage  étoit  au-deilus  des  forces  d'un  feul 
homme,  en  eiit-il  fait  fon  unique  occupation. 
Mais  il  i'en  faut  bien  que  cet  écrivain  labor 
rieux  [a]  air  pu  dc^mer  à  fon  encyclopédie^ 
tout  le  lemps  ,  toLis  les  loins ,  toute  l'étude, 
que  demande  une  vai!:e  &  dirHciieentreprife. 
Il  avoue  au  contraire  qu'il  n^  s'tn  efl  occupé 
'que  la  nuii^  de  temps  a  autres  ,  pour  ainiî 
dire  à  {^'S>  heures  perdues,  &:  ians  déranger 


(  a  )  Erat  acre  ''aoieniaiTi ,  i'->cr:iibik  fludium  ,  fumma  vigi- 
aatia.  (Piin.  jun.  cp.  j.  1.  3.) 
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fes  afTaires  (a].  On  fait  aufîi  qu'il  fairoit  Tes 
extraits  à  table,  dans  le  bain,  6c  dans  (qs 
voyages. 

N'eût-il  fait  que  le  livre  qui  nous  refte  , 
fon  projet  de  conftater  l'état  des  fciences , 
des  arts ,  de  toutes  nos  connoiiïances ,  Se  d'en 
raflembler  les  notions  abrégées  dans  un  corps 
d'ouvrage ,  fuppofe ,  finon  un  favant  univer- 
Tel ,  au  moins  une  ame  honnête  &:  Tenfible. 
S'il  a  rapporté  prefque  indiftindement  toutes 
les  erreurs  populaires  connues  de  fon  temps, 
c'eft  une  preuve  de  fa  candeur  &c  de  fa  cré- 
dulité :  mais  s'il  n'a  pas  prévu  que  dans  le 
nombre  de  ces  erreurs ,  il  y  en  avoir  dont  les 
conféquences  étoient  tuneftes  au  bon  o^drê 
Se  à  l'honnêteté,  on  ne  peut  l'excufer  qu'aùjc 
dépens  de  fon  jugement,  fur  tout  lorfqu'il 
avoit  la  modeftie  de  ne  regarder  lui-même  fa 
compilation  que  comme  un  livre  écrit  pouf 
le  petit  peuple  y  pour  les  gens  de  la  campa- 


(a)  Siibcifivifque  temporibus  ifta  curamus,  id  efî:  nodurnis, 
ne  quis  veftrûm  putet  his  celTatum  hoiis.  (  Prsf.  ad  Vefpa- 
fianum.  ) 
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gne  5  pour  la  foule  des  ouvriers  ,  en  un  mot 
pour  lej  gens  fans  étude  (a). 

Il  devoir  donc  retrancher  de  Ton  livre  les 
chapitres  où  la  lubrické ,  ravortemerit,  Tem- 
poilbnnement,  font enfeignés fans  détour:  ôc 
les  récipé  fur  ces  trois  objets  continuent  de 
fe  vendre  publiquement  chez  les  libraires  de 
toutes  les  nations  policées.  On  les  a  même 
publiés  par  ordre  du  Roi  ^  a  l'ufage  du  Dau- 
phin (b). 

Si  les  trois  livres  de  Pline  fur  les  beaux  arts 
ont  induit  en  erreur  uhe  infinité  de  perfon- 
nes  fort  éclairées  dans  toute  autre  partie  5  fi, 
en  les  lifant,  elles  ont  cru  que  Pline  étoit 
tm  grand  connoijfeur ^  ce  n'eft  pas  entière- 
ment à  lui  qu^'il  faut  s"*en  prendre:  il  a  eu 
fouvent  l^'attention  d'avertir  qu^'il  copioit  les 
écrits  des  artiftes  mêmes.  Quand  il  a  mal  vu 


(  <2  )  tlumili  vulgo  fcripta  funt ,  agricolarum ,  opiÊcum 
turbz,  denique  ftudiorum  ocicfls.  (Pra;f.  ad  Vefpafianum.  ) 

{b)  Le  Plîne  du  P.  Hardouia  fat,  comme  on  fait,  entre- 
pris y;i/7"  ^£g^s  chrzftzanijjimi  Ludovici  Magni  j  in  ufum  fere- 
nijftmi  Delphmi.  Heureufement  le  grand  Dauphin  n'en  fît 
point  ufage. 
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&  mal  raifonné ,  c'eft  qu'alors  il  ne  les  enten- 
doit  pas,  ou  qu'il  ne  confultoic  perfonne,  ou 
enfin  qu'il  copioic  des  écrivains  qui  eux- 
mêmes  n'avoienc  pas  confulté  les  artiftes.  Il 
n'y  a  guère  de  littérateurs  à  qui  la  même 
chofe  n'arrive  en  pareil  cas ,  fur-tout  lorfque , 
comme  notre  auteur ,  ils  ne  font  qu'eiHeurer 
les  fujets  qu'ils  ont  entrepris  de  traiter.  Pour 
avoir  de  l'efprit,  du  goût,  du  génie  même, 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  poflede  des  con- 
noifiances  univerfelles  &;  intimes  de  chaque 
fcience  ëc  de  chaque  art. 

Pline  ne  s'eft  engagé  à  parler  de  la  pein- 
ture Se  de  la  fculpture  que  par  occaiion.  Il 
traicoit  des  terres ,  des  métaux ,  Se  de  leurs 
propriétés  ;  &,  par  d'aïTez  longues  digreiîions, 
il  a  parlé  des  beaux  arts  :  le  détail  qu'il  en 
fait  eft ,  en  quelque  forte ,  un  hors  d'œuvre 
dont  fon  ouvrage  pourroit  fe  pafier ,  fans  qu'il 
parût  y  rien  manquer.  Le  reproche,  peut-être 
non  mérité,  qu'il  fait  .  Démocrite,  Sc  l'hom- 
.'n:^e  qu'il  lui  rend,  pourroient  tous  deux 
s'appliquer  à  lui-même.  »  Plût  à  Dieu ,  dit- 
3>  ilj  que  Démocrite  eût  été  touché  de  cette 
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55  baguette ,  puifqu'il  a  afTuré  qu  elle  modère 
33  les  trop  grands  parleurs  1  II  eft  certain  que 
33  cMtoit  d'ailleurs  un  homme  intelligent, 
33  très  utile ,  de  qui  n'a  erré  que  par  un  defîr 
33  exceflif  de  faire  du  bien  aux  hommes  (û)'>. 
Si  l'ouvrage  de  Pline  eft  le  dépôt  le  plus 
précieux  des  connoifTances  de  l'antiquité ,  la 
partie  qui  traite  des  beaux  arts  eft  encore, 
avec  toutes  fes  fautes ,  un  monument  récom- 
mandablejpuifqu'on  ne  trouve  point  ailleurs 


(a)  Uiinamque  eo  ramo  contaBus  ejfet  Democrkus ^  quo-. 
nîam  ita  loquacitates  îmmodicas  promifit  inhiberi  I  Palamque 
efi  virum  alihs  fagacem  &  vitét,  utilijfimum  y  nimio  juvandl 
mortales ftudio  prolapfum.  (1.  z8.  c.  8.) 

Voyez  cependant  avec  quelle  amertume  Aulu-  Gelle  accufe 
Pline  de  calomnier  Démocrite ,  &  de  lui  attribuer  faulTement 
une  férié  de  fotti£es  &  de  traits  de  démence.  Ex  quibus  ,  dit-il , 
■pauca  k&c  inviti  meminimus  j  quia  pertœfum  efi.  ■>:,  Defquelles  , 
M  à  travers  l'ennui,  j'ai  retenu  malgré  moi  les  traits  fui- 
as  vants ,  &cm.  Sous  le  règne  d'Adrien ,  oh  trouvoit  déjà  Pline 
répréhenfible ,  ainfî  que  l'attefte  le  ne  chapitre  du  livre  loe 
des  Nuits  Attiques.  I,e  titre  de  ce  chapitre  eft ,  De  portentis 
fabularum  qû&  Plinius  Secundus  indignijfime  in  Democritum. 
philofophum  confert.  Quelque  liberté  que  je  me  fois  permife 
dans  mes  notes ,  aucune  de  mes  expreflïons  n'a  le  fens  de  cet 
indignijfime. 
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la  plupart  des  chofes  qu'elle  contient.  Mais 
cette  partie  n^'ayant  pas  encore  été  jufqu'ici 
fort  exadement  appréciée ,  on  peut  regarder 
le  travail  que  j'ai  entrepris  pour  approcher  au 
moins  de  cette  appréciation ,  comme  le  pre- 
mier examen  qui  ait  été  fait  de  Pline  relati- 
vement à  nos  arts. 

Il  m'a  paru  que  des  notes  étoient  le  moyen 
le  plus  fimple  &c  le  plus  commode  pour 
procéder  à  cet  examen  (  a  ).  S'il  arrivoit  que 
les  miennes  fcandalifaiïent  les  admirateurs 
outrés  de  Pline  &c  de  l'antiquité,  je  leur 
déclare  que  j'ai  eu  feulement  en  vue  de 
déférer  à  ce  qui  m'a  paru  la  vérité ,  fans  me 
laifTer  arrêter  par  la  crainte  de  déplaire  à 
certains  érudits ,  ou  à  des  gens  que  le  pré- 
jugé domine.  J'ai  cru  que  le  prononcé  de  l'é- 
rudition n  étoit  point  une  autorité  pour  l'ar- 
tifte  ,  quand  il  s'^agit  proprement  de  fon 


•  (  û  )  Quoique  plulîeurs  de  mes  notes  puiflent  être  regardées 
par  leur  étendue  comme  d'afTez  longs  chapitres,  ou  comme  de 
petits  traités ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  leur  donner  un  autre  nom. 
Il  eft  afTez  indiiFérent  que  ce  nom  leur  convienne;  je  fouhaite 
feulement  <^uç  le  lg(^;çur  ne  les  trouve  pas  abfblument  faulTes, 
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art ,  &:  quand  ce  prononcé  ne  s'accorde  ni 
avec  refprk  ni  avec  les  principes  de  ce  même 
art. 

Quintilien  a  dit  :  Summi  enim  fiait ,  ko- 
mmes  tamen,  >5  Ce  font  de  grands  hommes  _, 
?>  mais  ce  font  des  hommes  >5.  Cela  fignifie- 
t-ilque,  dans  les  grands  hommes,  il  ne  faut 
pas  ofer  diilinguer  les  fautes ,  les  défauts ,  les 
vices,  les  erreurs,  des  vertus  &:  des  grandes 
qualités  ?  Ce  principe  ne  feroit  pas  feulement 
abfurde,  il  deviendroit  fouvent  dangereux. 
Doit-oji  feulement  inférer  du  mot  de  Quinti- 
lien qu'en  remarquant  les  fautes  des  grands 
hommes ,  il  faut  les  regarder  avec  indulgence 
comme  des  foibleffes  attachées  à  l'humanité  ? 
J'adopte  volontiers  cette  explication.  J'ex- 
cufe  Pline  comme  homme;  je  Texcufe  comme 
un  écrivain  que  (qs  dignités,  fes  occupations, 
fes  devoirs,  dévoient  diftraire  fouvent  de  l'ob- 
jet de  fon  travail  :  mais  plus  on  établira  que 
Pline  fut  un  grand  homme,  &  plus  je  croirai 
néceffaire  de  relever  Çqs  erreurs ,  parcequ'el- 
îes  font  plus  contagieufes  ,  &:  que  fes  ad- 
mirateurs font  plus  portés  à  les  confondre 
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avec  ce  que  fes  talents  avoient  d'eftimable. 

Le  médecin  Leonicene  écrivit ,  dans  le 
quinzième^  fiecle,  de  Flinii  .  .^  in  medicina 
erronbus  :  pourquoi,  dans  le  dix-liuitieme,  un 
ftatuaire  n'en  pourroit-il  faire  autant ,  quand 
il  s'agit  de  fa  profefTion  ?  Le  médecin  fut  cri- 
tiqué tant  bien  que  mal  :  l'artifte  doit  s'atten- 
dre à  l'être  également  ? 

En  fuppofant  que  les  notes  fur  Pline  euf- 
fent  quelque  jufteiTe ,  les  délicats  pourroicnt 
croire  que  les  formes  en  font  inulitéss ,  le 
ton  trop  décide  5  qu'il' y  faudroit  plus  d'iiéfi- 
tation  &:  de  défiance  de  foi-même  j  qu'une 
pofture  fuppliante  difpoferoit  mieux  ceux  que 
la  critique  pourroit  bleffer,  à  la  bien  recevoir. 
Ils  peuvent  avoir  raifon  :  mais  toutes  ces  for- 
mules d'humilité  ne  font  qu'alonger  inutile- 
ment le  flyle.  Et  puis  voyez  la  Motte,  tou- 
jours fage,  toujours  modéré,  toujours  hon- 
nête envers  ceux  dont  il  combattoit  les  opi- 
nions ,  &:  pourtant  toujours  harcelé  par  les 
plus  mordants  farcafmes,  ^  infulté  par  les 
plus  grolTieres  injures. 

La  critique  eft  utile.  Il  fçroit  tïop  long  de 
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détailler  le  bien  qu'elle  a  fait  aux  fciences , 
aux  lettres,  aux  arts.  Ceux  qui  l'ont  condam- 
née la  confondoient.avec  les  coupables  fa- 
tyres  que  l'envie,  la  haine ^  la  médiocrité  hu- 
miliée, le  defir  de  nuire,  celui  de  gagner 
quelque  argent,  enfantent  chaque  jour,  ÔC 
voient  accueillir  un  inftantpar  la  malignité. 
M  Nous  eûmes  long- temps  neuf  mufes,  dit 
w  M.  de  Voltaire  \  la  faine  critique  eft  la 
M  dixième  qui  eft  venue  bien  tard».  (Quef- 
tions  fur  i'encycl.  article  Ruffie.)  Il  dit  ail- 
leurs :  «  C'eft  le  privilège  de  quiconque  écrit 
53  de  juger  les  vivants  &;  les  morts  \  mais  on 
M  eft  jugé  foi-même  par  d'autres  qui  le  fe- 
»  ront  à  leur  tour  ».  (  Ibid.  un.  Démocratie.  ) 

Quand  on  a  en  vue  le  progrès  de  quelque 
chofe  que  ce  foit  d'honnête,  il  faut  aller  droit 
à  fon  objet,  n'injurier  ni  diredement  ni  zn~ 
direclement^  &  févir  contre  les  erreurs  avec 
d'autant  plus  de  force  que  leurs  auteurs  font 
plus  célèbres.  Celui-là  feroit  bien  fou  qui,  en 
relevant  les  fautes  des  hommes,  prétendroic 
plaire  à  tous  les  hommes, 

Difons  notre  penfée  à  notre  manière ,  fî 

nous 
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flous  croyons  qu'il  puifTe  en  réfulrer  quelque 
bien.  Si  au  lieu  d'une  critique  fage  &  profi- 
table, il  ne  nous  en  revient  que  des  invedi- 
ves,  ne  leur  donnons  que  l'attention  qu'elles 
peuvent  mériter. 

Quant  à  l'accufation  triviale  d'avoir  ofé 
mettre  là  main  à  l'encenfoir  en  relevant  les 
fautes  d'un  auteur  ancien  &;  prefque  univer- 
fellement  admiré ,  je  laifle  à  l'aveugle  anti- 
quomahié  cette  petite  confîdéf  ation  :  qu'il  me 
fuit  permis  de  regarder  l'idole  avant  de  m'a- 
genouiller  j  &  fi  je  fuis  obligé  d'en  admirer  le 
métal ,  qu'on  me  permette  du  moins  d'en  re- 
marquer l'alliage.  Rendons  hommage  à  la 
grandeur  des  anciens  quand  ils  en  ont ,  ÔC 
méprifons  la  pédanterie  qui  croit  mettre  leurs 
défauts  hors  de  la  portée  de  notre  vue  (fz). 

(  <z)  •»  L'abbé  TerraflTon  nous  difoit:  Je  traduis  le  texte  d» 
S3  Dzodore  dans  toute  fa  turpitude.  Il  nous  en  lifoit  quelque^ 
n  fois  des  morceaux  chez  M.  de  la  Paye;  &  quand  on  rioit ,  il 
9»  difoit:  f^ous  v^erre^  bien  autre  chofe.W  étoit  toixf  le  contraire 
33  de  Dacieroj.  (Queftions  fur  l'encyclopédie,  4  .  part.  pag. 
314.  )  Voilà  un  tradutSleur  bien  hardi.  Voyez  un  peu  comment 
il  parle  d'uQ^uteur  révéré  pendant  dix-huit  fiecles.  >.  On  prétend, 
9:  dit  M.  d'Alemberr,  qu'il  n'entreprit  cette  tradudion,  que 

Tome  L  C 
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Des  que  les  zélateurs  outrés  des  ancicni 
fe  croient  offenfés  dans  leurs  idoles,  ils  trai- 
tent auifitôt  de  Zoïle  le  téméraire  qui  a  le 
courage  d'aller  contre  le  torrent,  de  ne  pas 
jurer  in  verba  magiflri^  &  de  montrer  des  foi- 
blefles  où  le  peuple  des  favants  n'a  trouvé  que 
des  fujets  d'extafe.  \^ts  charlatans  littéraires 
fe  font  trop  long-temps  fervis  du  nom  de  ce 
critique  amer  contre  ceux  à  qui  ils  n'avoient 
rien  de  bon  à  répondre  ;  leurs  préventions  &: 
leurs  craintes  ont  fait  autant  deZoz/^j,  qu'ils 
ont  ttouvé  d'abatteurs  d'idoles ,  parcequ'une 
injure  eft  p'us  aifée  à  produire  qu'une  raifon 
ou  un  aveu  {a). 


M  pour  prouver   combien  les  admirateurs   des  anciens  font 
»  aveugles  s^. 

(  a  )  Vitruve  raconte ,  dans  la  préface  de  Ton  feptieme  livre  , 
la  réception  que  Ptolémée  fit  à  Zoïle ,  &  comment  il  accueillit 
là  critique  d'Homère,  fur  laquelle  il  eft  bon  d'obferver  ea 
paffant  que  l'antiquité  nous  a  confervé  deux  oU  trois  traits  ri- 
dicules. Zoïle  avoir  écrit  neuf  discours  contre  les  poèmes 
d'Homère.  Eft-il  vraifemblable  que,  dans  cette  quantité,  if 
n'y  eût  rien  que  de  mauvais  ?  Mais  il  falloir  noircir  l'obferva- 
teur  :  on  n'y  auroit  pas  bien  réufïï  en  rapportant  ce  qu'il  avoic 
dit  de  bonj  le  moyen  le  plus  sûr  fut  celui  que  pratiquent  encore 
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Que  le  nom  de  Zoïlt  foit  tant  qu'on  vou* 
dra  refR-oi  des  vils  décradeurs  de  ce  qu'à  bon 
droit  on  révère  j  mais  en  noircir  encore  ceux 
qui,  par  des  obfervations  judicieufes,  ont 
l'hdnnêteté    d'affranchir  nos  connoilTances 
de  quelques  erreurs ,  c'eft  un  travers  qui  de- 
vroit  être  aujourd'hui  léTervé  au  lavant  pou- 
dreux qui  ne  connoît  que  Tes  livres.  Ce  n'eft 
pas  pour  les  efprits  inaccoutumés  à  penfer 
que  j'écris  :  ce  n'eft  lii  avec  ces  gens  là  ,  ni 
pour  eux,  que  l'on  penfe  ;  l'ombre  d'un  exa- 
men les  déconcerte. 

Mais  pourquoi  vouloir  fe  fingularifer  en 
cherchant  des  défauts?  C'eft  la  reffource  de 


quelques  uns  de  nos  Ariftarques  ,  de  fe  taire  fur  le  bon,  &  de 
fe  donner  carrière  fur  les  paffages  répréhenfibles.. 

Nous  inventons  fi  peu,  que  je  ne  fais  pas. même  fi  nous 
avons  perfedionné  l'art  des  impoftures  &  des  noirceurs.  Cepen-» 
dant  toutes  les  clameurs  élevées  contre  Zoïle  n'ont  pas  empê- 
ché Pline  de  puifer  dans  les  écrits  de  ce  cenfeur  fi  décrié,  iii 
Denys  d'Haficarnaffe  de  le  nommer  entre  les  gran  Js  hommçs 
dont  il  a,  dit-il,  fuivi  l'exemple  en  ôfant  critiquer  Platon. 
Tôt  &  tantorumvirorum  exempta  fecutus.  (  Dion.  Halic.  Re(p, 
dd  Cn.  Pompeii  Epift.  )  Ce  n'(  ft  pas  l'apologie  de  Z'  ïle  que  je 
-V€ux  faire ,  quoique  le  même  Denys  d'Halicarnafle  l'ait  nommé 
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ceux  qui,  incapables  de  produire ,  s'en  ven- 
gent fur  les  endroits  foibles  des  bonnes  pro- 
dudions.  Pourquoi  ne  pas  parler  de  Pline 
comme  tant  d'habiles  gens  en  parlent?  Si  le 
tyran  Hiéroriy  om  Ptolémée  Philadelphe^vï- 
voient  aujourd'hui,  ils  diroient  :  »  Depuis  mil 
»  fept  cents  ans  que  Pline  eft  mort ,  il  a  il- 
55  luftré  pliifîeurs  écrivains  ;  que  ne  moiflbn- 
55  nez-vous  les  mêmes  lauriers  '5  ?  Car  ces 
deux  rois  fe  fervoient,  dit-on ,  de  cette  logi- 
que. Voici  ma  réponfe. 

entre  les  orateurs  élégants  Bc  foignés  (  Judic.  de  Ifxo  )  j  mais 
j'ai  voulu  montrer  en  pafTant  que  l'injuftice  particulière  d'un 
inftant  fe  tranfmet  à  la  poftérité  qui  fe  croit  bien  inflruite. 

Vitruve  rapporte  enfuite  les  dijfiférentes  opinions  fur  le  fup- 
plice  deZoïlej  puis  il  ajoute  :  Quorumutrum  accident,  merentl 
dîgita  confiitit  -poçtiu  :  non  enim  alîten  videtur  promereri ,  qui 
citât  eos  quorum  refponfum-,  quid  fenferint  fcribentes  y  nonpo- 
tefi  coram  indicari.  m  Quel  que  fut  fon  fupplice ,  il  l'avoit  biea 
«  mérité  :  car  il  ne  paroît  pas  qu'on  doive  punir  moins  févè- 
«  rement  celui  qui  ofe  citer  en  jugement  des  écrivains  qui  ne 
»»  font  plus  là  pour  rendre  taifon  de  ce  qu'ils  penfoient  quand 
M  ils  ont  écrit  sj.  Sur  quoi  Claude  Perrault  obferve  que  ce  fe- 
roit  par  conféquent  un  crime  digne  da  feu  que  de  reprendre 
aujourd'hui  quelque  chofe  dans  la  critique  de  Zoïle  contre 
Homère.  Mais  comme  il  veut,  fans  doute ,  que  fon  auteur  foie 
par-tout  bon  logicien,  il  met  le  mauvais  raifonnement  de  Vi- 
truve fur  le  compte  des  copiftes.  II  n'y  a  pas  d'antique  abfurdité 
qu'on  ne  puiffe  faire  pajTer  par  cette  porte. 
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Si  je  n'ai  pas  parlé  de  Pline  comme  tant 
d'habiles  gens ,  c'eft  que  je  n'envifage  pas  les 
côtés  par  lefquels  ils  le  voient,  que  ce  n'eft 
pas  mon  affaire  de  l'examiner  fur  autre  chofe 
que  fur  la  peinture  &  la  fculpture,  &:  qu'en 
allant  au-delà  je  pourrois  tomber  dans  le 
défaut  que  je  reproche  à  d'autres. 

On  croira  pourtant  que  j'y  fuis  tombé  dans 
ce  défaut^  puifque  j'ai  quelquefois  étendu 
mes  remarques  au-delà  des  bornes  de  l'art ,  & 
que  même  j'ai  très  fpécialertient  critiqué  Pline 
fur  des  fujets  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Mais 
que  l'on  confîdere  combien  j'avois  befoin  de 
me  permettre  ces  excurfions,  pour  conclure 
que  3  il  Pline  a  pu  errer  en  traitant  des  ma- 
tières que  néceffairement  il  devoit  avoir  étu- 
diées, à  bien  plus  forte  raifon  a-t-il  dû  fe^ 
tromper  en  écrivant  de  celles  qu'il  pouvoit 
plus  vraifemblablement  ignorer. 

Si  d'habiles  gens ,  dans  d'autres  matières 
que  celle  des  beaux  arts ,  ont  cru  bien  voir 
Pline  de  ce  côté-là  ;  iî  je  ne  le  vois  pas  comme 
ils  l'ont  vu,  cette  différence  dans  nos  juge-' 
ments  provient  de  celle  àcs  connoiffances  ac- 
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quifes  dans' les  arts  fur  lefquels  ils  parlent; 
Pour  ceax  qui  font  réduits  à  ne  voir  que  par 
les  yeux  d'autrui,  &:  qui  veulent  catéchiier 
d'après  les  dogmes  erronés  de  leurs  maîtres , 
la  publication  des  erreurs  de  leur  guide  pourra  ' 
les  remettre  fur  la  bonne  voie.  Âinfi  la  crainte 
de  fe  iingularifer  par  l'examen  des  endroits 
où  Pline  montre  qu'il  connoilToit  peu  l'art, 
tendroit  à  retarder  dans  le  public  le  progrès 
de  la  connoiflance  de  ce  même  art  ;  connoif- 
fance  qui  eft  autant  le  fruit  de  la  faine  criti- 
que ,  qu'elle  peut  l'être  de  la  vue  des  beaux 
ouvrages.  Il  n'y  a  que  la  pratique  qui  l'em- 
porte fur  ces  deux  moyens  de' devenir  con- 
noilfeur  :  les  feuls  initiés  doivent  connoître  à 
fond  les  myfteres.  Retranchons  cependant  les 
mauvaifes  branches ,  l'arbre  pourra  devenir 
plus  beau  &:  plus  grand  aux  yeux  mêmes  de 
ceux  qui  ne  favent  pas  manier  la  ferpette,  &. 
continuons  de  parler  à  ceux  que  les  préjugés, 
la  préfomption ,  l'ignorance ,  ou  la  pufillani- 
mitéj  n'empêchent  pas  de  raifonner  jufte. 
Ceux-là  verront  bien  que  l'objet  ici  n'eft  pas 
de  vouloir  fe  iingularifer-.    - 

Un  livre  appartient  à  celui  qui  en  eft  le 


DE    r  A  U  T  E  U  R;         xxxix 

propriétaire  :  il  lui  appartient  bien  plus  qu'une 
ilatue  pofée  dans  une  place  publique  n'appar- 
tient au  premier  pafTant ,  qui  cependant  a  le 
droit  indifputable  d'en  dire  fon  avis  ;  chacun 
le  fait.  On  fait  aufïi  qu'il  y  a  beaucoup  moins 
d'inconvénients  à  ufer  publiquement  de  cette 
liberté ,  quand  l'auteur  de  la  ftatue  ou  celui  du 
livre  ne  font  plus,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  des 
progrès  d'une  fcience  ou  d'un  art  :  il  y  auroit 
même  alors  une  indifférence  répréhenfible  à 
celui  qui ,  pouvant  apporter  quelques  lumières 
utiles ,  auroit  la  foiblefTê  de  garder  le  filence. 
L'artifte  eft  un  homme  que  le  préjugé  pu- 
blic ne  fédult  point.  Il  a  le  droit ,  par  (qs  ou- 
vrages &c  par  {^ts  obférvations ,  de  s'infcrire 
contre  toute  autorité  prétendue  en  vertu  d© 
laquelle  on  voudroit  lui  en  impofer. 

Ainfi,  j'ai  ufé  du  àmit  incontefiable ^  pour 
ne  pas  dire,  comme  Pline  le  jeune,  du  droit 
exclufif^  accordé  à  chacun  dans  fa  profeiïion; 
celui  d'examiner,  même  de  juger  des  ouvra- 
ges qui  en  traitent  [a).' 

(û)  De  pîciore ,  fculptore ^  ficiore ,  niji  ardfex  judicare 
poteji.  (Plinius junior,  ep.  lo,  lib.  r.) 
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Je  me  crois  fondé  à  penfer  au(ïl  qu'il  con-s 
vient  principalement  aux  artiftes  &:  aux  vrais 
connoifTeurs  de  juger  de  la  plupart  de  ces  no7. 
îQS,  Si,  dans  quelques  unes,  il.fe  trouvoit 
des  difcuiïions  qui  ne  fuflent  que  littéraires, 
le  jugement  en  appartiendrpit  aux  littéra- 
teurs ;  mais  j'ai  eu  foin  de  me  tenir  le  plus 
qu'il  m'a  été  poflible  dans  les  bornes  de  mon 
fujet.  (  N'oublions  pas  qu'il  eft  pittorefco-li  - 
téraire.  )  Si ,  au  lieu  de  faire  des  règlements 
pour  le  bien  de  l'état,  le  tailleur  de  Henri 
IV^  s'en  fût  tenu  à  un  traité  fur  la  coupe  des 
pourpoints,  ce  prince  n'eût  pas  appelle  fon 
chancelier  pour  lui  faire  un  habit  [a)\  &C  fi. 
tant  de  gens  ne  prenoient  pas  le  ton  magiftral- 
pour  déraifonner  fur  nos  arts ,  l'artifte  ne  fe- 


(a)  MoiTtaigne  dit ,  en  parlant  des  voyageurs  bavards  : 
M  Je  voudroye  que  chafcun  efcrivift  ce  qu'il  fçait,  &  autant 
S3  qu'il  en  fçait  j  non  en  cela  feulement ,  mais  en  tous  autres 
«I  fubjeds  :  car  tel  peut  avoir  quelque  pavriculiere  fcience  ou 
»>  expérience  de  la  nature  d'une  rivière  ou  d'une  fontaine,  qui 
M  ne  fçait  aa  refte  que  ce  que  chafcun  fçait.  Il  entreprendra 
63  toutesfois ,  pour  faire  courir  ce  petit  loppin ,  d'efcrire  toute 
83  la  phyfique.  De  ce  vice  fourdent  plufieurs  grandes  incona- 
»  xnoditez  w.  (EfTais,  1.  i ,  ch.  30.  ) 
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roic  pas  obligé  de  dire  avec  le  bon  abbé  Ter-- 
ra[fon:  m  Quand  ils  veuleit  faire  notre  mé- 
»  tier ,  juger  le  fond  des  chofes ,  ils  parlent  j 
35  ils  décident;  je  tâche  de  me  4ifti^aire,  &: 
?î  cela  me  fait  prendre  patience.  «  ** 

J'ai  évité  les  termes  techniques ,  &  j'ai  tâ- 
ché de  ne  parler  que  le  langage  le  plus  intel- 
ligible, afin  d'avoir  tous  les  hommes  qui  ont  le 
fens  droit  pour  juges ,  au  moins  dans  les  par- 
ties où  il  ne  faut  être  ni  artifte ,  ni  même  con- 
noifleur.  Car ,  au  fond ,  ce  n'eft  pas  l'artifte 
qu'il  s'agit  de  détromper  ;  il  ne  confultera  ja- 
mais Pline  pour  apprendre  à  faire  un  tableau 
pu  une  ftatue  :  mais  il  pourra  le  lire,  le  juger, 
&:  favoir  à  quoi  s'en  tenir  fur  le  compte  de 
ceux  qui  le  donnent  pour  un  grand  connoif- 
fèur^  &:  même  pour  un  homme  de  l'art. 

S'ils  infiftoient  mal-à-propos ,  l'artifte  pour- 
roit  terminer  toute  difcufîion  avec  eux  en 
leur  répétant  ce  c^ Euripide  dit  un  jour  aux 
Athéniens  ^  qui  eurent  affez  de  raifon  pour 
ne  s'en  point  fâcher:  »  Je  ne  compofe  pas  mes 
35  ouvrages,  afin  d'apprendre  de  vous,  mais  afin 
V  de  vous  enfeigner  >3  :  opinion  de  foi-même 
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qui,  ne  s'attribuant  que  ce  qui  lui  eft  dû,  fc 
tient  entre  la  déférence  aveugle  &c  l'info- 
lence ,  Se  qui  ne  peut  être  blâmée  que  par  la 
préfomption  exceflive,  la  pufîUanimité ,  ou 
le  caprice  qui  ne  réfléchit  point. 

Cette  opinion  n^a  donc  rien  à  craindre  de 
la  part  des  têtes  faines  èc  des  vrais  connoif- 
feurs.  L'artifte ,  qui  a  le  droit  de  ne  pas  recon- 
noître  ceux-ci  pour  juges  fouverains ,  leur  ac- 
corde cependant  la  première  place  après  lui; 
c'eft  tout  ce  que  la  plus  exade  juftice  lui  per- 
met de  faire  en  leur  faveur  :  auffi  croit-il  qu'ils 
ont  lieu  d'en  être  fatisfaits  (a).  Quant  aux  au- 


(a  )  Je  viens  de  lire  cependant  :  5'  Quand  un  artifle  qui  ob- 
»>  ferve  une  ftatue  ou  un  tableau  eft  frappe  foudain  d'un 
«  alTemblage  de  beautés.  Se  quand  les  règles  connues  luifourr 
3î  niffent  peu  dç  (ecours  pour  exprimer  ce  qu'il  fent  fi  bien ,  il 
•  3î  s'imagine  alors  que  les  chofes  qu'il  ne  peut  pas  rendre  font 
9»  auflî  incompréhenfibles  aux  comioifTeurs  qu'à  lui-même.  De  là 
s»  naît  cette  confiance  de  l'artifte  en  fon  propre  j  ugement,  &c.  » 
(Réflexions  fur  la  peinture  par  M.  de  Hagedorn,  liv.  i ,  cha- 
pitre 4.  )  Un  artifte  qui  ne  comprendroit  pas  des  règles  connues 
&  fur  lefquelles  certainement  il  travaille ,  feroit  aflez  fondé  à 
croire  que  d'autres  ne  les  comprendroient  pas  davantage.  Mais 
cet  artifte  n'eft  qu'un  être  de  raifon,  une  chimère,  &  l'obfer- 
ration  une  imputation  gratuite,  ou  plutôt  rifible. 
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très,  s'ils  nous  difoient,  Pour  avoir  le  droit 
4t  parler  avec  Vaffuranc  ed"  Euripide  ^  il  faut 
être  des  Euripide  s  ;  ne  poumons- nous  pas 
leur  répondre ,  Pour  avoir  le  droit  de  nous 
faire  cette  leçon  j  il  faut  être  des  Athéniens  ^ 
&  fur-  tout  raifonner  un  peu  moins  mal  de  la. 
peinture  &  de  la  fculpture  ? 

A  force  de  précautions ,  de  prudence  & 
d'urbanité  déplacée,  nous  fommes  en  général 
fans  coloris ,  fans  phy (ionomie ,  fans  caradere  ; 
nous  nous  reifemblons  tous,  &:,  à  force  de  nous 
reffembler ,  nous  parviendrons  à  ne  reflembler 
à  rien  :  nous  fommes  exfangues  &  couards, 
eût  très  bien  dit  Montaigne.  Cette  imprefïion, 
cette  impulfion  de  la  nature ,  ce  taâ:  du  vrai 
qu'elle  imprime  dans  toutes  les  âmes,  nous 
l'arrangeons,  nous  l'ajuftons  li  bien,  ou  plu- 
tôt jGl  mal,  nous  le  faifons  fi  fcrupuleufement 
palTer  à  la  filière  d'une  infinité  de  petites  con- 
fidérations,  que  nous  n'avons  que  la  phyfio- 
nomie  de  la  mode ,  &  jamais  la  nôtre  ;  & ,  par 
contagion  ,  nous  fommes  perpétuellement 
faux ,  ou  pour  le  moins  foibles.  La  contagion 
d'e  la  coutume  eft  la  meilleure  excufe  des 
conftitutions  foibles  ou  viciées. 
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Laiîfons  donc  le  déguifement  à  la  foibleflè 
&;  à  la  honte  bien  fondée  de  paroitre  dans  fon 
état  naturel.  Nous  fommes  dans  le  fîecle  de 
la  lumière  5  dans  celui  du  moins  où  ce  n'efl 
un  crime  de  la  chercher  hardiment  que  parmi 
ceux  qui  la  craignent  :  il  ne  faut  que  fa  voir  lire 
pour  s'en  convaincre.  Nous  pouvons  rire  au- 
jourd'hui du  pédant  &  de  la  férule ,  qui  autre- 
fois nous  auroient intimidés.  Cependant^  que 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  d'un  art  qu'ils 
ne  connoifîent  pas ,  ou  qu'ils  connoiiTent  mal^ 
n'oublient  jamais  le  confeil  de  Quintilien  , 
Modejiè  tamen  &  drcumfpecio  judicîo  de  tan,' 
tis  viris pronunciandum  efi^  ne  ^  quod plerif- 
que  accidit^  damnent  quod  non  intelligunt  : 
confeil  que  je  n'ai  pas  celfé  d'avoir  préfent  à 
l'efprit,  en  examinant  Pline  fur  nos  arts.  On 
pourra  juger  fi,  fur  d'autres  matières,  j'ai  fu 
^'y  conformer. 

.  J'avois  promis  de  me  corriger;j'ai  tâché,  dans 
cette  édition,  de  tenir  parole.  Cependant,  il 
a  dû  m'échapper  encore  pluiieurs  fautes.  Sont- 
elles  graves ,  ou  ne  font-elles  que  légères?  Je 
n'en  fais  rien ,  &  ce  n  eft  pas  à  moi  à  le  décider. 
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Et  qu'importe  après  tout  que  je  me  fois  égaré 
fur  le  fens  de  quelques  lignes  de  Pline,  ou  fur 
quelques  détails  qui  me  font  étrangers?  Lé 
fond  de  mon  ouvrage  eftce  qui  concerne  l'art: 
il  eft  le  fruit  des  connoifïances  que  j'ai  pu  ac- 
quérir en  l'exerçant^  je  le  regarde  comme  l'hé- 
ritage de  mes  pères ,  &;  c'eft  im  propre  que  je 
dois  mettre  en  valeur. 

Je  n'ai  nulle  part  infulté  perfomie ,  &:  je  n'ai 
jamais  eu  cette  odieufe  intention  :  mais  j'ai 
du  5  pour  le  progrès  dans  la  connoifTance  de 
l'art  j  citer  &  redtifier  un  affez  grand  nombre 
d'erreurs  imprimées.  C'étoit  le  feul  moyen 
d'en  arrêter  la  propagation.  Il  a  bien  fallu  nom- 
mer les  auteurs  pour  ne  pas  paroître  combat- 
tre des  fantômes  de  mon  imagination.  Mais 
on  pourra  voir  que  je  n'ai  pas  été  plus  indul- 
gent pour  mes  propres  fautes ,  quand  j'ai  eu  le 
bonheur  de  les  appercevoir.  C'efl  ainfî  que  je 
me  fuis  rendu  moi-même  le  vengeur  de  ceux 
dont  j'avois  relevé  les  méprifes. 

Difcipulus  efl  prions  pofterior  dies. 

Publias  Syrus. 

En  juin  1775?,  j'ai  reçu  à  la  Haye  l'édition 
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latine  dé  Pline  de  M.  Brotier,  Je  ne  m'attèiv 
dois  pas  que,  dans  un  aufli  favant  ouvrage,  on 
auroit  daigné  faire  mention  du  mien  :  il  étoit 
trop  informe ,  &:  je  l'avois  condamné  au  feu 
depuis  long-temps.  A  la  première  furprife  a 
fuccédé  celle  de  ne  trouver  que  cinq  ou  fix 
répréhenfions ,  tandis  que  j'avois  dé)a  fait  une 
foule  decorreàions.  La  retenue  de  M.  Brotier 
eft  cependant  jufte;  il  ne  lui  convenoit  pas 
de  furchat  gèr  fon  travail  de  toutes  les  fautes 
qu'il  voyoit  dans  le  mien.  Ce  qu'il  dit,  page 
350,  tome  G  j  lui  auroit  même  fufii  :  Hxc  om^ 
nia  mifcety  turbat  ù  corrumpit  CL  Faiconet^ 
qui^  quod  femel  monuijje  fatis  fit^  iniquif- 
fimâ ,  ù  indigna  artifice  cenfurâ  ,  hos  Plinii 
libros  pcrflnnxit. 

Quoique  l'amertume  en  attire  auffi ,  je  n'en 
ai  pas  eu.  J'ai  examiné  les  notes  de  M,  Bro- 
tier \  j'ai  ofé  quelquefois  le  redifier  lui-même  : 
mais  c'eft  auiîi  lui-même  que  je  fais  juge  de 
ma  1  a  die(re,car  je  ne  me  forme  pas  une  moins 
haute  idée  de  Ion  équité  que  de  fes  connoif- 
fances.  L'autorité  de  ce  favant  doit  être  telle , 
que  le  ledeur  feroit  naturellement  porté  à 
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m'accufer  d'erreur  fi  je  ne  démontrois  pas  qu'il 
fe  trompe  dans  quelques  endroits  où  nos  in- 
terprétations différent.  Quanta  ce  qu'il  adopte 
en  filence  quelques  unes  des  miennes ,  cqÙ, 
une  juftice  trop  flatteufe  de  la  part  de  cet  il- 
luftre  favant,  pour  que  je  ne  m'en  glorifié 
pas  :  la  preuve  de  ce  que  j ''avance  eft  dans 
fon  livre  &:  dans  le  mien. 

Il  me  refte  à  dire  qu'en  RulHe,  en  Hol- 
lande, en  SuifTe,  à  Paris,  des  hommes  habi- 
les ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  confeils 
dans  quelques  unes  des  parties  de  mon  tra-^ 
vall,  fur-tout  dans  celles  qui  ne  concernent 
pas  fpécialement  l'art  :  je  me  fais  honneur  de 
le  déclarer  ici. 
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Pages 

31,  ligne  f  de  la  note  ^  PrifteS,  àjdute:(^  ou  forciets;" 
^4,  1    i^r,  fupuereèur'neOyliCcz Jupiter oniateburhèo, 
,    '      74 ,  1.     4  »  expreffione ,  lifez  efprejjîone. 
i  3  3  j  ï*     93  voyoit  les ,  ///ê:{;  voydk  des, 
i.?"^  ,  1.  15 ,  vévntnÇc  ,  ajoute^  Se, 
287,  I.     9,  Belveder , /z/é'i;  Belvédère. 
50 }  ,  1      8  ,  des  décidons ,  /z/e:j;  de  décilîons. 
3  j  1 ,  1.  1 2  ,  promitta  talia„.  lifez  promit tat  alia. 
350,  I,     7,  1S4,  ///e^  183-. 
354,  1.  19,  er,  ///^^  le. 
.1.  5âj  a.j  lifei  la. 
Par  un  accident  arrivé  aux  formes ,  quelques  riiots  gâtés  fqnc 
idevenvTS  difilciies  à  lire  fur  quelques  exemplaires  à  la  fin  de  deux 
pages"difFérentes  Fagtfj6 ,  ligne  d'&iiîete ,  life::^Ç\x  lignes  du  latinj 
&,page  3 19 ,  ligne  dernière, lifi:^  pretium  accepit  aurcos,  men-. 
Il  eft  inutile  de  prévenir  le  Icdeur  intelligent  fur  quelques 
lettres  tombées  pendant  le  travail  de  l'impreffion ,  fautes  faciles 
à  corriger  &  qui  ne  fe  trouvent  pas  fur  tous  les  exemplaires, 
comme  page  5  3  ,  ligne  3 1 ,  rente- fix  pour  trente-fix  ;  p.  214, 
i.  5  ,  G  avure  poz^r  Gravure  5  p.  zzo,  I,  i ,  cûu  pour  celui  j 
p.  3 10 , 1.  6 ,  énus  pour  Vénus ,  &c. 
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DE    PLINE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

SECTION       PREMIERE. 

Des  tninès  d'alralni 

Pa  rions  à  préfent  des  mines  d'airain.  Celui  que 
i'ufage  a  fort  approché  de  l'argent ,  ou  plutôt  qu'il  a 
•  jnis  au-defTus  de  ce  rriétal ,  &  prefque  même  au-def- 
fus  de  l'or ,  eft  l'airain  de  Corinthe.  L'ufage  qu'on  fait 
de  l'airain  pour  les  monnoies ,  comme  je  l'ai  dit  (a) , 
lui  donne  auflî  de  la  confidëration.  C'eft  de  fori  norii 
{<es)  que  font  venus  ara  militum ,  paye  des  foldats  j 
tribuni  araril ,  tribuns  du  tréfbr^  ararium,  tréfor  pu- 
blic j  obarati ,  obérés  j  are  dlruti ,  foldats  privés  de 
leur  paye.  J'ai  dit  combien  de  temps  les  Romains  em- 
ployèrent feulement  ce  métal  pour  leur  monnoie  ;  & 
le  corps  des  ouvriers  en  bronze ,  le  troiiieme  de  ceux 
qu'a  établis^  Numa ,  prouve  que  fon  ufage  date  chez 
nous  de  la  fondation  même  de  Rome. 

(  fl)  Seâ:.  13  &  48  du  livre  j  j . 
Tome  I.  A 
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SECTION        SECONDE, 

D&s  efpeces  (Talraîn. 

Le  filon  étant  exploité  de  la  manière  qui  a  été 
dite  (  <2  ) ,  on  perfedtionne  le  minéral  par  le  moyen 
du  feu.  L'airain  fe  tire  encore  d'une  pierre  cuivreufe , 
appellée  calamine  :  elle  eft  célèbre  en  Afie  'y  elle  l'é- 
toit  autrefois  dans  la  Campanie  :  à  préfent  elle  vient 
du  territoire  de  Bergame  ,  à  l'extrémité  de  l'Italie  j 
on  dit  même  que  depuis  peu  il  s'en  eft  trouvé  en  Ger- 
manie. 

CHAPITRE    IL 

En  Cypre,  le  cuivre  fe  fait  aufîî  d'une  autre  pierre 
appellée  chalcitei:  c'eft  de  là  que  vint  premièrement 
ce  métal ,  qui  fut  enfuite  à  vil  prix ,  parcequ'il  s^w 
trouva  de  fupérieur  en  d'autres  pays ,  fur-tout  Xaurï" 
chalciiîti  [h)  y  qui  par  fa  bonté  particulière  fut  long- 
temps le  meilleur  &  le  plus  eftimé  j  mais  depuis  bien 
aQs  années  la  terre  épuifée  n'en  produit  plus.  Le  meil- 
leur après  celui-là  fut  \q  fallu jlïen ,  tiré  de  la  Taren- 
raife  dans  les  Alpes ,  efpece  qui  elle-même  ne  dura 
pas  long-temps.  Le  lïvien ,  tiré  de  la  Gaule ,  lui  fuc- 
céda.  L'un  &  l'autre  prirent  leur  nom  de  celui  des 
propriétaires  des  mines  :  le  premier  de  Salluftius , 
ami  d'Augnfle  \  le  fécond  de  Livie ,  époufe  de  cet  em- 

(d)  En  pariant  de  l'argeft:,  feâ.  31  du  livre  3  j. 
{h)  Laiton ,  oripeau. 
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pereur.  Ces  efpeces  ont  bientôt  manqué  ^  le  Uvisn 
même  eft  devenu  fort  rare.  Le  plus  recherché  aujour- 
d'hui eft  le  marïanum ,  qu'on  appelle  aïraïn  de.  Cor- 
doue;  après  le  livien,  c'eft  celui  qui  abforbe  le  plus 
de  calamine ,  &  qui  dans  les  fejierces  &  les  dupon- 
dius  aoproche  davantage  de  la  bonté  de  Y aurichalcum. 
On  n'emploie  pour  les  as  que  l'airain  de  Cypre.  J'ai 
parlé  jufqu'icide  l'excellence  de  l'airain  naturel. 

SECTION         TROISIEME. 

De  celui  de  Corinthe. 

Les  autres  efpeces  font  artificielles  :  j'en  parlerai 
en  indiquant  celles  qui  ont  eu  la  plus  grande  célé- 
brité. Autrefois  le  cuivre  étoit  mêlé  avec  l'or  &  l'ar- 
gent, &  cependant  le  travail  étoit  encore  plus  pré- 
cieux que  ce  mélange  :  on  ne  fait  aujourd'hui  lequ&l 
vaut  moins  du  travail  ou  de  la  matière.  11  eft  farpre- 
nant  que,le  prix  Aqs  ouvrages  n'ayant  plus  de  bornes, 
la  dignité  de  l'art  foit  anéantie.  C'eft  qu'on  a  com- 
mencé  à  l'exercer ,  comme  tous  les  autres ,  pour  l'a- 
mour du  gain  ,  tandis  qu'autrefois  on  n'avoir  en  vue 
que  la  gloire.  AulU  fes  productions  furent-elles  attri- 
buées aux  dieux,  ôc  les  hommes  les  plus  diftingués 
des  nations  vouloient  qu'il  fers^ît  à  les  illuftrer.  Au- 
jourd'hui le  moyen  de  fondre  le  bronze  précieux  eft 
fi  bien  perdu,  que  depuis  long-temps  le  hafard  ne 
fupplée  pas  même  au  défaut  de  Tart  (i  ). 

De  tous  les  airains  qui  eurent  anciennement  de 

Aij 
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la  réputation ,  celui  de  Corinche  eft  le  plus  eftimé  :  le 
hafarci  en  fit  Talliage  dans  l'embrafement  de  cette 
ville ,  lorfc]u'elle  fut  prife  ôc  incendiée.  La  paflîon 
de  bien  des  gens  pour  ce  bronze  a  été  furprenante, 
puifqu'on  rapporte  que  la  feule  caufe  pour  laquelle 
Antoine  profcrivit  Verres  avec  Cicéron ,  qui  l'avoit 
fait  condamner,  fut  que  Verres  avoir  refufé  de  lui 
céder  £es  bronzes  de  Corinthe  (2).  Pour  moi ,  je  crois 
que  c'eft  feulement  pour  fe  diftinguer  que  le  plus 
grand  nombre  fe  pare  de  cette  connoiflance ,  &  qu'au 
fond  ils  n'y  entendent  pas  plus  que  les  autres.  Je  vais 
le  prouver  en  peu  de  mots  (3).  Corinthe  fut  prife  la 
troifieme  année  de  la  158^  olympiade,  l'an  60S  de 
notre  ville  j  ôc  plus  d'un  liecle  avant ,  il  n'y  avoit  plus 
de  ces  ftatuaires  célèbres  dont  on  prétend  que  font 
toutes  les  ftatues  qu'on  appelle  aujourd'hui  d'airain 
de  Corinthe.  Ainfi ,  pour  convaincre  nos  prétendus 
connoiffeurs ,  je  marquerai  le  temps  où  les  artiftes 
ont  vécu  j  ôc ,  par  la  comparaifon  des  olympiades ,  il 
fera  facile  de  compter  les  années  de  Rome.  Il  n'y  a 
donc  vraiment  d'airain  de  Corinthe  que  des  vafes 
dont  fe  fervent  nos  magnifiques  ,  tantôt  pour  vaif- 
felle,  tantôt  pour  lampes,  &:,  fans,  égard  à  la  propreté, 
pour  baflins  d'aifance.  Il  y  a  trois  efpeces  de  cet  ai- 
rain :  le  blanc,  qui  approche  de  l'éclat  de  l'argent, 
parceque  le  mélange  de  l'argent  y  a  dominé;  le  fé- 
cond ,  qui  a  le  jaune  de  l'or  ;  le  troifieme,  où  l'alliage 
a  été  égal.  Nous  avons  encore  une  autre  forte  d'ai- 
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rain  dont  on  ne  peut  rendre  raifon  j  car  quoique  des 
Simulacres  ôc  des  ftatues  qu'on  en  a  faits  aient  été 
l'ouvrage  de  l'intelligence  humaine  ,  c'eft  la  fortune 
qui  en  a  déterminé  le  mélange  {a).  Précieux  par  fa 
couleur,  qui  tire  fur  celle  du  foie,  on  l'appelle  a  caufe 
de  cela  hépati:^on  (  /^  )  ;  il  eft  bien  inférieur  à  celui  de 
Corinthe ,  mais  fort  au  -  delTus  de  ceux  à'Eglne  ôc 
de  Dclos^  qui  ont  été  long-temps  les  plus  eftimés, 

SECTION       QUATÏIIEME. 

De  celui  de  Délos, 

L'airain  de  Délos  eut  la  plus  ancienne  réputation  ; 
de  tous  les  côtés  de  la  terre  on  venoit  l'acheter  dans 
cette  ifle,  c'eft  pourquoi  les  atteliers  s'en  occupèrent. 
Son  plus  noble  ufage  fut  d'abord  d'être  employé  à 
faire  des  pieds  pour  les  lits  de  table  à  trois  perfonnes , 
&  des  baluftrades.  Il  parvint  enfuite  aux  fimulacres 
dQs  dieux  &  aux  effigies  des  hommes  &  des  animaux, 

SECTION        CINQUIEME. 

De  celui  d'Egine. 
Celui  d'Egine  en  approcha.  L'ifle  n'en  produit 

( û)  Je  fuis,  pour  cette  phrafe,  la  leçon  d'un  manufcrit  que 
Dalechamp  indique  comme  ancien  ;  elle  fauve  à  Pline  une  pen- 
fée  recherchée  &  ridicule  :  Fr&ter  h&c  y  efi  cujus  ratio  non  po^ 
teft  reddi ,  quoniam  temperamentum  fortuna  dederit  Jimula' 
chris  Jignifque  hominis  manufaBis. 

(B)  HêpatÎT^on ,  tirant  fur  le  foie.  Ne  feroit  -  ce  pas  la  ro- 
feîte  î 

A  iij 
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pas  5  mais  la  "préparation  qui  s'en  fait  dans  fes  fon-^ 
deries  l'a  rendue  célèbre.  C'eft  là  où  fut  pris  le  bœuf 
de  bronze  qui  eft  à  Rome  dans  le  marché  aux  bœufs  : 
il  peut  fervir  d'échantillon  pour  l'airain  d'Egine,  com- 
me le  Jupiter  tonnant  du  temple  du  Gapitole  ,  pour 
celui  dé  Délos.  Myron  employa  le  premier ,  Polyclete 
le  fécond  j  contemporains ,  élevés  du  même  maître , 
&  rivaux  jufque  dans  la  matière  qu'ils  employoient. 

CHAPITRE    III. 

SECTION         SIXIEME. 

Des  candélabres. 

L'  I  s  L  E  d'Egine  a  particulièrement  travaillé  les  bo- 
bèches des  candélabres  (^  )  ,  comme  Tarente  les  tiges 
èc  les  branches  {b)\  ainlî  deux  fabriques  en  partagent 
l'honneur.  On  n'a  pas  honte  de  mettre  à  ces  chande- 
liers un  prix  égal  aux  appointements  des  tribuns  mi- 
litaires ,  quoiqu'il  foit  évident  que  leur  nom  vient  de 
chandelle  (4).  Cléfîppe  le  foulon  fut  vendu,  comme, 
accefloire  à  un  de  ces  candélabres ,  par  Théon ,  crieur 
public.  Ce  Cléiippe  étoit  bofTu ,  &  d'ailleurs  d'un 
afpeéb  horrible.  Gegania ,  qui  avoir  acheté  le  lot  cin- 
quante fefterces  (  5  ) ,  montra  dans  un  fouper  fon 
emplette ,  & ,  pour  faire  rire ,  elle  fit  déshabiller  l'ef^ 
clave  j  mais  dès  qu'elle  l'eut  vu  dans  cet  état,  ne  pou- 

{a)  Superficies, 
(  5  )  Scapos. 
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vant  réfifter  à  fes  defirs ,  elle  le  fit  paflfer  dans  fon 
lit ,  &  bientôt  après  elle  l'inflitua  fon  héritier.  De- 
venu riche  par  ce  moyen  ,  Cléfippe  révéra  le  candé- 
labre ,  de  donna  fujet  d'ajouter  ce  conte  à  tant  d'au- 
tres qu'on  avoit  faits  fur  les  bronzes  de  Corinthe. 
Cependant  les  mœurs  furent  vengées  :  car  un  fuperbe 
tombeau ,  monument  qu'il  érigea  à  fa  bienfaitrice  , 
perpétua  la  mémoire  de  fon  infamie.  Quoiqu'il  foit 
certain  qu'il  n'y  eut  jamais  de  candélabres  de  Corin- 
the ,  on  leur  donne  pourtant  le  plus  fouvent  ce  nom , 
parceque  la  viétoire  de  Mummius  ,  en  détruifant 
Corinthe  ,  en  difperfa  le  bronze  dans  plufieurs  villes 
de  l'Achaïe.       ' 

SECTION       SEPTIEME. 

Des  ornements  de  broriT^e  dans  les  temples. 

Les  anciens  avoient  coutume  de  faire  en  bronze 
les  feuils  &  les  portes  même  des  temples.  Je  trouve 
que  Cn.  06tavius ,  vainqueur  de  Perfde  dans  un 
combat  naval ,  fit  élever  à  fon  triomphe  un  portique 
à  double  rang  de  colonnes  ,  qui  fat  appelle  corin- 
thien ,  parceque  les  chapiteaux  des  colonnes  écoient 
de  bronze  :  ce  portique  étoit  près  du  cirque  Flami- 
nien.  Le  temple  de  Vefta  fut  auiïî  couvert  d'airain 
de  Syracufe.  Les  chapiteaux  du  Panthéon ,  placés  par 
M.  Agrippa ,  font  de  ce  même  airain.  C'eft  ainfi  que 
le  luxe  des  particuliers  a  aulîî  commencé.  Entre  les 
chefs  d'accufation  intentés  contre  Camille  ,  le  c|uef- 

A  iv 
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teur  Spurius  Carvilius  (a)  lui  reprocha  d'avoir  dans 
fa niaifon des  portes  couvertes  dairain. 

.SECTION        HUITIEME. 

Des  triclinies  de  hron\e. 

Pour  les  tables  à  trois  lits,  les  buffets,  les  tables  à  un 
pied  garnies  de  bronze,  ce  fut,  félon  Pifon,  Cn.  Man- 
iius  qui ,  après  fa  vidoire  en  Afîe ,  en  fit  voir  le  pre- 
mier dans  fon  triomphe ,  l'an  de  Rome  5(37,  Antias 
rapporte  que  L.  CralTus ,  héritier  de  l'orateur  Craf- 
fus,  vendit  beaucoup  de  ces  lits  garnis  de  bronze.  On  ' 
fit  aufli  en  bronze  des  cortines  appellées  triplés  dcl- 
phiques ,  parcequ'on  en  confacra  beaucoup  à  Apollon 
de  Delphes  [6).  On  employa  encore  le  iriême  métal 
pour  les  lampes  ou  chandeliers  qui  étoient  fufpendus 
dans  les  temples ,  ou  qui  les  éclairoient  fous  la  forme 
d'arbres  portant  leurs  fruits ,  comme  celui  du  temple 
d'Apollon  Palatin ,  qu'Alexandre  avoit  enlevé  à  la 
prife  de  Thebes  ,  &  qu'il  avoit  confacré  à  Cyme  au 
même  dieu.  L'art  de  fondre  le  bronze  fut  enfuite 
employé  communément  par -tout  aux  ftatues  des 
dieux. 

(  û  )  Tite  Live ,  Plutarque ,  Aurélius  Viftor ,  tous  les  Hif- 
toriens  difent  unauimement  que  ce  fut  le  tribun  Lucîus  Apu- 
Itius  qui  intenta  cette  accufation  contre  Camille ,  &  ils  ne  font 
mention  d'aucun  Spurius  Carvilius ,  quefteur  du  temps  de  ce 
grand  homme,  ou  du  moins  qui  l'ait  accufé. 
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CHAPITRE     IV. 

SECTION      NEUVIEME. 

Quel  a  été  à  Rome  le  premier  Jimulacre  d'un  dieu  fait 
de  hron\e.  De  l'origine  des  Jiatues  ^  &  en  quelle 
ejlime  elles  étoient. 

Le  premier  fimulacre  en  bronze  que  je  trouve  avoir 
été  fait  à  Rome ,  eft  celui  de  Cérès  j  les  frais  en  fu- 
rent pris  fur  le  pécule  de  Sp.  Caflius ,  qui ,  afpirant  à 
la  royauté ,  fut  tué  par  fon  père  (  7  ).  Des  dieux ,  l'ai- 
rain palla  aux  ftatues  des  hommes ,  qui  furent  traitées 
de  bien  des  manières  différentes.  Les  anciens  leur 
donnoient  une  teinte  avec  du  bitume  [a)  ,  d'où  il  eft 
d'autant  plus  furprenant  qu'enfuite  on  fe  foit  plu  à  les 
dorer.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  une  invention  romaine;  il  eft 
certain  du  moins  qu'elle  n'eft  pas  ancienne  parmi  nous. 
On  n'élevoit  des  ftatues  qu'à  ceux  dont  quelques  bel- 
les aélions  méritoient  l'immortalité.  Ce  fut  d'abord 
pour  les  vidoires  dans  les  jeux  facrés ,  &  fur-tout  les 
jeux  olympiques ,  où  c'étoit  la  coutume  d'élever  des 
ftatues  à  tous  les  vainqueurs.  Pour  ceux  qui  avoienc 
vaincu  trois  fois ,  leurs  ftatues  exprimoient  la  ref- 
fembiance  dans  les  différentes  parties  du  corps  (  j^  )  ; 

(a)  Il  faut  entendre  les  ftatues  de  bronze. 

(  ^  )  M.  Poinfînet  traduit  :  Ec  ceux  qui  étoient  trois  fois 
vainqueurs ,  on  leur  fondait  une  ftatue  dont  le  creux  avoit  été 
exaiiement  calqué  &  moulé  fur  toute  leur  perfonne  :  fens  que  je 


la  TRADUCTION    DU    XXXIV    LIVRE 

c'eft  pourquoi  on  les  appelloit  iconîcas  {a)  (portraits). 
Je  ne  fais  iî  ce  ne  font  pas  les  Athéniens  qui  les  pre- 
miers ont  élevé  des  ftatues ,  par  autorité  publique», 
aux  tyrannicides  Harmodius  &  Ariftogiton  ,  la  même 
année  que  les  rois  furent  chafTés  de  Rome.  Par  une 
louable  émulation  ,  cet  ufage  fut  enfuite  univerfelle- 
ment  adopté  :  dès  lors  les  places  publiques  des  villes 
municipales  furent  ornées  de  ftatues  ;  la  mémoire  des 
hommes  fut  perpétuée  j  les  éloges  qu'ils  avoient  mé- 
rités furent  infcrits  fur  les  bafes,&  les  infcriptions  fé- 
pulcrales  ne  furent  plus  les  feuls  monuments  de  leur 
fouvenir.  Bientôt  les  maifons  particulières  &  les  ga- 
leries devinrent  autant  de  places  publiques.  Ce  fut 
ainfi  que  le  refpeâ:  des  clients  pour  leurs  patrons 
commença  de  les  honorer. 

ne  trouve  point  dans  le  texte  :  Ex  membris  ipforumfimilitudine 
exprejfâ.  Le  mot  exprimere  eft  trop  général  pour  l'appliquer  ici 
à  l'idée  d'un  moule ,  tandis  qu'il  peut  donner  celle  à' exprimer 
la  reflemblance  exadte  des  diverfes  [parties  du  corps  par  leurs 
formes  &  leurs  mefures ,  foit  en  deflinant ,  foit  en  peignant , 
foit  en  modelant.  Quand  Pline  parle  d'une  reflemblance  en 
peinture ,  il  ne  s'exprime  pas  autrement ,  &  il  ne  croyoit  pas 
qu'on  moulât  un  tableau. 

(  a  )  Parcequ'elles  oiFrent  les  traits  &  la  taille  de  celui  qu'elles 
repréfentent. 


DEPLINE.  II 

C  .H   A  P  I   T   R  E     V. 

SECTION      DIXIEME. 

Du  genre  desjlatues  &  de.  leurs  configurations. 

Ce  s  t  ainfi  que  furent  anciennement  dédiées  les 
ftâtues  qui  font  drapées  de  la  toge.  On  eut  aufli 
le  goût  des  figures  nues  tenant  une  pique  j  on  en 
prenoit  le  modèle  fur  les  jeunes  gens  des  gymnafes  : 
on  les  appelle  achilléennes.  La  coutume  des  Grecs 
eft  de  ne  rien  voiler  :  [a)  mais  au  contraire  l'ufage 
romain  &  militaire  eft  de  mettre  un  corfelet  aux 
ftatues  (8).  Céfar  étant  didateur  ,  permit  de  lui 
en  élever  une  cuirafTée  dans  la  place  qui  porte  fon 
nom-,  car '^celles  qui  font  couvertes  à  la  manière 
des  Luperques  font  auflî  nouvelles  que  celles  qui 
font  en  manteau.  Mancinus  fe  fit  repréfenter  avec 
l'-habit  qu""!!  portoit'  lorfquil  fut  livré.  Les  hifto- 
riens  ont  obfervé  que  le  poète  L.  Accius  fit  placer 
dans  le  temple  des  Mufes  fa  ftatue  d'une  taille 
fort  grande  ,  quoiqu'il  fût  fort  petit.  Quant  aux 

(  a  )  L'édition  du  P.  Hardouin  porte ,  ainfî  que  d'autres  , 
Gr&ca  res  eft  nihilvelare  :  le  manufcrit  de  Pétersbouig  &  l'an- 
cien manufcrit  de  Dalechamp ,  Gr&cis  mos  eft  nihilvelare.  J'a- 
dopterois  cette  dernière  leçon ,  parcecjue  Pline  n'emploie  pas 
ordinairement  le  mot  res  pour  ufage  ,  coututne.  On  pourroit  ce- 
pendant tirer  un  beau  fens  du  texte  du  P.  Hardouin,  &  tra- 
duire :  //  n' appartient  qu'aux  Grecs  de  ne  rien  voiler.  Ce  fe- 
roit  un  éloge  de  l'art  exquis  avec  lequel  ils  rendoient  Je  nud. 
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ftatues  équeftres ,  elles  font  en  grande  recomman- 
dation dans  Rome ,  &  leur  origine  vient  certaine- 
ment des  Grecs.  Mais  ils  en  élevoient  feulement 
aux  cavaliers  vidorieux  dans  les  jeux  facrés  :  enfuite 
ils  en  dédièrent  à  ceux  qui  avoient  vaincu  fur  des 
chars  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  j  d'où  efl:  venu 
chez  nous  l'ufage  d'ajouter  aulîî  un  char  aux  ftatues 
des  triomphateurs.  Cet  ufage  n'eft  venu  que  tard  ; 
.&,  parmi  ces  chars,  on  n'en  a  fait  à  Cm  chevaux,  & 
attelés  d'éléphants  ,  que  ceux  qui  furent  érigés  par 
l'empereur  Augufte. 

SECTION       ONZIEME, 

^  qui  premièrement  on  en  éleva  par  décret  public» 
A  qui  fur  une  colonne.  En  quel  temps  dans  la 
place  rojlrale. 

L'ufage  de  repréfenter  fur  un  char  à  deux  che- 
vaux ceux  qui ,  après  leur  préture ,  avoient  fait  le 
tour  dû.cirque  ,  n'eft  pas  non  plus  fort  ancien  j  celui 
des  colonnes  l'eft  davantage.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  celle  de  C.  Mœnius ,  vainqueur  des. 
anciens  Latins  ,  auxquels ,  fuivant  le  traité ,  le  peuple 
romain  donnoit  la  troifieme  partie  du  butin.  Ce 
fiit  lui  qui ,  pendant  le  même  confulat ,  l'an  de 
Rome  4 1  <^ ,  fufpendit  à  la  tribune  aux  harangues 
les  proues  des  vaifteaux  pris  fur  les  Antiates  qujj 
avoit  vaincus.  On  éleva  aufll  une  colonne  roftrale  a 
Caius  Duillius ,  qui  le  premier  triompha  fur  mer- 
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«les  Cartîiaginois  ^  elle  eft  encore  aujourd'hui  dans 
le  Forum.  On  voit  aufîi  hors  de  la  porte  Trige^ 
mine  (a)  celle  qui  fat  élevée  à,P.  Minucius ,  préfet 
des  vivres  ;  &  la  dépenfe  en  fut  prife  fur  une  con- 
tribution d'une  once.  J'ignore  fi  ce  fift  le  premier 
honneur  de  cette  efpece  accordé  par  le  peupk ,  car 
il  avoir  été  auparavant  décerné  par  le  fénat  :  bel 
honneur ,  s'il  n'eût  pas  commencé  pour  des  fujets 
frivoles  ;  car  on  avoir  élevé  à  Attus  Navius,  devant 
le  fénat,  une  ftatue  dont  la  bafe  fut  brûlée  dans 
l'incendie  qui  le  confuma  aux  funérailles  de  P.  ,Glo- 
dius  (9).  On  en  érigea  une,  par  décret  public,  à 
Hermodore  ,  Ephéfien  ,  dans  la  place  des  comices  , 
parcequ'il  interprétoit  les  loix  que  publioient  les 
décemvirs  {h).  On  érigea  une  llatue  à  M,  Hora- 
rius  Codes  pour  une  autre  raifon  &  mieux  fondée , 
puifque  feul  fur  .le  pont  Sublicien  ,  il  en  avoit  re- 
poufTé  l'ennemi  ;  la  ftatue  fubfîfte  encore.  Je  ne 
fuis  point  furpris  non  plus  que  la  Sibylle  ait  eu 


(a)  Des  trois  frères ,  ainfî  nommée ,  pareeque  les  trois  frères 
Horace  foitirent  par  cette  porte  pour  aller  le  battre  contre  l'es 
trois  frères  Curiace. 

(  i>  )  Hermodore ,  banni  d'Ephefe  fa  patrie ,  parcequ'il  ef- 
façoit  Tes  concitoyens  par  fa  vertu.  Il  vint  en  Italie.  Les  Romains 
lui  avoient  plus  d'obligation  que  Pline  ne  le  fait  entendre ,  s'il 
eft  vrai,  comme  il  eft  rapporté  dans  le  digefte,  que  ce  fut  lui 
qui  confeilla  aux  décemvirs  d'envoyer  recueillir  les  loix  de  la 
Çrêce. 
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des  ftatues  près  de  la  tribune  aux  harang.ues ,  quoi- 
qu'elle y  en  ait  trois  j  une  que  Sextus  Pacuvius 
Taurus  ,  édile  du  peuple ,  fit  rétablir  (lo) ,  Se  deux 
qui  le  furent  par  M.  MeiTala.  Je  croirois  que  ces 
deux  dernières ,  pofées ,  ainfi  que  celle  d'Attus  Na- 
vius ,  du  temps  de  Tarquin  l'ancien ,  furent  les 
premières ,  lî  dans  le  Capitole  il  n'y  en  avoit  pas 
des  rois  qui  l'ont  précédé. 

CHAPITRE    Vî. 

Entre  ces  dernières,  la  ftatue  de  Romulus  eftfans 
tunique ,  comme  celle  de  Camille  dans  la  place  aux 
harangues  j  &  l'équeftre  de  Q.  Marcius  Tremulus , 
devant  le  temple  de  Caftor  ôc  Pollux ,  étoit  vêtue 
de  la  toge.  11  fut  deux  fois  vainqueur  des  Samnites , 
&  par  la  prife  d'Anagnie ,  il  avoit  délivré  les  Romains 
du  tribut  qu'ils  payôient.  Entre  les  plus  anciennes 
ftatues  font  celles  de  Tullus  Clœlius ,  Lucius  Rof- 
cius ,  Spurius  Nautius  ,  Ôc  Caius  Fulcinius ,  dans  la 
place  aux  harangues  :  ils  furent  tués  par  les  Fidénates 
dans  leur  légation.  La  république  décernoit  ordinai- 
rement cet  honneur  à  ceux  qui ,  contre  le  droit  dés 
gens ,  avoient  été  mis  à  mort.  Elle  l'accorda  aux 
deux  frères ,  P.  Janius  &  T.  Coruncanus ,  qui  furent 
tués  par  ordre  de  Teuca ,  reine  des  lllyriens.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  ,  félon  nos  annales ,  leurs  fta- 
tues ,  dans  la  place  publique ,  étoient  de  trois  pieds  j 
c'étoit  alors  la  mefure  honorable.  Je  n'oublierai  pas 
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non  plus  Cn.  Odavius  (i  i) ,  à  caufe  de  fon  mot 
fameux  au  roi  Antiochus.  Ce  prince  promettant 
de  lui  répondre,  celui-ci,  avec  une  baguette  qu'il 
tenoit  par  hafard  ,  traça  un  cercle  autour  du  roi ,  Ôc 
le  força  de  lui  donner  fa  réponfe  avant  qu'il  en  fortît. 
Ayant  été  tué  dans  cette  ambafïàde  ,  le  fénat  lui 
érigea  une  ftatue  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de, 
la  place  aux  harangues.  Je  trouve  qu'on  décerna 
une  ftatue  à  la  veftale  Taracia  Caia  ,  ou  Suffetia , 
pour  être  placée  où  elle  voudroit  j  cette  addition  au 
décret  n'eft  pas  moins  honorable  pour  elle ,  que  d'a- 
voir été,  quoique  femme ,  honorée  d'une  ftatue. 
Voici ,  dans  les  propres  termes  des  annales ,  ce  qui  la 
lui  mérita  :  Pour  avoir  fait  préfent  au  peuple  du 
champ  du  Tibre. 

SECTION       DOUZIEME. 

A  quels  étrangers  on  éleva  des  Jiatucs  à  Rome  par 
décret  public. 

Je  trouve  aufïi  qu'on  éleva  àes  ftatues  à  Pytha- 
gore  &  à  Alcibiade ,  aux  deux  angles  de  la  place 
des  comices  ,  lorfque ,  dans  la  guerre  contre  les 
Samnites  ,  l'oracle  d'Apollon  Pythien  eut  ordonné 
d'ériger  dans  le  lieu  le  plus  honorable  deux  ftatues , 
une  au  plus  brave ,  &  l'autre  au  plus  fage  des  Grecs. 
Elles  fubfifterent  jufqu'à  ce  que  le  didtateur  Sylla 
fit  bâtir  le  fénat  dans  cet  endroit.  Il  eft  étonnatnt  que 
les  fénateurs  d'alors  aient  donné  la  préférence  pour 
la  fagefte  à  Pythagore  fur  Socrate ,  qui ,  dans  le 
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même  temple  &  par  le  même  dieu ,  avoit  été  dé- 
claré le  plus  fage  des  hommes  ;  qu'ils  aient  accordé 
la  valeur  à  Alci'oiade  ,  au  préjudice  de  tant  d'autres  , 
&  qu'ils  aient  préféré  qui  que  ce  foit  à  Thémiftocle 
rant  pour  la  valeur  que  pour  la  fageife  (ii).  On. 
érigeoit  des  colonnes  pour  élever  la  gloire  de  celui 
qui  en  étoit  l'objet  au-delTus  des  autres  mortels; 
c'eft  auffi  ce  que  fignifie  la  nouvelle  invention  des 
arcs  de  triomphe.  Cependant  cet  honneur  com- 
mença chez  les  Grecs  ^  &  je  crois  que  pérfonnè 
n'eut  autant  de  ftatues  élevées  en  fon  honneur ,  que 
Démétrius  de  Phalere  à  Athènes ,  puifqu'on  lui  en 
érigea  3  60  ;  l'année  ne  pafïoit  pas  encore  ce  nombre 
de  jours.  Elles  furent  prefque  aufïîtôt  brifées.  Les 
tribus ,  comme  je  l'ai  dit  {a) ,  en  avoient  élevé  dans 
toutes  les  rues  de  Rome  à  C.  Marius  Gratidianus  5 
elles  furent  toutes  renverfées  lorfque  Sylla  s'empara 
des  affaires* 

SECTION       TREIZIEME. 

Quelle  fut  la  première  jîatue  équejîre  pofée  par  décret 
public  à  RomCj  &  à  quelles  femmes  on  y  en  éleva 
publiquement. 

Les  ftatues  pédeftres  furent ,  fans  doute ,  fort 
long-temps  en  honneur  à  Rome  :  cependant  l'origine 
des  ftatues  équeftres  eft  aulîî  fort  ancienne  \  on  en 

{a)  Livre  3  j ,  chap.  9 ,  fe6l,  4*. 


D  E     P  L  I  N  E.     C  H  A  p.     V  I.  I7 

a  mcme  accordé  l'honneur  à  des  femmes ,  puifnn'U 
y  en  avoir  une  de  Clélie  (13),  comme  iî  ce  n'écoic 
pas  alTez  de  l'avoir  ornée  de  la  toge ,  tandis  que 
Lucrèce  &  Brutus ,  qui  avoient  chaiTé  les  rois  pour 
lefquels  Clélie  fut  en  otage ,  n'en  eurent  poinr>  Je 
croirois  que  cette  ftatue  de  Clélie  ôc  celle  d  rîo- 
ratius   Coclès    ont  été  les  premières    élevées  par 
décret  public  ,  fî  Pifon  ne  difoir  que  ce  furent  ceux 
qui  avoient  été  en  otage  avec  Clélie ,  &  que  Por- 
fenna  rendit  à  fa  conlidération  ,  qui  la  lui  érige-^ 
rent  ;  car  pour  celle  d'Attus  &  celles  de  la  Sibylle , 
ce  fut  Tarquin  :  &  quant  aux  ftatues  des  rois ,  il 
eft  vraifemblable  qu'ils  fe  les  érigèrent  eux-mêmes. 
Annius  Fetialis  raconte  autrement  l'hiftoire  de  la 
ftatue  équeftre  qui  étoit  vis-à-vis  le  temple  de  Jupiter 
Stator ,  dans  le  veftibule  du  palais  de  Tarquin  j  il 
prétend  que  c' étoit  celle  de  Valéria  ,  fille  du  conful 
Publicola  ,  qu'elle  s'étoit  fauvée  feule  en  pafiTant  le 
Tibre  à  la  nage ,  ôc  que  les  autres  otages  envoyés 
à  Porfenna  avoient  été  malfacrés  par  les  embûches 
de  Tarquin. 

SECTION       QUATORZIEME. 

Q^uand  on  enleva  les  Jlatues  ,  tant  celles  <jul  avoient 
été  érigées  fans  décret  public,  que  celles  qui  l  avaient 
été  par  décret  public. 

L.  Pifonnous  apprend  que  ,  fous  le  fécond  cpn- 
fulat  de  M.  Emilius  ôc  de  C.  Popilius ,  les  cenfeurs 
Toms  I.  B 
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P.  Cornélius  Scipion  ôc  M.  Popilius  firent  ôter  de 
la  place  publique  toutes  les  ftatues  de  ceux  qui 
avoient  palïë  par  les  charges ,  excepté  celles  qui 
avoient  été  élevées  par  un  décret  du  peuple  ou  du 
fénat  5  Ôc  qu'ils  firent  fondre  celle  que  Sp.  Calîîus 
s'étoit  érigée  près  du  temple  de  la  déelFe  Tellus, 
Comme  il  avoit  afFefté  la  royauté ,  ces  hommes 
courageux  vouloient  par  cet  exemple  prévenir  Tam- 
bition.  Nous  avons  les  déclamations  véhémentes  de 
Caton  pendant  fa  cenfure ,  de  ce  qu'on  élevoit  des 
ftatues  à  des  femmes  dans  les  provinces  ;  il  ne  put 
cependant  empêcher  qu'il  y  en  eût  à  Rome  même  , 
où  on  éleva  celle  de  Cornélie ,  mère  des  Gracques 
&  fille  de  Scipion  l'Africain.  Elle  eft  affife  ,  ôc  ù. 
chaulTure  fans  courroies  eft  remarquable.  Du  por- 
tique de  Mécellus ,  elle  eft  aujourd'hui  tranfportée 
dans  les  bâtiments  d'Odavie. 

SECTION       QUINZIEME. 

Des  premières  Jlatues  pofées  par  décret  public  ,  par 
des  étrangers. 

Des  étrangers  élevèrent  à  Rome  une  ftatue  pu- 
blique à  C.  y^lius ,  tribun  du  peuple  ,  parcequ'il 
avoit  fait  palTer  une  loi  contre  Stenius  Statilius 
Lucanus  ,  qui  avoit  ravagé  le  pays  de  Thurium.  Les 
Thuriniens  honorèrent  &Y\\is  d'une  ftatue  ôc  d'une 
courpnne  d'or.  Depuis  ils  accordèrent  également 
une  ftatue  à  Fabricius ,  qui  les  avoit  délivres  d'uit 
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fiecre  ;  8c  de  tous  côtés  les  nations  vafïàles  en  firent 
autant  pour  leurs  patrons.  Il  y  eut  même  fi  peu  de 
diftindion,  que  dans  la  ville  de  Rome  on  voie 
trois  ftatues  d'Annibal ,  le  feul  de  fes  ennemis  qui 
ait  ofé  lancer  le  javelot  dans  fon  enceinte  (14}. 

CHAPITRE     VIL 

SECTION      SEIZIEME. 

Qu'il  y  eut  anciennement  des  jlatuains  en  Italie, 

Que  l'art  de  faire  des  fliatues  ait  été  commun  &c 
ancien  en  Italie  ,  ç'eft  ce  que  témoignent  l'Hercule 
triomphal ,  confacré  ,  dit-on  ,  par  Evandre  dans  le 
marché  aux  bœufs ,  ainfi  nommé  parcequ'on  le  revcr 
d'un  habit  triomphal  dans  les  jours  de  triomphe  \  ôc 
la  ftatue  de  Janus  à  deux  faces ,  dédiée  par  Numa , 
qu'on  honore  comme  préfidant  à  la  paix  &  à  la 
guerre  ,  &  dont  les  doigts  font  figurés  de  manière 
que  formant  le  nombre  de  trois  cents  cinquante- 
cinq,  pour  fignifier  l'année  (a) ,  ils  montrent  qu'il 
eft  le  dieu  de  l'âge  ôc  du  temps.  Il  y  a  auiïi  des 
ftatues  (15)  tofcanes  ,  difperfées  dans  le  monde  :  il 
eft  certain  qu'elles  ont  été  faites  en  Etrurie.  J'in- 
clinerois  à  penfer  qu'elles  ne  repréfentoient  que 
des  divinités ,  fi  Métrodore  de  Scepfis ,  à  qui  la 

(  d  )  L'année  de  Numa  étoit  de  3  y  y  jours ,  obferve  le  P.  Har- 
douin  :  cependant  Macrobe  &  Suidas  difent  que  les  doigts  de 
ce  Janus  marquoient  le  nombre  de  j  6^. 
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haine  pour  les  Romains  a  fait  donner  le  furnom  de 
Miforowétus  ^  ne  leur  reprochoit  pas  de  s'être  em- 
parés de  Vollinium  à  caufe  de  fes  deux  mille  fta- 
tues.  Il  me  paroît  furprenant  auffi  que  ,  l'origine  des 
ftatues  étant  H  ancienne  en  Italie ,  ce  foit  plutôt 
ào.^  fîmulacres  de  bois  ou  d'argille  qu'on  ait  con- 
facrés  aux  dieux  dans  les  temples  jufqu'à  la  con- 
quête de  l'Afie  ,  qui  introduifit  le  luxe.  Quant  à 
l'origine  de  l'art  d'exprimer  les  reflemblances ,  il  fera 
plus  à  propos  d'en  parler ,  lorfque  nous  traiterons  de 
ce  que  les  Grecs  appellent  ^/<7y?i^z/e  (  ^  ) ,  qui  exiftoit 
avant  l'art  de  faire  des  ftatues  :  mais  celui-ci  s'eft 
acquis  une  gloire  fans  bornes  par  la  beauté  d'un 
grand  nombre  de  fes  productions.  Il  fuffit  d'en  exa- 
miner pluiieurs  j  car  qui  pourroit  les  détailler 
toutes  ?  (  i?  ) 

SECTION       DIX-SEPTIEME. 

Du  prix  cxcejjîf  des  Jlatues. 
Pendant  l'édilité  de  M.  Scaurus ,  il  y  eut  trois 

(û)  Vlaftice,  l'art  de  modeler  eu  .irgille. 

(  ^  )  Suivant  les  éditions  de  Pline  ,  l'ait  de  faire  des  flatues  a, 
ûCi  fa  crioire  au  grand  nombre  d'écrits  qui  l'ont  célébré  :  Eflo- 
rui-t  multorum  voluminum  opère.  J'ai  préféré  la  leçon  d'un  ma- 
nufcrit  cité  par  Daléchamps  :  Efflorait  multarum  imaginum  opè- 
re j  fi quis plures perjequi  velit:  omnes  en'im  quis  pojjlt? Pline, 
qui  dit  ailleurs  que  le  ftatuaire  rend  les  hommes  célèbres  plus 
célèbres  encore,  ne  pcnfoit  pas  que  les  arts  euffent  befcin  dç 
prôncurs  pour  devenir  fiorillacK. 
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mille  ftatues  fur  un  théâtre  qui   n'étoit  conftruit 
que  pour  un  temps  fort  court.  Mummius ,  après  fa 
conquête  de  l'Achaïe ,  en  remplit  la  ville  :  pour 
lui ,  il  mourut  fans  laifler  de  dot  à  fa  fille  ;  car  pour- 
quoi ne  pas  dire  ce  qui  peut  l'excufer  ?  Les  Lucullus 
y  en  apportèrent  aulîi  beaucoup.  Mncianus ,  trois 
fois  conful ,  a  écrit  qu'à  Rhodes   on  voit  encore 
trois  mille  ftatues.   On  croit  qu'il  n'en  refte   pas 
moins  à  Athènes ,  à  Olympie  &  à  Delphes.  Quel 
homme  pourroit  en  rendre  compte  ?  ou  de  quelle 
utilité  feroit  leur  connoifTance  ?  Il  pourra  cependant 
être  agréable  de  trouver  ici  quelque  chofe  fur  les 
ouvrages  les  plus  célèbres  en  ce  genre ,  &  que  des 
raifons  particulières  ont  rendus  remarquables  ,  aind 
que  les  noms  des  artiftes  célèbres  j  auiîi  bien  le 
détail  particulier  de  la  multitude  des   ouvrages  fe- 
roit-il  impoffible  ,  puifque  Lyfippe  feul  a  fait ,  dit- 
on  ,  quinze  cents  morceaux ,  tous  avec  tant  d'art , 
qu'un  feul  eût  fufïï  pour  l'illuftrer  [lô).  On  en  fut 
le  nombre  après  fa  mort ,  quand  fon  héritier  ou- 
vrit fon  tréfor  ;  car  il  avoir  coutume ,  fur  le  prix 
qu'il  recevoir  de  chaque  figure ,  de  mettre  à  parc 
une    pièce  d'or.  Les  progrès  de  cet   art  font  in- 
croyables ,  tant  par  fes  fuccès ,  que  par  fa  hardieflTe. 
Pour  preuve  dès  fuccès,  je  rapporterai  l'exemple  d'une 
figure  qui  n'étoit  ni  de  dieux ,  ni  d'hommes.  Avant 
le  dernier  incendie  qui  confuma  le  Capitole  lorfque 
k  faction  de  Vitellius  y  mit  le  feu ,  nous  y  avons 
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VU ,  dans  la  chapelle  de  Junon ,  la  figure  en  bronze 
d'un  chien  léchant  fa  blelTure  :  on  peut  juger  com- 
bien le  travail  en  étoit  fupérieur  &  la  vérité  par- 
faite ,  non  feulement  par  le  lieu  où  étoit  cette 
figure ,  mais  encore  par  la  nouveauté  du  caution- 
nement ;  car  n'eftimant  pas  de  fomme  qui  pût  la 
payer  j  on  ordonna  par  un  décret  public  que  les  gar- 
diens en  répondroient  far  leurs  têtes. 

SECTION       DIX-HUITIEME. 

JDes  colojfes  les  plus  célèbres  à  Rome. 

Pour  la  hardieffe  >  il  y  en  a  des  exemples  in- 
nombrables ,  puifque  nous  voyons  qu'on  a  imaginé 
des  maiïes  énormes  de  ftatues  appellées  colojjales  , 
qui  font  égales  à  des  tours.  Tel  eft  l'Apollon  du  Ca- 
pitole  ,  tranfporté  d'Apollonie  ,  ville  de  Pont ,  par 
M.  Lucullus  :  il  a  trente  coudées  de  hauteur ,  & 
avoir  coûté  cinq  cents  talents.  Tel  eft  le  Jupiter 
du  champ  de  Mars  ,  confacré  par  l'empereur  Clau- 
dius ,  &  qu'on  appelle  Pompéien  ,  parcequ'il  eft 
proche  du  théâtre  de  Pompée.  Tel  eft  celui  de  Ta- 
rente  fait  par  Lyfippe  :  il  a  quarante  coudées  (17)» 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  par  la  juftelTe  de 
fon  équilibre  ,  on  peut ,  dit-on ,  le  mouvoir  à  la 
main ,  fans  qu'aucun  ouragan  puifle  le  renverfer. 
On  dit  que  l'artifte  a  prévenu  cet  inconvénient ,  en 
oppofant  une  colonne  à  peu  de  diftance  de  la  ftatue , 
du  coté  où  il  falloit  principalement  rompre  le  vent. 
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Sa  grandeur  8c  la  difficulté  de'la  mouvoir  ont  em- 
pêché Fab.  Verrucofus  de  l'enlever ,  quand  il  a  tranf- 
porté  du  même  endroit  l'Hercule  qui  efl:  au  Capi- 
tole.  Le  plus  admiré  de  t;ous  les  cololTes  fut  celui  du 
Soleil  'à  Rhpdes  :  il  avoit  été  fait  par  Charès  de 
Lindes ,  élevé  de  Lyfippe  dont  je  viens  de  parler  (18). 
Cette  figure  avoit  foixante-dix  coudées  de  hauteur  : 
elle  fut  renverfée  cinquante-fix  ans  après  par  un 
tremblement  de  terre  j  mais  toute  abattue  qu'elle 
eft ,  on  ne  fauroit  s'empçcher  de  l'admirer.  Il  y  a 
peu  d'hommes,  qui  puifTent  embralTer  fon  pouce  \ 
fes  doigts  font  plus  grands  que  la  plupart  des  fta- 
tues  j  le  vuide  de  fes  membres  rompus  refTemble 
à  l'ouverture  de  vaftes  cavernes.  On.  voit  au-dedans 
des  pierres  d'une  groflfeur  extrême ,  dont  le  poids 
l'afFermiiToit  fur  fa  bafe.  On  dit  qu'elle  fut  achevée 
en  douze  ans ,  ôc  qu'elle  coûta  trois  cents  talents 
que   produiiirent  les  machines  de  guerre  lailTées 
par  le  roi  Démétrius ,  ennuyé  de  la  longueur  du 
fiege.  II  y  a  dans  la  même  ville  cent  autres  cololTes 
plus  petits  y  mais  chacun  d'eux  fuffiroit  pour  illuf- 
trer   quelque  lieu  que  ce  fût  où  il   feroit  placé. 
Outre  ceux-là ,  il  y  a  cinq  coloiTes  de  dieux  faits  par 
Bryaxis.. L'Italie  a  produit  aufli  des  coloiTes  \  car  nous 
voyons  dans  la  bibliothèque  du  temple  d'Augufte 
l'Apollon  Tofcan ,  qui  a  cinquante  pieds  depuis  le 
pouce  ;  on  ne  fait  s'il  eft  plus  admirable  par  la 
beauté  du  bronze  ou   par  celle  du   travail  (19]. 
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Sp.  Carvilius  ,  après  avoir  vaincu  les  Samnites ,  qui 
s'etoient  engagés  à  combattre  par  les  plus  horribles 
ferments ,  fit  faire  de  leurs  cuiraffes ,  de  leurs  caf- 
ques  ,  de  leurs  armures  de  jambes ,  un  Jupiter  qui 
eft  au  Capitule  :  fa  grandeur  eft  telle,  qu'on  le  voit 
de  la  place  où  eft  le  Jupiter  Latial.  De  la  limaille 
de  cette  ftatue  il  fit  faire  la  fienne  ,  qui  eft  aux 
pieds  de  celle  du  dieu.  Deux  têtes  au  même  Ca- 
pitule attirent  l'admiration  ,  elles  ont  été  confacrées 
par  le  conful  P.  Lentulus  a>  l'une  eft  faite  par  Charès 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'autre  par  Décius  j 
mais  celle  du  dernier  perd  tant  à  la-  comparaifon , 
qu'elle  paroît  l'ouvrage  d'un  arcifte  abfolument  fans 
mérite. 

Mais  ,  de  notre  temps ,  Zénodore  a  furpaffé  la 
hauteur  de  toutes  les"  figures  de  ce  genre  ,  par  un 
Mercure  qu'il  exécuta  dans  une  ville  des  Gaules 
en  Auver^e.  Il  fut  dix  ans  à  faire  cet  ouvrage, 
qui  coûta  quatre  cents  mille  fefterces  (2.0).  Après 
qu'il  eut  alTez  fait  connoître  fon  talent  dans  ce 
pays  ,  Zénodore  fut  appelle  à  Rome  par  Néron  , 
dont  il  fit  la  ftatue  coloftale  de  cent  dix  pieds  de 
hauteur.  Elle  fut  enfuite  confacrée  au  Soleil ,  les 
crimes  de  ce  prince  ayant  fait  détefter  fa  mémoire. 
Nous  admirions  dans  fon  attelier  la  parfaite  ref- 
femblance  du  prince ,  non  feulement  dans  le  modèle 
d'argiile ,  mais  encote  dans  de  fort  petites  efquiffes 
qui  avoient  été  les  premières  études  de  l'ouvrage  (21}. 
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Zénodore  a  fait  voir  par  cette  ftaciie  que  l'art  de 
fondre  le  bronze  étoit  perdu  j  car  Néron  étoit  dif- 
pofé  à  ne  pas  épargner  l'or  Se  l'argent ,  &  Zéno- 
dore n'étoit  inférieur  à  aucun  des  anciens  ftatuaires 
pour  la  fcience  de  modeler  &  de  réparer  (12.). 
Lorfqu'il  faifoit  la  ftatue  en  Auvergne  ,  il  copia 
pour  Vibius  Avitus  ,  gouverneur  de  la  province , 
deux  vafes  cifelés  par  Calamis  ,  que  Germanicus 
Céfar ,  qui  les  aimoit  beaucoup ,  avoit  donnés  à 
fon  précepteur  Caffius  Silanus ,  oncle  d' Avitus.  La 
copie  étoit  d'un  travail  fi  exad ,  qu'à  peine  pou- 
voit-on  appercevoir  quelque  différence  avec  l'ori- 
ginal (23).  Ainfi  autant  Zénodore  étoit  un  artifte 
fupérieur ,  autant  efl-il  aifé  d'appercevoir  que  l'arc 
de  fondre  le  bronze  étoit  perdu  (2.4). 

CHAPITRE     VIII. 

Plusieurs  font  tellement  épris  des  bronzes  qu'on 
appelle  de  Corinthe ,  qu'ils  les  portent  de  tous  côtés 
avec  eux  ,  comme  l'orateur  Hortenflus  faifoit  du 
fphinx  qu'il  avoit  enlevé  à  Verres ,  accufé  de  concuf- 
fion.  C'elt  ce  qui  donna  lieu  à  Cicéron  de  lui  lancer 
ce  trait  dans  un  plaidoyer.  Hortenfius  lui  ayant  dit 
qu'il  ne  comprenoit  pas  les  énigmes  :  Vous  devriez 
pourtant  bien  les  entendre  ,  répondit  Cicéron  ,  puif- 
que  vous  avez  chez  vous  le  fphinx.  Néron  faifoit  por- 
ter auffi  par-tout  où  il  alloit  une  figure  d'Amazone 
dont  je  parlerai  j  ôc  peu  de  temps  avant,  C.  Ceftius, 
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cjui  avoit  été  confui ,  portolc  avec  lui  une  figure  cîe 
bronze  jufques  dans  les  batailles.  On  dit  aulîî  que  la 
tente  d'Alexandre  le  Grand  étoit  ordinairement  fou- 
tenue  de  ftatues ,  dont  deux  font  confacrées  devant 
le  temple  de  Mars  vengeur ,  ôc  deux  autres  devant  le 
palais. 

SSCTION       DIX-NEUVIEME. 

De  l*excellence  de  trois  cents  foixante-Jîx  ouvrages  de 
bronze,  &  des  artijîes  qui  les  ont  faits. 

Une  multitude  prefque  innombrable  d  artiftes  s'eft 
diftinguée  par  de  plus  petites  ftatues  &  d'autres  re- 
préfentations.  Cependant  Phidias ,  Athénien  ,  a  été 
le  plus  eftimé  de  tous  par  le  Jupiter  qu'il  fit  à  Olym- 
pie.  Cette  figure  étoit  d'ivoire  &  d'or  j  mais  il  en  a 
fait  auflî  d'autres  en  bronze.  Il  étoit  en  réputation 
dans  la  84*^  olympiade,  environ  l'an  300  de  notre 
ville.  Alcamene ,  Critias ,  Neftoclès ,  Hégias  ,  furent 
fes  contemporains  &  fes  émules.  Il  y  eut  enfuite  dans 
ia  87^  olympiade  Agélade  (^) ,  Callon ,  Polyclete , 
Phradmon  ,  Gorgias ,  Lacon  ,  Myron ,  Pythagore  , 
Scopas  ,  Parélius.  Parmi  ceux-ci ,  Polyclete  eut  pour 

{a)  Selon  Pline,  Agélade  parut  dans  la  87e  olympiade  :  fé- 
lon Paufanias,  Agélade  floriflbic  environ  90  ans  plutôt,  puif- 
qu'il  fît  la  ftatue  de  Cléofthene ,  vainqueur  à  la  courfe  du  char , 
dans  la  i6^  olympiade.  L'un  des  deux  fe  trompe  afTurément  : 
mais  Paufanias,  qui  faifoit  très  fcrupuleufe  mentfon  itméraircj 
pouvoir  bien  être  le  plus  exad  &  le  mieux  informé. 
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élevés  Argius  ,  Afopodore ,  Alexis ,  Ariftide ,  Phry- 
non ,  Dinon ,  Athénodore  ,  Damias  le  Clitorien. 
Myron  enfeigna  Lycius.  Dans  la  95^  olympiade  pa- 
rurent Naucyde ,  Dinomene  ,  Canachus  ,  Patrocle  j 
dans  la  loi^,  Poîyclès ,  CephilTodote ,  Léocharès, 
Hypatodore;  dans  la  104%  Praxitèle,  Euphranorj 
dans  la  107'',  Echion,  Thérimaque;  dans  la  114% 
Lyfîppe  ,  contemporain  d'Alexandre  le  Grand  :  il  y 
eut  aufli  Lylïftrate  &  fon  frère  Schénis  ,  Euphronis , 
Softrate ,  Ion  ,  Silanion.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  en 
celui-ci ,  c'eft  que ,  fans  maître ,  il  devint  lui-même 
un  habile  maître  (  ^5  ).  Il  eut  pour  élevés  Zeuxis  6c 
lade.  Dans  la  1 20%  Eutychide,  Euthycrate,  Dahippe, 
Céphifïodote ,  Timarque,  Pyromaque  ,  furent  en  ré- 
putation. 

L'art  enfuite  fe  repofa  &  ne  fe  rétablit  que  dans 
la  155^  olympiade  ,  où  parurent  des  artiftes  bien  in- 
férieurs à  la  vérité  aux  précédents ,  mais  cependant 
eftimés  :  Antée ,  Calliftrate ,  Poîyclès ,  Athénée ,  Cal-- 
lixene  ,  Pythoclès  ,  Pythias  ,  Timoclès.  Ayant  ainfi 
indiqué  le  temps  où  vécurent  les  plus  célèbres  artif- 
tes ,  je  parcourrai  rapidement  les  principaux  :  la  foule 
des  autres  fe  trouvera  difperfée  en  différents  en- 
droits. Quoique  les  plus  diftingués  aient  vécu  dans 
des  temps  différents ,  ils  ont  cependant  concouru  en- 
tre eux  par  des  figures  d'Amazones  qu'ils  ont  faites. 
Quand  on  les  dédia  dans  le  temple  de  Diane  à  Ephefe , 
on  convint ,  pour  favoir  laquelle  étoit  la  meilleure  ^ 
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de  s'en  rapporter  au  jugement  des  artiftes  mêmes  qui 
étoient  préfents ,  en  reconnoifTant  que  c'étoit  celle 
que  chacun  avoit  jugée  la  première  après  la  iîenne. 
Celle  de  Polyclete  eut  la  préférence ,  puis  celle  de 
Phidias  ;  la  troifîeme  fut  celle  de  Ctéiilas  ^  la  qua- 
trième, celle  de  Cydonj  la  cinquième  fut  celle  de 
Phradmon  {i6). 

1  ^.  Non  feulement  Phidias  a  fait  le  Jupiter  Olym- 
pien ,  qui  n'a  pas  d'imitateur  (  27)  j  il  a  fait  auflî  en 
ivoire  uneMinerve  debout  à  Athènes  dans  le  Parthe- 
non  [a).  L'Amazone  dont  je  viens  de  parler  n'eft  pas 
la  feule  figure  qu'il  ait  faite  en  bronze ,  puifqu'il  fit 
une  Minerve  d'une  beauté  fi  rare  ,  qu'on  l'a  furnom- 
mée  la  Belle  :  il  a  fait  un  Pluton  (  28  )  &  une  autre 
Minerve  que  Paul  Emile  a  dédiée  à  Rome  dans  le 
temple  de  la  Fortune  de  ce  jour  [b) ,  où  elle  fe  voit  en- 
core, j  cette  dernière  figure  lui  donna  l'occafion  d'en 
faire  deux  autres  en  manteaux ,  que  Catulus  plaça 

(û)ie  temple  de  la  forterefîe  d'Athènes. 

(^)  Fortun&  hujufque  diei,  ou  hujufce  diei ,  étoit  l'infcrip- 
tion  de  ce  temple,  voué  par  Catulus  l'inftaiit  avant  le  combat 
&  la  vidoire  contre  les  Cimbres.  M.  Poinfinet  traduit  ici  &  au 
n'.  j  ces  trois  mots  feulement  par  celui  de  Fortune.  Ce  trait  de 
rhiftoire  romaine,  marqué  par  le  P.  Hardouin  dans  fes  notes  , 
»*étoit  pourtant  pas  à  négliger.  Pline  à  Rome  donnoit  une 
adrefle.  A  Paris  nous  difons  :  Il  y  a,  de  M.  Pigalle,  un  Saint 
Auguftin  de  marbre  dans  l'églife  de  Notre-Dame  des  Victoires • 
Cette  églife  étant  aufnraccomplifrementd,'un  vœu  de  Louis  XIIIj 
dn  la  défîgneroît  mal  en  ne  difant  que  Notre  'Dame. 
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dans  le  même  temple  j  il  fit  encore  un  fécond  colofïe 
nqd.  On  croit  avec  raifon  qu'il  a  le  premier  décou- 
vert &  enfeigné  l'art  de  çifeler  (  29  ). 

i'^.  Polyclete  de  Sicyoue,  élevé  d'Agélade,  a  fait 
un  diadumene  {a)  ^  figure  de  jeune  homme  où  il 
a  exprimé  la  mollefie  ,  &  qui  devint  fameufe  par  le 
prix  de  cent  talents  qu'elle  coûta.  Il  a  fait  aufli 
un  doryphore  {b)\  où,  dans  un  enfant,  il  a  re- 
préfenté  la  vigueur.  Il  a  fait  la  figure  que  les  artiftes 
appellent  canon  (la  règle )  :  ils  en  étudient  le  def- 
fein ,  ils  en  font  pour  leur  art  une  forte  de  loi. 
Enfin  Polyclete  eft  le  feul  de  tous  les  hommes  que 
l'on  regarde  comme  ayant  créé  l'art  par  une  pro- 
duction de  l'art  (30).- Il  a  fait  un  homme  au  bain  qui 
fe  frotte ,  &  un  autre  nud  qui  propofe  une  partie 
d'oflelets  j  deux  enfants  nuds  qui  jouent  auffi  aux 
olfeiets  :  on  les  nomme    afiragali-^ontes  (  c  ).    Ils 

(a)  Ceint  d'un  diadème.  Le  mot  grec  diadoumenos  eft  le 
diadematus  des  Latins  ;  il  fîgnifie  communément ,  orné  d'ua 
diadème ,  d'une  couronne.  Ce  n'eft  ici  qu'un  jeune  homme 
coëfFé  d'une  bandelette,  vitta,  dont  les  jeunes  efféminés  ,  les 
filles,  les  femmes  &les  prêtres,  ornoient  leurs  têtes  ,  &  avec  la- 
quelle ils  lioient  leurs  cheveux, 

(  b  )  Qui  porte  une  pique.  Quoique  M.  de  Jaucourt  traduife 
ce  mot  par  garde  des  rois  de  Perfe,  il  faut  obferver  que  les  hif- 
toriens  grecs  appellent  doryphores  les  foldats  du  prétoire,  qui 
avoicnt  la  garde  des  empereurs  romains,  Voye^  Hérodien  , 
Zofîme ,  &c. 

ic)  Qui  jouent  aux  oflelets. 
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font  dans  le  palais  de  l'empereur  Titus.  La  plupart 
regardent  cet  ouvrage  comme  le  plus  parfait.  11  fit 
aulli  un  Mercure  qui  étoit  à  Lyilmachie,  un  Hercule 
qui  eft  à  Rome  j  un  brave  qui  prend  fes  armes 
pour  courir  au  combat ,  &  un  Artémon ,  qui  fut 
furnommé  périphorétos  (  ^  ) ,  font  aufïi  de  lui.  On 
regarde  cet  artifte  comme  ayant  porté  la  ftatuaire 
au  plus  haut  degré,  &  comme  ayant  perfedionné 
la  cifelure ,  que  Phidias  avoir  découverte.  C'eft  lui 
qui  a  imaginé  de  faire  porter  les  ftatues  fur  une 
feule  jambe.  Varron  écrit  cependant  que  fes  figures 
font  quarrées ,  &  qu'elles  fe  relTemblent  prefque 
toutes  (31). 

3  ^.  Myron  naquit  à  Eîeuthere ,  &  fut  auflî  dif- 
ciple  d'Agélade  :  c'eft  fa  vache ,  louée  dans  des  vers 
que  tout  le  monde  connoît ,  qui  fit  fur-tout  fa  ré- 
putation ;  car  la  plupart  des  hommes  doivent  moins 
leur  renommée  à  leur  propre  génie  ,  qu'à  celui  des 
autres  (  3  z  ).  Il  a  auflî  fait  un  chien ,  un  homme  qui 
jette  le  difque ,  un  Perfée ,  des  fcieurs  de  bois  (/»  ) , 

{a)  Qu'on  porte  en  litière.  Ce  furnom  fut  donné  à  Artémon, 
parcequ'il  étoit  boiteux  :  d'autres  difent  parcequ'il  étoit  effé- 
miné. On  dit  que  cet  Artémon  étoit  fort  liabile  en  méchaniques. 
Voy.  Plutar.  vie  de  PéricPes ,  &  Athénée,  liv.  ix,  chap.  iî. 
On  ne  voit  pas  dans  le  texte  que  le  brave  &  i'Artémon  foient 
deux  ftatues  d'oppofîtion ,  comme  le  dit  M.  Poinfinet. 

(b)  Prifias  efl:  le  mot  du  texte  :  ce  terme  eft  grec  ,  zr^éTlai; 
il  lignifie  de§  fcieurs  de  bois ,  qui  ferra  fecant.  A  moins  qu'on 
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un  fatyre  qui  admire  des  flûtes ,  une  Minerve , 
des  athlètes  vainqueurs  dans  les  cinq  combats  de 
Delphes  ,  un  Hercule  qui  eft  près  du  grand  Cirque 
dans  la  maifon  de  Pompée  le  Grand.  Erinna  nous 
apprend  dans  fes  poéfies  que  Myron  a  fait  un 
monument  à  une  cigale  &  à  une  fauterelle.  Il  a  fait 
auffi  un  Apollon  que  le  triumvir  M.  Antoine  avoir 
enlevé  d'Ephefe  ,.  Ôc  qu'Augufte  rendit  en  ayant  été 
averti  en  fonge.  Il  paroît  que  Myron  a  le  premier 
mis  plus  de  variété  dans  l'art ,  qu'il  a  été  plus  har- 
monieux que  Polyclete ,  &  plus  exad  à  obferver 
*"la  proportion  :  mais  fe  bornant  à  la  repréfentation 
des  corps  ,  il  n'a  point  exprimé  les  pafïîons  ,  les  fen- 
timents  de  l'ame  ;  il  n'a  point  traité  les  cheveux  & 
les  poiis  des  parties  naturelles  d'une  manière  plus 
recherchée  ,  plus  corred:e  ,  que  ne  l'avoic  fait  la 
grolîiere  antiquité  (33). 

4^.  Pythagore,  de  Rhege  en  Italie,  l'emporta 
fur  lui  dans  l'athlète  pofé  à  Delphes.  Il  fut  auiïï 
furpafTé  par  Pythagore  le  Léontin  ,  qui  fit  Aftylon 

ne  veuille  que  Myron  ,  qui  avoic  fait  une  cigale  &  une  fautc- 
fellff,  eût  fait  auffi  l'elpece  de  baleine  que  nous  ncmmonsyt'/tf 
ou  efvadon  ,  que  les  Latins  nomment  prifiis  ,  &  que  les  Grecs 
appelloient  zs-ftir%ç,  M.  Poinfinet  traduit  des  manouvriers  appel' 
Its  prises  ;  mais  cette  traduction  a  befoin  d'être  elle-même  tra- 
duite pour  faire  entendre  ce  que  fîgnifie  le  mot  prifies.  Au 
refte ,  je  fuis  loin  de  défendre  pour  ce  mot  la  fîgnifîcation  que 
i'ai  adoptée. 
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vainqueur  à  la  courfe  du  ftade  j  figure  qu'on  voie 
à  Olympie  :  le  jeune  Libyen  tenant  une  tablette  ; 
&  dans  le  même  lieu  ,  un  homme  nud  portant  des 
fruits.  Mais  il  a  fait  à  Syracufe  un  boiteux  j  les  fpec- 
tateurs  paroilfent  reffentir  eux-mêmes  la  douleur 
que  lui  caufe  fa  plaie.  Il  a  fait  aufîi  Apollon  qui 
tue  un  ferpent  à  coups  de  flèches  j  un  joueur  de 
lyre ,  qui  fut  appelle  Dicaeus  {a)  ,  parcequ'à  la 
prife  de  Thebes  par  Alexandre  ,  quelqu'un  en  fuyant 
avoit  dépofé  dans  le  fein  de  cette  figure  fon  or ,  qui  y 
refta  caché.  Cet  artifte  fut  le  premier  qui  exprima 
les  tendons  &  les  veines  (34) ,  &  qui  traita  les  che- 
veux avec  le  plus  de  foin. 

50,  11  y  eut  auffi  un  autre  Pythagore  de  Samos , 
qui  fut  d'abord  peintre  ,  Ôc  dont  on  voit  dans  le 
temple  de  la  Fortune  de  ce  jour  fept  figures  nues 
&  un  vieillard  ,  qui  ont  obtenu  des  éloges.  Oa 
dit  qu'il  reflembloit  parfaitement  de  vifage  à  Py- 
thagore le  Léontin.  Softrate  fut  élevé  &  neveu  ma- 
ternel de  celui  de  Rhegium  (35). 

6°.  Lyfippe  de  Sicyone ,  félon  Duris ,  n'a  pas 
eu  de  maître  j  Cicéron  au  contraire  afliire  qu'il  en 
eut  un.  Mais  on  convient  qu'il  étoit  d'abord  ou- 
vrier en  airain  ,  &  qu'une  réponfe  du  peintre  Eu- 
pompus  l'enhardit  à  étudier  la  fculpture.  Car  Lyfippe 
lui  ayant  demandé  quel  étoit  celui  des  anciens  dont 

(«)  Le  jufte. 
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l  dévoie  fuivre  la  manière  ,  il  répondit  en  lui  mon- 
ranc  une  multitude  d'hommes ,  que  c'étoic  la  na- 
ure   même  ,  ôc  non   pas    un   artifte ,  qu'il  falloit 
miter.  Il  étoit  très  fécond  ,  &  c'eft  ,  comme  nous 
'avons  dit ,  celui  de  tous  les  ftatuaires  qui  a  fait  le 
)lus  d'ouvrages.  De  ce  nombre  étoit  un  homme  au 
)ain  qui  fe  frotte,  &  que  M.  Agrippa  avoir  confacré 
levant  (qs  bains  j  cette  ftatue  fut  Ci  agréable  ài'empe- 
:eur  Tibère ,  que  ce  prince ,  qui  fut  fe  commander  à 
ui-même  dans  les  commencements  de  fon  règne ,  ne 
3ut  réfîfter  à  la  tentation  de  l'enlever ,  &  de  la  faire 
nettre  dans  fa  chambre  a  coucher ,  après  y  avoir 
fubftitué  une  autre  figure  :  mais  l'obflination  du 
oeuple  étoit  fi  forte ,  qu'il  demanda  à  grands  cris 
dans  l'amphithéâtre  que  ce  baigneur  fût  replacé  ; 
['empereur ,  quelque  attaché  qu'il  y  fut ,  le  fit  re- 
mettre à  fa  place.  Lylippe  eft  encore  célèbre  par 
la  ftatue  d'une  joueufe  de  flûte  dans  l'ivrefTe ,  par 
des  chiens  &  une  chafTe  ,  &  fur-tour  par  un  qua- 
drige fur  lequel  eft  le  Soleil  tel  que  les  Rhodiens 
le    repréfentent.    Il  fit   aufîî    beaucoup  de  ftatues 
d'Alexandre  le  Grand ,  à  commencer  dès  l'enfance 
de  ce  prince.  Néron  ,  charmé  de  la  beauté  d'une 
de  ces  ftatues ,  la  fit  dorer.  Mais  le  prix  que  la 
dorure  y  avoir  ajouté  ayant  fait  perdre  les  fineifes 
de  l'art ,  on  enleva  l'or  ^  &  ,  dans  cet  état ,  on  la 
trouve   plus  précieufe ,  quoique  l'on  voie  encore 
les  hachures  de  les  cicatrices  qu'on  avoir  faites  pour 
Tome  I,  Q 
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fixer  l'or  fur  le  bronze  {^6).]\  z  fait  auflî  un  Eplief- 
tion ,  l'ami  d'Alexandre ,  que  quelques  uns  attri- 
buent à  Polyclete  ,  quoiqu'il  ait  vécu  près  de  cent 
ans  auparavant  ;  une  chaire  d'Alexandre  ,  qui  eft 
confacrée  à  Delphes  j  à  Athènes ,  un  fatyre.  11  a 
repréfenté  aufli  le  cortège  d'Alexandre ,  &  il  a 
rendu  avec  la  plus  grande  précifion  la  reflemblance 
des  amis  de  ce  prince.  Mételius ,  après  la  conquête 
de  la  Macédoine  ,  fit  tranfporter  ces  ouvrages  à 
Rome.  11  a  fait  auflî  des  quadriges  de  pluiieurs 
efpeces.  On  dit  qu'il  a  beaucoup  enrichi  la  ftatuaire  , 
en  donnant  de  la  légèreté  aux  cheveux,  en  faifant  les 
têtes  plus  petites  que  les  anciens-,  ôc  les  corps  plus, 
fveltes  &  moins  charnus  j  ce  qui  fait  paroître  fes  figures 
■plus  longues.  Le  latin  n'a  pas  de  mot  pour  exprimer 
Jymmetria  (37),  qu'il  obferva  très  exadtement ,  en 
-changeant,  par  un  art  nouveau  &  inconnu,  les  tailles 
quarrées  des  anciens;  il  difoit  ordinairement  que" 
fes  prédéceireurs  avoient  fait  les  hommes  tels  qu'ils 
étoiem,  &  lui ,  tels  qu'ils  paroifToient  être  (38).  Auflî 
voit-on  dans  fes  ouvrages  une  élégance ,  une  finefle , 
qui  lui  écoient  propres ,  &  qu'il  a  obfervées  jufques 
dans  les  moindres  parties. 

7°.  Il  îaifla  des  fils  &  des  élevés  qui  ont  été 
d'habiles  artiftes  ,  Dahippe  &  Bédas  ;  mais  fur-touc . 
Euchycrate ,  quoique  ,  plutôt  imitateur  de  la  préci- 
fîon  de  fon*  père  que  de  fon  élégance  ,  il  ait  préféré 
le  genre  auftere  à  l'avantage  de  plaire  par  une  mat 
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hiere  agréable.  Il  a  très  bien  exprimé  l'Hercule  à  Del- 
phes ,  Alexandre ,  le  chafTeur  Thcfpis ,  les  mufes 
révérées  à  Thefpies  ,  un  combat  de  cavalerie ,  la 
ftatue  de  Trophonius  près  de  l'oracle ,  plufieurs  Mé- 
dées  fur  des  quadriges ,  un  cheval  mufelé ,  &  des 
chiens  de  chalTe. 

8  ".  Il  eut  pour  difciple  Tificrate ,  auffi  de  Sicyone , 
mais  qui  s'atta^rha  davantage  aux  principes  de  Ly- 
fippe  j  en  forte  qu'on  a  de  la  peine  à  diftinguer  la 
plupart  de  leurs  ftatues ,  comme  le  vieillard  de 
Thebes  ,  le  roi  Démétrius ,  Peucefte  qui  fauva  la  vie 
à  Alexandre  ,  «Se  qui  fut  bien  digne  d'être  repréfenté 
par  un  aulïi  habile  maître.  • 

9^.  Les  artiftes  qui  nous  ont  confervé  dans  leurs 
écrits  ce  que  je  rapporte  (59)  ,  font  auffi  les  plus 
grands  éloges  d'un  Téléphane  de  Phocée,  qu'on  ne 
connoît  point  d'ailleurs  ,  parcequ'ayant  vécu  dans 
la  TheiTalie,  fes  ouvrages  y  font  reftés  inconnus. 
Cependant  ils  fe  réunififent  pour  le  comparer  à  Po- 
lyclete ,  à  Myron ,  à  Pythagore  ;  &  parmi  {qs  ou- 
vrages ,  ils  font  l'éloge  d'une  Larifîe  ,  d'un  Spin- 
tharus  ,  athlète  victorieux  (a)  ,  de  d'un  Apollon. 
D'autres  penfent  que  fon  féjour  en  Theiïalie  ne 
fut  point  la  caufe  de  fon  obfcurité  ,  mais  de  ce 


(  a  )  Pentathîus ,  athlète  qui  avoir  remporté  le  prix  dans 
les  cinq  jeux  de  la  Grèce,  la  lutte ,  le  pugilat ,  le  difquc ,  le  faut 
&  la  courfe. 

Cij 
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qu'il  avoic  confacré  tous  fes  travaux  à  Xerxès  ôc  à 
Darius. 

lo^'.  Praxitèle  j  plus  heureux  dans  le  mafbre  ,  y 
fut  auiîî  plus  célèbre.  Il  a  cependant  fait  de  très 
beaux  ouvrages  en  bronze  :  un  enlèvement  de  Pro- 
ferpine ,  une  Cérès  qui  ramené  fa  fille,  un  Bacchus, 
l'ivrefTe  perfonnifiée  par  un  fatyre  devenu  célèbre , 
&  que  les  Grecs  furnomment  Pérlboétos  [a).  Les 
ftatues  qui  étoient  devant  le  temple  de  la  Félicite 
font  auffi  de  lui ,  ainfi  qu'une  Vénus  qui  fut  brûlée 
avec  le  temple  fous  le  règne  de  Claudius  :  cette 
figure  égaloit  fa  Vénus  de  marbre  ,  fi  renommée 
dans  tout  le  monde.  11  a  -fait  aufli  une  femme  qui 
entrelace  des  couronnes ,  une  vieille  mal  propre , 
&  un  efclave  portant  du  vin  •  les  tyrannicides  Har- 
modius  &  Ariftogiton  ,  ftatues  que  Xerxès ,  roi  de 
Perfe ,  avoir  enlevées ,  &   qu'Alexandre  ,  après  la 
conquête  de  la  Perfe ,  rendit  aux  Athéniens  \  un 
jeune  Apollon  guettant  avec  une  flèche  un  léfard 
qui  fe  gliffe  près  de  lui ,  de  qu'on  appelle  du  mot 
grec  Sauroclonos  [b  ).  On  voit  aufll  de  lui  deux  fi- 
gures qui  ont  deux  expreffions  différentes ,  une  ma- 
trone qui  pleure ,  &  une  courrifanne  qui  exprime  la 
gaieté.  On  croit  que  celle-ci  eft  Phryné,  &  l'on  pré- 
rend découvrir  en  elle  tout  l'amour  de  l'artifte ,  & 
dans  fon  air,  la  récompenfe  d'une  courrifanne  (40). 

tm^>      ■■■■  ■■  '    ■—        ----    —   ■..■-— *.    ■    -.         ».  mil     I     ■  w—  I »i  !■   III    ■  ■■!  ■!■■■      I  ija 

(  û  )  Le  fameux. 

{b)  Tueur  de  léCard, 
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1 1**.  Une  autre  ftacue  fait  honneur  à  la  bonté  de 
fon  cœur  :  car  il  a  fait  le  conducteur  du  quadrige 
de  Calamis  ,  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  celui-ci  eût 
moins  bien  réuflî  dans  la  figure  d'homme  que  dans 
les  chevaux.  Ce  même  Calamis  a  fait  encore  a  autres 
quadriges  &  des  chars  à  deux  chevaux  ,  genre 
dans  lequel  il  fut  toujours  fans  égal.  Mais  qu'on 
ne  croie  pas  qu'il  fut  inférieur  à  repréfenter  les 
hommes  (41)  j  il  n'y  a  point  d'Alcmene  plus  célèbre 
que  la  lîenne. 

12°.  Alcamene ,  élevé  de  Phidias ,  a  travaillé  aufîî 
le  marbre  ;  &  il  a  fait  en  bronze  un  athlète  ,  qu'on 
appelle  Encrïnomcnos  (^).  Ariftide  ,  élevé  de  Poly- 
clete  5  a  fait  des  char§.  à  quftre  &  à  deux  chevaux. 
On  eftime  la  lionne  d'Iphicrate.  Une  courtifanne 
nommée  Lecena  (  la  Lionm ) ,  que  îon.  chant,  accom- 
pagné de  la  lyre  ,  avoir  mife  dans  l'intimité  d'Har- 
modius  &  d'Ariftogiton ,  fouffrit  la  torture  jufqu'à 
la  mort ,  fans  découvrir  le  complot  qu'ils  avoienc 
formé  de  tuer  les  tyrans.  Les  Athéniens  voulant 
honorer  fa  mémoire,  fans  qu'on  pût  cependant  leur 
reprocher  d'avoir  célébré  une  courtifanne ,  firent  exé- 
cuter la  figure  de  l'animal  dont  elle  portoit  le  nom  j 
&  pour  faire  comprendre  la  caufe  de  cet  honneur , 
ils  ne  voulurent  pas  que  l'artifte  fît  de  langue  à  cette 
repréfentation. 

{a)  Le préfcrable. 

C  iij 
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15®.  Bryaxis  a  fait  Efculape  &  Séleucus  (41)  ;  Bé- 
das ,  un  homme  qui  adore  ;  Batton ,  un  Apollon  Se 
une  Junon  qui  font  à  Rome  dans  le  temple  de  la 
Conco^e. 

14°.  Ctéfilaiis  a  fait  un  homme  bleffe  ôc  mou- 
rant ,  dans  lequel  on  peut  voir  ce  qui  lui  refte  en- 
core à  vivre  j  il  a  fait  aufil  une  ftatue  de  l'Olympien 
Periclès  (43) ,  digne  de  fon  furnom.  Cet  art  efl:  ad- 
mirable ,  en  ce  qu'il  rend  les  hommes  célèbres  plus 
célèbres  encore.  CéphifTodote  a  fait ,  dans  le  port 
d'Athènes  ,  une  Minerve  d'une  beauté  furprenante, 
&  un  autel  dans  le  temple  de  Jupiter  confervateur , 
au  même  port  j  peu  d'puvrages  lui  font  comparés. 
Canachus  a  fait  dans  Te  Didymée  (  ^) ,  en  bronze 
d'Egine  ,  un  Apollon  nud  fu^nommé  Philéfus  {ù). 
Il  a  auffi  fait  un  cerf  fufpendu  fur  fes  jambes  ,  de 
manière  qu'on  peut  paifer  un  fil  delTous ,  parceque 
la  pince  de  le  talon  de  chaque  pied  mordent  fuc- 
ceffivement  le  fol  j  en  forte  que  faits  en  forme  de 
vertèbres ,  la  preilion  de  l'un  fait  reffauter  l'autre  (44). 
Il  a  fait  auffi  des  enfants  conduifanc  chacun  un  chç- 
val.  Chéréas  a  fait  Alexandre  le  Grand  ôc  fon  père 
Philippe. 

15^.  Défilas  a  fait  un  doryphore  (c)  Se  une  Ama- 

(a)  Temple  d'Apollon,  furnommé  Didym&us,  où  avoit  été 
l'oracle  des  Branchides  ^  prêtres  du  temple  de  ce  dieu. 
(h)  L'aimable. 
(  c  )  Un  homme  armé  d'une  pique. 
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zone  blelTée.  Démétrins  a  fait  une  Lyfimacha  ,  qui 
fut  foixante-quatre  ans  prêcreiTe  de  Minerve  j  une 
Minerve  appellée  la  mujïàcnne^  parceque  les  ferpenrs 
de  fa  Gorgone  retentiflTent  au  fon  de  la  lyre.  11  a  fait 
aulïî  l'écu/er  Simon  ,  qui  le  premier  a  écrit  de  l'équi- 
tation.  Dédale  (45) ,  eftimé  entre  les  artiftes  qui  ont 
fait  des  ouvrages  en  argille ,  a  fiit  en  bronze  deux 
enfants  qui  fe  frottent  dans  le  bain.  Dinomene  a  fait 
Protéiîlas  &  le  lutteur  Pythodeme. 

\6°.  Il  y  a  d'Euphranor  un  Paris  eftimé  en  ce 
qu'on  y  reconnoît  tout  enfemble ,  &  le  juge  des 
déelTes  ,  &  l'amant  d'Hélène  ,  &  le  meurtrier  d'A- 
chille (4^).  11  y  a  de  lui  à  Rome  une  Minerve, 
qu'on  appelle  Catulienne  ,  parceqi*elle  a  été  dédiée 
au  bas  du  Capitole  par  Q.  Lutatius  Catulus  \  ôc 
une  figure  du  Bon  Succès ,  qui  tient  de  la  main 
droite  une  coupe  j  de  l'autre  un  épi  &  un  pavot  : 
une  Latone  qui  porte  Apollon  &:  Diane  qu'elle  vient 
d'enfanter  j  cette  figure  eft  dans  le  petit  temple  de 
la  Concorde.  11  a  fait  auffi  des  quadriges  ôc  des 
chars  à  deux  chevaux  j  un  Pluton  d'une  rare  beauté  j 
la  Vertu  de  la  Grèce  ,  toutes  deux  coloflales ,  Se  une 
femme  en  admiration  &  qui  adore;  un  Alexandre 
ôc  un  Philippe  fur  des  quadriges  {a).  Eutychide  a, 

(a)  Il  a  certainement  fait  ces  ftatues  après  la  mort  d'Ale- 
xandre ;  1°,  parcequ'en  vertu  de  l'édit  d'exclufion  pour  tout 
autre  que  Lyfippe,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  les  faire  pendant 
la  vie  du  roi  ;  t°..parcequ'Euphraaor  vivoit  dans  la  1 5  le  olym- 

C  iv 


40  TRADUCTION    DU  XXXIV    LIVRE 

fait  un  Eurotas  donc  plufieurs  ont  dit  que  le  travail 
écoit  plus  coulant  que  le  fleuve  même  (47,'.  On 
loue  la  Minerve  &  le  roi  Pyrrhus  d'Hégias ,  fa  ca- 
valcade d'enfants  ,  &  Caftor  &  Pollux  d'Hégéfias , 
qui  font  devant  ie  temple  de  Jupiter  tonnant  (48)  j  on 
voit  dans  la  colonie  de  Parium  un  Hercule  fait  par 
liidore  (49).  ■ 

17°.  Lycius  d'Eleuthere  ,  élevé  de  Myron,  a  fait 
un  enfant  qui  foufïle  un  feu  qui  s'éteint  j  ouvrage 
digne  de  Myron  lui-même.  11  a  fait  aufïï  les  Argo- 
nautes. Léocharès  a  fait  un  aigle  qui  ravit  Ganymede, 
&  qui  j  fâchant  ce  qu'il  enlevé  &  à  qui  il  le  porte , 
marque  la  crainte  qu'il  a  de  le  blelTer ,  même  à  travers 
fon  vêtement  (  5  o)  ;  le  jeune  Autolycus  vainqueur  dans 
les  combats  du  Pancrace  ,  le  même  pour  qui  Xéno- 
phon  a  écrit  fon  banquet.  11  fit  aufli  ce  beau  Jupiter 
tonnant  qui  eft  au  Capitole  ;  c'eft  de  toutes  les  fta- 
tues  enfemble  celle  qui  mérite  le  plus  d'éloges  (5 1}  : 
il  a  aufli  fait  un  Apollon  ceint  d'un  diadème.  Ly- 
cifcus  a  repréfenté  Lagon  ,  -ftatue  où  l'on  voit 
les  malices  ôc  les  fourberies  d'un  jeune  efclave. 
Lycus  a  fait  auflî  un  jeune  efclave  brûlant  des 
parfums. 

18°.  Le  veau  de  Ménechme  qui  eft  prefle  fous 
le  genou  ,  a  le  col  replié  :  ce  même  Ménechme  a 
écrit  fur  fon  art. 

piade  ,  comme  je  le  prouverai  fur  de  bons  témoignages,  aa 
livre  fuivant,  à  l'article  de  ce  peintre. 
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19".  Naucyde  eft  connu  par  fon  Mercure,  par 
fa  figure  qui  jette  le  difque  ,  &  par  une  autre 
qui  immole  un  bélier.  Naucérus  a  fait  un  lut- 
teur hors  d'haleine  :  Nicératus  ,  Efculape  6>c  la 
Santé  y  ils  font  dans  le  temple  de  la  Concorde  à 
Rome. 

20°.  Pyromaque  a  fait  un  quadrige  conduit  par 
Alcibiade  \  Polyclès ,  un  hermaphrodite  célèbre.  Pyr- 
rhus a  fait  la  Santé  &  Minerve.  Phœnix,  éieve  de 
Lyfippe  ,  a  fait  l'athlete  Epitherfe. 

21®.  Stipax  de  Cypre  s'eft  rendu  célèbre  par  une 
figure  de  Splanchnoptès  {a)'^  c'étoit  un  jeune  efclave 
de  l'Olympien  Périclès  :  il  fait  rôtir  des  entrailles 
&  foufïle  le  feu  à  pleines  joues.  Silanion  a  fondu 
la  figure  même  du  ftatuaire  ApoUodore  ,  artifte  le 
plus  exad ,  mais  juge  emporté  contre  lui-même  : 
il  brifoit  fouvent  des  ftatues  parfaites ,  parcequ'il 
étoit  toujours  mécontent  de  fes  ouvrages  ^  ce  qui 
le  fit  furnommer  l'infenfé.  Silanion  a  exprimé  ce 
caractère  dans  fa  figure  ;  ôc  ce  n'eft  pas  un  homme 
qu'il  a  repréfenté  avec  le  bronze ,  mais  la  colère.  Il 
a  fait  auflî  un  très  bel  Achille ,  un  maître  des  jeux 
publics  exerçant  des  athlètes  {b).  On  a  de  Scron- 

(  a  )  Qui  fait  rôtir  des  entrailles. 

{6)  Le  P.  Hardouin  eft  fort  incertain  de  la  fignifîcation  dtt 
mot  epifiaton  qui  eft  dans  le  texte.  M.  Poinfinet  en  fait  le  nom 
propre  d'un  homme ,  &  M.  Brotier  ,  un  maître  d'efcrime.  Dans 
ma  précédente  édition ,  je  n'étcis  pas  éloigné  de  cette  fignifîca- 
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gylioii.  une  Amazone ,  qu'on  a  furnommée  Eucné- 
mon  {a)  ^  ôc  que  par  cette  raifon  Néfon  faifoit 
ordinairement  porter  avec  lui  dans  {qs  voyages.  Il  a 
fait  aulîî  un  jeune  enfant,  ouvrage  que  Brutus, 
vaincu  à  Philippes ,  aimoit  beaucoup ,  ôc  qu'on  a 
honoré  du  furnom  de  Philippien. 

2Z°.  Théodore ,  qui  a  fait  le  labyrinthe  de  Samos , 
s'eft  repréfenté  lui-même  en  bronze  j  outre  la  relTem- 
blance* parfaite,  la  renommée  célèbre  auflî  dans 
cet  ouvrage  la  grande  délicatefle  du  travail  :  la 
figure  tient  une  lime  de  la  main  droite  j  de  l'au- 
tre elle  tenoit  avec  trois  doigts  un  char  à  quatre 
chevaux,  fi  petit,  qu'une  mouche  qu'il  avoit  faite 
auflî ,  couvroit  de  fes  ailes  les  chevaux  ,  le  char  &  le 
cocher  (  5  2  ).  Ce  char  en  fut  ôté  &  tranfporté  à  Pré- 
nefte. 

1}°.  Xénocrate,  élevé  de  Tificrate ,  ou  félon 
d'autres  ,  d'Euthycrate  ,  a  furpaflTé  l'un  &  l'autre  par 
le  nombre  de  {es  flatues  :  il  a  écrit  fur  fon  art. 

24°.  Plufieurs  artiftes  ont  fait  les  combats  d'Attale 
&d'Eumene  contre  les  Gaulois ,  comme  Ifigone ,  Py- 
romaque  ,  Straronique ,  ainfi  qu'Antigone  qui  a  écrit 
fur  fon  art.  Boéthus ,  quoiqu'il  ait  mieux  réufli  dans 
les  ouvrages  en  argent ,  a  fait  en  bronze  une  très  belle 
figure  d'un  enfant  qui  étrangle  une  oie.  De  toutes 

tion  ;  &  dans  celle-ci  je  m'y  tiens ,  attendu ,  comme  le  remarque 
M,  Brotier ,  (.\u'épijiate  ne  paroît  pas  être  un  nom  d'homme, 
(a)  Qui  a  de  belles  jambes. 
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Celles  dont  j'ai  parlé ,  les  plus  célèbres  ont  été  confa- 
crées  par  l'empereur  Vefpafien  dans  le  temple  de  la 
Paix  &  dans  fes  autres  édifices  à  Rome  j  la  violence 
de  Néron  les  avoir  ralTembléés  de  toutes  parts ,  ÔC 
placées  dans  les  falles  de  fa  maifon  dorée. 

25  ^.  Outre  ces  artiftes ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
une  réputation  égale  entre  eux  ,  mais  qui  ne  fe  font . 
diftingués  par  aucun  ouvrage  célèbre  :  Arifton  qui  a 
auflî  gravé  en  argent,  Calliade,  Ctéfias,  Cantharus 
de  Sicyone  ,  Dionyfodore  élevé  de  Critias ,  Déliade, 
Euphorionj  Eunicus  ôc  Hécatéus,  graveurs  en  ar- 
gent j  Lesboclès  ,  Prodorus  ,  Pychodicus,  Polygnote, 
qui  ont  été  en  même  temps  de  très  habiles  peintres  , 
comme  Stratonicus  &:  Scymnus ,  élevés  de  Critias  , 
furent  d'habiles  cifeleurs  (  a  ). 

16°.  Je  vais  nombrer  à  préfent  ceux  qui  ont  tra-^. 
vaille  dans  le  même  genre ,  comme  ApoUodore ,  An-; 
drobule ,  Afclépiodore ,  Alévas  ,  qui  ont  fait  des  fta-; 
tues  de  philofophes  ;  Apellas  a  fait  des  femmes  ert 
adoration  j  Antigone  a  fait  un  homme  au  bain  qui  fe 
frotte  en  fe  promenant,  &  l'Harmodias  &  Ariftogi- 
ton  dont  j'ai  parlé  plus  haut  j  Antimaque  ôc  Athé-; 
nodore  ont  fait  de  belles  figures  de  femmes  j  Arifto-f 

m  I  II' 

(a)  M.  P»infinet  fait  un  feul  homme  des  deux  artiftes  Stra- 
tonicus &  Scymnus.  Il  traduit  Stratonicus  le  Skymne.  Qu*eft-ce 
que  cela  peut  fignifîer  ?  a-KÔf^vK  veut  dire  un  lionceau ,  &  Lu- 
crèce a  fait  pafTer  ce  mot  dans  la  langue  latine.  M.  Poinfinet  a-» 
|-U  cru  que  StratonicHS  4coit  furûonamé  U  lionceau  ? 
Tome  L  $ 
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deme  a  fait  des  lutteurs  &:  des  chars  à  deux  chevaux 
avec  leurs  condudeurs ,  des  philofophes ,  des  vieilles , 
le  roi  Séleucus  :  fon  foldat  armé  d'une  pique  a  auffi 
fa  beauté. 

27".  II  y  eut'deux  CéphilTodotes  (5  ?\  C'eft  du  pre- 
mier qu'eft  le  Mercure  nourrifraiit  Bacchus  encore 
enfant  j  un  homme  qui  harangue,  la  main  élevée  :  on 
ignore  quel  eft  cet  orateur.  Le  fécond  a  faif  des  phi- 
lofophes ,  de  même  que  Colotès  ,  qui  avoit  travaillé 
au  Jupiter  Olympien  avec  Phidias  [a).  Cléon  ,  Cen- 
chramis,  Calliclès  &  Céphis  en  ont  fait  aulïi  j  Chal- 
cofthene ,  des  comédiens  &  des  athlètes. 

iS^,  Dahjppe  a  fait  un  homme  au  bain  ,  oui  fe 
frotte  en  fe  promenant  {ù).  Daïphron  ,  Démocrite 
êc  Démon  ont  fait  des  philofophes. 

29^.  Epigone,  qui  a  imité  prefque  tous  les  genres 
dont  je  viens  de  parler ,  s'efc  diftingué  par  une  figure 
qui  fonne  de  la  trompette ,  &  par  une  mère  tuée ,  à 
qui  fon  enfant  fait  des  careffes  qui  excitent  la  com- 

(a)  M.  Poiniînec  traH!uic  Colotes  qui  cum  Phidia  Jovem 
Olympium  fecerat ,  par  Colote  avoit  fait  en  concurrence  avec 
Phidias  un  Jupiter  Olympien.  Je  continvie  de  croire  que^  felou 
Pline ,  Colotès  ,  élevé  de  Phidias  ,  fut  employé  par  fon  maître 
dans  le  travail  du  fameux  Jupite^Olympien. 

(  ^  )  M.  Brotier  dit  qu'au  lieu  de  perixyoïr.enon,  il  faut  cor-, 
riger  paralyomenqn  ,  un  homme  qui  tombe  en  défaillance.  Par 
cette  correâion  j  M.  Brotier  explique  une  pierrç  gravée ,  la- 
quelle expliquée  reélifie  le  palTage  de  Pline. 
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paflîon.  11  y  a  d'Eubolis  un  homme  qui  compte  par 
fes  doigts. 

30**.  Micon  s'eft  acquis  de  la  réputation  par  des 
athlètes  j  Ménogene  ,  par  des  quadriges. 

3  I  ^'.'Nicératus ,  qui 'a  travaillé  dans  tous  les  genres 
précédents  ,  a  fait  un  Alcibiade  8c  fa  mère  Démarate 
qui  facrifie  à  la  lumière  d'une  lampe. 

32''.  Pifton  a  mis  une  figure  de  femme  fur  un 
char  à  deux  chevaux  ,  fait  par  Tificrate.  Il  a  fait  anflS 
le  Mars  &  le  Merctfre  qui  font  dans  le  temple  de  la 
Concorde  à  Rome.  Perfonne  ne  loue  Périllus ,  plus 
cruel  que  Phalaris  :  il  fit  pour  ce  tyran  un  taureau 
d'airain ,  &  promit  qu'un  homme  qu'on  renfermeroit 
dans  cette  figure,  fous  laquelle  on  allumeroit  un 
grand  feu,  poufieroit  des  mugifi^emencs  femblables  à. 
ceux  d'un  taureau  j  mais ,  par  une  plus  jufte  cruauté, 
l'inventeur  éprouva  le  premier  ce  fuppiice.  C'ell  à 
cela  qu'il  avoir  réduit  un  art  très  humain ,  &  fait  pour 
repréfenter  les  dieux  &  les  hommes.  Ses  auteurs  l'a- 
,  Voient-ils  donc  cultivé  avec  tant  d'application  ,  pour 
qu'il  devînt  l'inftrument  des  fupplices  ?  Auffi  les  ou- 
vrages de  Périllus  ne  font-ils  feulement  confervés 
que  pour  en  faire  détefter  l'auteur  à  tous  ceux  qui 
les  voient. 

33°.  Sthenis  a  fait  une  Cérès ,  un  Jupiter,  une 
Minerve ,  qui  font  à  Rome  dans  le  temple  de  la 
Concorde  ,  des  matrones  qui  pleurent ,  qui  adorent 
6c  qui  facrifient.  Simon  a  fait  un  chien  ôc  un  archer  j 
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.  Stratonicus ,  cet  habile  cifeleur ,  a  fait  des  philofo- 
phes  :  Scopas  a  travaillé  dans  l'un  ôc  l'autre  genre. 

34°.  On  a  de  Batton  des  athlètes,  des  hommes 
armés  ,  des  chaflTeurs  &  des  gens  qui  facrifient  ;  com- 
me aufîî  d'Euchir ,  de  Glaucide ,  d'Héliodore  ,  d'Hi- 
ccanus  ,  de  Lophon ,  de  Lyfon  ,  de  Léon ,  de  Méno- 
dore  ,  de  Myïagre  ,  de  Polycrate  ,  de  Polydore ,  de 
Pythocrite ,  de  Protogene ,  qui  fut  auffi  très  habile 
peintre ,  comme  nous  le  dirons ,  de  Patrocle  ,  de  Po- 
lis j  de  Poiidonius  ,  Ephéiien  ,  qui  fut  auflî  très  bon 
;cifeleur  en  argent ,  enfin  de  Periclymene ,  Philon , 
Simene  ,  Timothée  ,  Théomnelle ,  Timarchide , 
Timon  ,  Tiiias ,  Thrafon  (54). 

3  5  ".  Le  plus  remarquable  de  tous ,  à  caufe  du  fur- 
nom  de  Caci^otechnos  (  a  )  qu'on  lui  a  donné ,  eft  Cal- 
limaque:  toujours  injufte  envers  lui-même,  il  ne 
.pouvoir  ceiTer  de  retoucher  fes  ouvrages  ;  exemple 
mémorable  qu'on  doit  mettre  des  bornes  à  fon  exac- 
titude. 11  y  a  de  lui  à^s  Lacédémoniennes  danfantes  : 
ouvrage  corredt,  mais  dont  le  trop  de  recherches  a 
Gté  toute  la  grâce.  Quelques  uns  difent  qu'il  a  aullî 
exercé  la  peinture  (55).  Caton  ,  lors  de  fon  expédi- 
tion dans  l'ifle  de  Cypre ,  ne  réferva  que  la  ftatue  de 
Zenon.  S'il  ne  la  vendit  pas,  ce  ne  fut  ni  la  richefle 
du  bronze  ni  les  beautés  de  l'art  qui  le  féduifirent  ; 
pliais  parceque  c'étoit  la  ftatue  d'un  philoiophe.  J'ai 

.    («)Qui  gâte  l'arc. 
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cru  devoir  faire  connoître  en  palïànt  cet  exemple  de 
l'inconftance  humaine  (  5  <3  ). 

3^°.  En  parlant  des  ftatues ,  il  ne  faut  pas  en 
oublier  une  dont  l'auteur  eft  incertain.  C'eft  un 
Hercule ,  qui  eft  près  de  la  tribune  aux  harangues 
à  Rome  j  il  eft  revêtu  de  la  fatale  tunique ,  fon  air 
eft  furieux,  il  paroît  fentir  dans  cette  tunique  fon 
dernier  moment.  Cette  ftatue  eft  chargée  de  trois 
infcriptions  :  la  première  porte  que  L.  Lucullus  l'a 
acquife  à  la  république ,  du  butin  fait  fur  les  en- 
nemis j  l'autre ,  que  le  fils ,  encore  mineur ,  de  Lu- 
cullus l'a  confacrée  en  conféquence  d'un  décret  du 
fénat  j  la  troifieme ,  que  Titus  Septimius  Sabinus  , 
édile  curule ,  l'a  rendue  au  public  ,  de  privée 
qu'elle  étoit  :  tant  ce  fimulacre  étoit  digne  qu'on 
fe  difputât  l'avantage  de  l'avoir  donné  à  la  ré- 
publique 1  / 

SECTION       VINGTIEME. 

De  la  diff'crencc  des  airains  &  d&  leur  alliage.  Du 
pyropus.  De  l'airain  de  Campante, 

Revenons  maintenant  aux  différentes  efpeces  d'ai- 
rain &  à  leurs  alliages.  On  trouve  en  Cypre  le  coro- 
naire  Se  le  rêgulaire ,  qui  l'un  &  l'autre  font  duc- 
tiles (57).  Le  coronaire  applati  en  lames  minces  & 
teint  avec  du  fiel  de  taureau ,  imite  l'or ,  &  l'on  en 
fait  les  couronnes  des  hiftrions.  En  y  ajoutant  fîx 
icrupules  d'or  par  once ,  il  imite  la  flamme  lorfqu  il, 
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eft  battu  en  feuilles  très  minces  (a).  Le  règulàin 
fe  fait  aufli  dans  d'autres  mines  que  celles  de  Cypre , 
ainll  que  le  caldarïum  :  la  différence  entre  ces  deux 
efpeces  eft  que  le  caldarium ,  fragile  fous  le  mar- 
teau ,  ne  peut  que  fe  fondre ,  &  que  le  réguiaire  , 
ainfi  que  tout  l'airain  de  Cypre ,  eft  malléable ,  ou 
dudile  comme  d'autres  l'appellent.  Mais  par  le  tra- 
vail on  peut ,  mcme  dans  les  autres  mines ,  lui  faire 
perdre  l'aigreur  du  caldarium  :  car  tout  airain  foi- 
gneufement  purifié  au  feu  &  recuit  devient  régu- 
laire  &  malléable.  Parmi  les  autres  efpeces ,  celle 
de  la  Campanie  a  la  préférence  :  il  y  en  a  de  fem- 
blable  dans  plulîeurs  parties  de  l'Italie  &  dans  les 
provinces  j  mais  comme  on  y  manque  de  bois  ,  on 
ajoute  huit  livres  de  plomb  (  fur  cent  livres  de  bronze  ) 
&  on  le  fait  bien  recuire.  C'eft  dans  la  Gaule  fur- 
tout  ,  où  l'on  fond  le  cuivre  entre  des  pierres  rou- 
gies  au  feu ,  qu'on  peut  remarquer  quelle  différence 
la  manière  de  fondre  opère  fur  le  cuivre  ;  car  celle- 
ci  le  brûle  ,  &  le  rend  noir  &  caffant  :  d'ailleurs  on 
ne  l'y  fait  recuire  qu'une  fois  j  &:  plus  il  eft  recuit , 
meilleur  il  devient. 

CHAPITRE     IX. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  non  plus  d'obfervef 
que  5  par  un  grand  froid ,  l'airain  fe  fond  mieux. 

{a)  C'eft  le  pyropus  j  en  François  du  clinquant. 

Voici 
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Voici  l'alliage  dont  on  fe  fert  pour  les  ftatues  &  pour 
■les  tables»  On  fond  d'abord  la  malîe  du  bronze  :  on 
ajoute  à  la  ^onte  une  troiiïeme  partie  de  ce  mécal 
•qui  ait  fervi  ^  il  a  une  qualité  particulière  ,  qui  lui 
vient  du  frottement  qu'il  a  éprouvé ,  &  de  l'écu- 
•rage  qui  femble  l'avoir  adouci  :  on  mêle  auffi  douze 
livres  &  demie  d'étain  par  quintal  de  la  maife.  On 
appelle  cuivre  à  faire  des  moules ,  l'alliage  d'une  ef- 
pece  de  cuivre  très  tendre  ,  parcequ'on  y  ajoute  une 
dixième   partie   de    plomb    &   un  vingtième  d'é- 
tain  (58)  -:  en  cet  état ,  il  imbibe  mieux  la  couleur 
,  qu'on  nomme  de  Grèce.  La  dernière  efpece  eft  celle 
qu'on  appelle  ollaria  {a)^  qui  tire  fon  nom  des  mar- 
tnites  ;  on  y  ajoute  trois  ou  quatre  livres  d'étain  fur 
cent  livres  de  cuivre.  Si  l'on  ajoute  du  plomb  à  celui 
de  Gypre  j  il  devient  couleur  de  pourpre  dans  les 
couvertures  des  ftatues  (5«)). 

SECt.ION       ViNGT-UNtEMEk 

Dû  la  manière,  de  conferver  V airain. 

Le  bronzé  écuré  contracte  plus  promptement  le 
Verd-de^gris ,  que  quand  on  le  laiffe  tel  qu'il  efc ,  à 
itioiîls  qu'on  ne  le  frotte  d^huile.  On  dit  <|u'il  fe 
conferve  très  bien  dans  la  poix  liquide.  U  y  a  long- 
temps qu'on  à  employé  l'airain  pour  les  monuments 


(  d)  Olla ,  marmite  j  ollaria  ,  de  marmite. 
Tome  L  D 
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qu'on  veut  rendre  durables ,  par  l'ufage  qu'on  en^  I 
fait  en  tables  fur  lefquelles  on  grave  les  conftiru- 
tions  publiques. 


Le  rejie  de  ce  livre  ne  traite  que  de  l'ufags 
du  cuivre  en  médecine ,  du  ^lomb ,  de  ïhain  ^  du 
fer^  &c.  [60). 


NOTE    S 

SUR    LA   TRADUCTION 

DU    TRENTE-QUATRIEME    LIVRE 

DE     PLINE. 

(  I  )  Page  3.  i  LINE  regrette-t-il  ici  la  perte  de  l'ailinge  â\i 
bronze  î  Zénodore  venoit  pourtant  de  fondre  des  coloires  de 
bronze,  &  Pline  donne,  au  chapitre  8  de  ce  livre  ^  la  recette  de 
cet  alliage.  Marque-t-il  feulement  fes  regrets  fur  ce  que  l'art, 
ou  le  hafard  qui  avoir  mêlé  cnfemble  le  cuivre,  l'or  &  l'ar- 
gent, ne  fe  retrouve  plus  ?  Ce  regret  conviendroit  peu  à  fa  mo- 
rale auftere  ,  qui  foufFre  avec  peine  qu'on  ouvre  les  entrailles 
de  la  terre  pour  en  tirer  les  métaux  qui  ncurriiîent  le  luxe. 
Avoit-il  oublié  fon  exorde  du  3^^  livre,  où  il  fe  plaint  qu'c 
la  peinture  ajoute  à  la  valeur  des  minérau*  j  &  que  la  cifé- 
lure  rend  l'or  &  l'argent  encore  plus  précieux  ? 

(z)  Page  4.  Pour  entendre  ce  paffage ,  il  faut  fe  rappeller 
que  Verres  ,  qui  avoir  prévenu  fon  jugement  &  s'étoit  volon- 
tairement exilé  ,  vécu:  trente-huit  ans  dans  fon  exil  ,  c'eft-à- 
dire  jufqu'à  la  profcription  de  Marc  -Antoine.  Ce  triumvir 
:  alors  lui  demanda  fes  bronzes  de  Corinthe  ;  Verres  le  refufa  , 
fut  mis  fur  la  lifte  des  profcrits  ,  &:  tué  peu  de  jours  après 
Cicéron.  L'orateur  avoir  fait  condamner  Verres  l'an  682.  de 
Rome;  l'un  &:  l'autre  furent  profcrits  l'an  710. 

(3  )  Page  4  Voilà  une  leçon  qui  devoir  déplaire  aux  préren- 
dus connoilleurs  de  ce  temps-là.  Mais  en  la  fuppofant  bien  exé- 
cutée ,  elle  dcvoit  les  inftruire  après  les  avoir  un  peu  fâchés. 
Les  connoifleurs  d'aujourd'hui  voudront  bien  permettre  qu'on 
en  ufe  avec  eux  &  avec  Pline ,  comme  il  en  ufoit  lui-même 
avec  ceux  de  fon  iîecic. 

Dij 
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(  4  )  Paf;e  6.  Je  me  propofois ,  pour  cette  édition ,  d'évaluer 
à-peu-'piès  les  fommés  que  je  trouve  dans  mon  original,  au 
prix  de  notre  monnoie  aduelle.  Pour  y  parvenir,  je  confultai 
les  traducteurs,  les  éditeurs  &  les  commentateurs  i  Se  le  ré- 
fuîtat  de  mes  recherches  fut  de  trouver  beaucoup  de  contra- 
didions.  J'aurois  voulu  m'en  tenir  à  doubler  le  calcul  du  P. 
Hardouin  :  car  en  réSj,  lorfqu'il  fit  fa  première  édition  ^  la 
valeur  numéraire  des  efpeces  étoit  environ  à  moitié  moins 

;<ju'clle  n'eft  aujourd'hui  j  mais  à  ces  égards  on  lui  difpute 
aullî  l'exaélitude.  Vouloir  concilier  tant  d'avis  contraires  ,  pré- 
tendre débrouiller  le  chaos  que  préfente  une  foule  de  favants 
calculs  j  feroit  une  tentative  trop  au-deffus  de  mes  forces  :  je 
me  contenterai  de  rendre  toujours  en  mots  françois  les  mots 
ou  les  chiffres  qui  marquent  les  fommes  anciennes ,  &  je  n'irai 
pas  au-delà. 

La  paye  annuelle  d'un  tribun  militaire  étoit,  dit-on,  de  1460 
deniers.  Faut-il  croire  que  Pline  ait  dit  ce  qui  eft  ici  dans  fon 
texte  ?  Ne  feroi«-ce  pas  plutôt  quelque  fabricateur  fans  goût 
&  fans  connoiffance  des  arts,  qui  le  lui  auroit  prêté  ?  Parce- 

.  que  de  beaux  ouvrages  en  bronze  auront  tiré  leur  nom  de 
chandelle  ,  il  faudra  rougir  de  les  payer  14^0  deniers  ?  En  tout 
cas ,  le  fabricateur  auroit  aflez  bien  pris  le  tour  &  le  ftyle  de 

-Pline. 

(  5  )  Vage  6.  J'ai  eu  long-temps  fur  ma  table  un  manufcrit 
de  Pline,  &  je  l'ai  confulté  fouvent.  Au  lieu  At  fejîertiis  quin." 
quaginta  ,  comme  on  lit ,  je  crois  ,  dans  toutes  les  éditions, il 
àii,pondo  quinquaginta.  N'ayant  aucune  raifon  de  rejetter  la 
leçon  ordinaire  ,  je  m'y  tiens  ;  ^mais  parlons  du  manufcrit. 

Il  a  été  donné  par  l'impératrice  des  Ruffies  à  la  bibliothè- 
que impériale  de  Pétersbourg  ,  en  1774  ;  &  je  dois  marquer 
ici  ma  reconnoilTance  à  M.  le  direéleur  &  à  MM.  les  bi- 
bliothécaires, qui  ont  bien  voulu  me  le  confier  autant  de  fois 
&c  pour  auffi  long-temps  que  j'en  ai  eu  bcfoin. 
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'  Plufîeurs  éditions  que  j'ai  particulièrement  examinées  ,  rap- 
portent en  marge  beaucoup  de  leçons  prifcs  de  différents  ma» 
nufcrits  ;  &  par  la  conformité  d'un  grand  nombre  de  ces 
leçons  avec  le  manufcrit  dont  il  s'agit ,  on  les  en  croiroit 
extraites  :  mais  un  examen  fuivi  m'a  fait  croire  que  les  édi- 
teurs n'en  ont  pas  eu  connoilfance. 

Son  caradere  eft  l'ancien  latin ,  ou ,  comme  parlent  les  bi- 
bliographes ,  la  lettre  ronde.  Cependant  il  pourroit  être 
du  ije  fîecle.  Quoiqu'on  écrivît  &  qu'on  imprimât  encore 
en  gothique ,  on  l'abandonnoit  quelquefois  :  car  la  pre- 
mière édition  de  Pline ,  JRo/n^  ,  1470  >  n'e^  déjà  plus  de  ce 
caradere.  Voici  donc  comment  ce  manufcrit  auroit  pu  con- 
ferver  auffl  l'ancien  latin.  Matthias  Corvin  ,  roi  de  Hongrie  , 
mort  en  1490,  aimoit  les  lettres.  On  fait  qu'il  atdroit  à  fa 
cour  les  favants  de  l'Europe  ,  &  qu'à  Bude  il  avoit  raifemblé 
dans  une  riche  &  nombreufe  bibliothèque  les  plus  anciens  &c 
les  plus  rares  manufcrits  :  ceux  qui  fe  trouvent  au  Vatican  8c 
dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Brunfvick  régnant,  à  "Wolfen- 
buttel,  en  font  roi. 

Autant  que  j'ai  pu  le  favoir  par  un  Hongrois  de  beaucoup 
de  rnérite  (  M.  de  Bolemani  )  ,  le  roi  Matthias  faifoit  faire 
des  copies  en  quelque  force  figurées  ;  c'cfl-à-dire  que ,  mal- 
gré l'ufage  de  l'écriture  gothique  ,  fi  le  manufcrit  étoit  en 
ancien  latin  ,  on  faifoic  la  copie  dans  ce  caraélere  :  celle  dont 
je  parle  pourroit  bien  être  une  de  ce  nombre.  Mais  qu'im- 
porte d'où  &  comment  elle  eft  parvenue  à  Pétersbourg  ?  il 
fu^it  de  favoir  qu'elle  eft  faite  fur  un  original  duquel  nous 
ignorons  l'âge  ,  &  que ,  félon  toutes  les  apparences  ^  les  plus 
favants  .  éditeurs  n'ont  pas.  connu.  Si  cet  original ,  qui  leura> 
échappé  fans  doute  ,  ainfi  que  la  copie  ,  n'eft  pas  anéanti , 
nous  pouvons  croire  qu'il  achevé  de  pourrir  dans  quelque 
Coin'obfcur  ;  car  s'il  eût  été  à  Bude ,  lorfque ,  »ente-fix  ans- 
après  Matthias ,  les  Turcs  pillèrent  cette  ville ,  pourquoi  n'aa- 
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roit-iî  pas  fubi  le  fort  de  la  bibliothèque  5c  des  autres  ma- 
nufcrits  ?  Us  furent  volés  ,  égarés  ,  difperfés  j  rendus  en  partie, 
&  quelques  uns  perdus  fans  reflources.  Mais  copiolt-on  en- 
core des  manufcrits  auffi  volumineux  dans  un  temps  où  l'im- 
primerie commençoit  à  être  connue?  Sans  doute  on  en  copioit 
encore  ,  quand  un  roi  les  faifoit  faire. 

Voilà  feulement  des  préfomptions  hiftoriques,  auxquelles 
je  pourrois  en  ajouter  d'autres  j  mais  ce  ne  feroient  pas  des 
preuves.  Ce  que  je  puis  dire  de  plus  certain ,  eftque  le  ma- 
nufcrit  de  Pétersbourg  vient  d'un  autre,  8c  que,  s'il'  a  des 
défeduofités  qui  feules  n'en  feroient  qu'un  écrit  méprîfable, 
il  a  aoffi  des  leçons  particulières  qui  le  rendront  précieux  , 
puifqu'on  ne  les  trouve  ni  dans  les  imprimés  ni  dans  les 
autres  manufcrits.  Quelques  informations  que  j'aie  faites  ,  je 
n'ai  pu  rien  apprendre  à  la  bibliothèque  impériale  fur  l'ori- 
gine de  ce  manufcrit.  L'impératrice,  à  qui  j'ai  pris  la  liberté 
de  m'en  informer  ,  ne  fe  fouvenoit  abfolument  plus  d'où  il 
loi  étoit  venu  ;  ce  fut  la  réponfe  qu'elle  daigna  me  faire.  Je 
vais  donc  l'interroger  lui-même. 

M.  lê  comte  de  la  Tour-Rezzonico  nous  a  donné  fes  no- 
tices fur  les  divers  manufcrits  de  Pline.  Il  ne  cortnoît  celui-ci 
qrue  de  nom  (  fans  doute  par  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
impériale  ) ,  &  conjeélure  qu'il  pourroit  venir  de  celle  du  prince 
de  Gottorp  ,  in  principe  Gottorpenji  bibliotheca.  Il  fouhaite 
que  l'impératrice  le  faffe  examiner  par  le  très  favant  Euler 
ou  par  quelque  autre  académicien.  (  Voyez  la  page  65 1  da 
i^e  volume  de  M.  Poinfinet).  Il  ajoute,  page  559,  que  ce 
manufcrit  fut  connu  de  Daléchamps  ;  cela  pourroit  être.  Mais 
avant  d'arriver  à  Pétersbourg ,  il  eft  pofîible  qu'il  ornât  la 
bibliothèque  de  Ràdzivil  ,  qui  fut  pillée  par  les  troupes  rulfes. 
Le  catalogue  de  M.  Bacmcifter .,  imprimé  en  ;  yytî ,  dit,  pag.  (îi  : 
"  La  nombreufe  colledion  de  livres  gardée  jufqu'alors  à  Nef 
S'  vitz  ,  en  Lithuanie  ,  fut  apportée  &  ajoutée  à  notre  biblio-: 
»>  chèque. . .  Une  chofe  étonnante ,  c'eft  que  la  guerre ,  par- 
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M  tout  ailleurs  funefte  aux  fciences  ,  leur  eft  avantageufe  en 
S)  Rulfie.  53  M.  de  Rezzonico  n'auroit-il  pas  touché  plus  jufte  , 
en  laifTant  le  Holftein  Gottorp  ^  &  ne  parlant  que  de  Nefvitz  î 
Soit  Bude  ,  Gottorp  ou  Nefvitz ,  l'exiftence  de  cette  pièce  n'eft 
pas  difputable  ,  &  c'eft  elle-même  que  je  vais  interroger. 

L'ordre  &  le  nombre  des  chapitres  n'ont  prefque  aucun  rap- 
port avec  les  imprimes  ;  les  coupures  y  font  différentes  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  fupprimé.  Cette  dilTemblance  ne  vien- 
droit-  elle  pas  de  ce  que  le  type  de  cette  copie  eft  fi  ancien  , 
qu'il  a  été  fait  avant  qu'on  ait  donné  aux  manufcrits  fiibfé- 
quents  l'ordre  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  les  impri- 
més ?  Je  ne  trouve  pas  d'impolTibilité  qu'il  y  air  eu  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi  Matthias 3  ou  dans  une  autre,  un  manufcrit; 
antérieur  à  tous  ceux  qui  nous  reftent,  voifin  même  du  temps 
de  Pline  ,  comme  il  pourroit  exifter  à  Rome  ou  ailleurs  une 
copie  ancienne  d'une  peinture  ou  d'une  fculprure  antique  dont 
l'original  feroit  maintenant  anéanti.  La  première  édition  de 
Rome  n'eft  divifée  ni  en  chapitres  ni  en  fedions  :  les  livres 
feulement  font  diftingués.  Fut-elle  faite  ou  non  fur  un  manuf- 
crit  femblable  ?  ou  bien  l'éditeur  (  Jean  André  Buxius  )  ne  vou- 
lut-il obferver  d'autre  divifion  que  celle  des  livïes  ? 

Dira-t-on  que  ce  manufcrir  ne  s'accordant  pas,  dans  un 
grand  nombre  de  fes  leçons,  avec  ceux  que  l'on  connoît,  il  eft 
feul,  &  par  conféquent  fans  autorité  î  II  tire  peut-être  plus  d'au- 
torité des  différences  qui  font  entre  lui  £c  les  autres,  que  s'ii 
leur  reffembloit  davantage. 

Je  regrette  la  quantité  de  feuillets  perdus  dans  la  copie  en 
qaeftion.  Se  particulièrement  dans  les,  trois  livres  que  j'exa- 
mine :  j'aurois  pu  y  voir  encore  des  leçons  qui  euffent  mieux 
fait  connoître  la  penfée  de  l'auteur.  Mais  ce  n'eft  plus  qu'un 
fragment  très  incomplet,  écrit  fur  du  vélin ,  en  beau  caraélere. 
Malgré  cette  mutilation,  j'ai  profité  en  plufieurs  endroits  de  ce 
qui  refte.  Environ  ioo  pages  enlevées  çà  &  là,  en  comptant 
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répître  à  Titus  &  tout  le  premier  livre  ,  forment  un  deficîê 
d'autant  plus  dommageable,  que  dans  les  trente-iîx  livres  qui 
reftent  il  n'y  en  a  pas  un  complet.  D'ailleurs  le  copifte  n'eft 
rien  moins  qu'un  fcribe  intelligent  :  fa  belle  écriture  eft  remplie 
de  fautes  d'orthographe,  de  mots  eftropiés,  de  barbarifmes ,  & 
d'autres  méprifes,  trop  fortes  ordinairement  pour  induire  en 
erreur.  ' 

Je  vais  dire  encore  quelques  particularités  de  ce  manurcrir> 
afin  que  ceux  qui  ne  pourront  pas  le  voir  foie-nt  plus  en  état 
d'en  j-uger.  Chaque  livre  commence  par  Incipit....  féliciter^ 
&  finit  par  C.  Plinii  Secundi  naturalis  hifton&  liber ...  explicita 
"Lç.  féliciter  ne  commence  qu'au  cinquième  livre.  Le  premier  y 
çtoit ,  puifque  Vcxplicit  liber  primus  efl  au  haut  de  la  page  qui 
commence  le  fécond  livre  &  le  volume  :  preuve  ,  à  ce  qui 
fçmble ,  que  ce  premier  livre  feroit  fort  ancien ,  s'il  n'étoic 
pas  de  Pline.  M.  «Poinfinet  veut  qu'il  n'en  fôit  pas. ,  &  voici 
une  de  fes  faifohs  ;  m  Eft-il  raifonnable,  dit-il,  de  penfer  qu'un 
3?  homme  aufli  avide  de  l'emploi  du  temps  que  l'étoit  Pline , 
»?  fe  foit  amufc  à  faire  un  livre  auffi  peu  efTcntiel  que  la  ré- 
33  pétition  &  l'affemblage  des  titres  de  chaque  chapitre  de 
"  fon  ouvrage  ?  «  Il  y  auroit  pourtant  quelque  vraifemblance 
que  cela  fut ,  fans  que  Pline  s'en  foit  amufé ,  puifqu'il  avoit  à 
fa  difpofition  des  fcribes  pour  faire  toutes  les  tables  qu'il 
auroit  voulu.  Si  deux  mille  ans  après  qu'un  de  nos  livres  aura 
p4ru ,  op  difoit  que  la  table  des  chapitres  eft  poftérieure  à  roU" 
vrage ,  ou  n' eft  pas  de  l'auteur,  on  pourroit  fe  tromper.  Le 
P»  H^rdoqin  refufe  aufli  d'attribuer  ce  premier  livre  à  Pline  j 
niais  il  fe  contente  de  dire  que  n'étant  complet  dans  aucun  ma-, 
nufcrit,  il  l'a  rétabli  dans  fon  édition.  M.  Brotier,  qui  s'eft 
acquis  tant  d'eftime  parnii  les  fàvants  par  fon  édition  de 
Tacite  ^  &  enfulte  par  celle  de  Pline  ,  prouve  aflez  clairement  3, 
ce  me  femble  ,  que  le  premier  livre  eft  de  Pline  ;&  voici 
fpn  affertion  :  LibrunT.  hiinc  primum  ejfe  verum  ac  genuinum 
-  J'iinii  fetum  ejl  cçi  tijfimu.m,  toro,  i  ,  pag.  4  2.;, 
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■En  effet,  ces  paroles  de  la  préface  de  Pline  ,  »J'ai  com- 
93  mencé  par  nommer  les  auteurs  que  j'ai  fuivis  dans  ces 
33  livres  " ,  In  his  voluminibus  auSiorum  nominapr&texui ,  prou- 
vent que  M.  Brotier  a  raifon ,  &  c'eft  une  des  preuves  qu'il 
allègue.  Comment  M.  Poinfinet,  qui  a  traduit  ce  palFage,  n'en 
a-t-il  pas  fenti  la  force  ?  Il  eft  vrai  que  ,  dans  fa  tradudion  ,  on 
croiroir  que  Pline  a  cité  fes  autorités  à  la  tête  de  chaque  livre. 
Voici  comme  il  le  fait  parler  :  ]'ai  eu  l'attention  de  citer  au~ 
devant  de  mes  livres  les  noms  des  écrivains  dont  je  m'autorife. 
Mais  comme  M.  Poinfinet  ne  trouvoit  pas  ces  noms  à  la  tête  des 
différents  livres ,  &  qu'il  les  voyoit  dans  le  premier  livre  rangés 
par  ordre  ,  il  auroit  dû  comprendre  ce  que  Pline  avoir  dit ,  Se 
donner  ici  à  fa  verfion  plus  de  clarté.  Alors  il  auroit  fenti  que  fi 
Pline  n'avoit  pas  pris  la  peine  d'écrire  lui-même  le  premier 
livre ,  il  l'avouoit  du  moins  comme  fon  ouvrage.  Et  quel 
autre  que  Pline  a  pu  favoir  mieux  que  lui  qu'il  avoir  con- 
fuite  Anaxipolis  ,  Evagoras  ,  Diophane,  &  tant  d'autres  écri- 
vains dont  il  donne  la  lifte ,  après  avoir  fait  connoître  les  ma- 
tières qu'il  a traitéeS| dans  chaque  livre?  Puifqu'il  annonce  dans 
fa  préface  qu'il  commencera  par  citer  fes  autorités,  comment 
fe  difpenfer  de  reconnoître  comme  fon  ouvrage  le  livre  où  il 
les  cite  en  effet  ? 

M.  Poinfinet  infifte  ;  &  tire  de  ce  premier  livre  même  un 
argument  pour  prouver  qu'il  n'efl  pas  de  Pline.'  L'indice  du 
chap.  8  ,  livre  1 5  ,  porte  dans  plufieujrs  éditions  :  Medicin& 
contra  ferpentum  i£ius ,  ex  herbis  quas  fuperiiis  nominavrî.. 
(  Remèdes  contre  les  morfures  des  ferpents,  tirés  des  herbes 
qu'il  a  nommées  plus  haut  ).  Ce  mot  nominavit ,  mis  à  la 
troifieme  perfonne,  lui  femble  prouver  que  le  livre  eft  apo- 
cryphe 3  car  fi  c'étoit  Pline  qui  parlât ,  il  diroit  nominavi ,  (  que 
^'ai  nommées  ). 

Il  s'en  faut  bien  que  cette  difficulté  ait  toute  la  force  que 
M,  Poinfinet  lui  fuppofe.]  D'abord  ces  expreffions,  f^  herbis 
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quas  fuperlus  nomînavit ,  ne  Te  trouvent  ni  dans  l'édition  du  P. 
Hardouin  ,  ni  dans  celle  de  M.  Brotier ,  ni  dans  plufieuis  autres , 
parcequ'elles  manquent  dans  les  manufcrits  qu'ils  ont  confultés. 
On  pourroit  donc  croire  qu'elles  ne  font  pas  de  Pline ,  & 
qu'elles  ont  été  écrites  en  marge  par  quelque  annotateur ,  & 
enfuite  tranfportées  dans  le  texte  par  un  copifte. 

Mais  en  admettant  qu'elles  font  de  Pline ,  la  lettre  t  ne 
peut-elle  pas  avoir  été  ajoutée  par  un  copiile  qui  aura  pris  fur 
fon  original  une  tache  ou  un  faux  trait  de  plume  pour  cette 
lettre  Inal  écrite  ou  prefque  exFacée  ? 

Enfin  Pline,  qui  a  écrit,  à  la  tête  de  fon  premier  livre, 
C.  P lirai  Secundi  hiftoriarum  mundi  Eknchos  ,  &c. ,  ne  devoit- 
il  pas  continuer  de  parler  à  la  troifieme  perfonne,  comme  les 
écrivains,  dans  les  préfaces  qu'ils  font  eux-mêmes,  répètent 
fouvent  ces  formules  :  L'auteur  s' efi  propofé . . .  Il  n'a  paS 
épargné  les  recherches  y  &c. 

Si  M.  Poinfinet  avoit  pu  fe  perfuader  que  le  premier  livre 
cft  de  Pline ,  cet  exemple  l'auroit  fans  doute  encouragé  à  nous 
donner  la  table  des  matières  de  fon  livre ,  à  laquelle  il  renvoie 
fouvent  dans  fes  notes ,  &  qui  n'exifte  pas.  Il  s'eft  contenté 
de  faire  imprimer  la  table  géographique  &  celle  des  noms  pro- 
pres du  P.  Hardouin ,  fans  même  les  traduire.  Cependant  fon 
Pline  françois  ell:  particulièrement  deftiné  aux  perfonnes  qui 
n'entendent  pas  le  latin.  On  n'eil:  pas  en  droit  de  reprocher  à 
M.  Brotier  de  n'avoir  pas  donné  une  table  plus  détaillée ,  puif- 
qu'il  fe  plaint  lui-même  dans  fa  préface  d'avoir  été  gêné  par 
les  bornes  que  lui  avoir  fixées  l'imprimeur,  &  de  n'avoir  pu 
donner  à  fes  notes  l'étendue  qu'il  auroit  voulu  leur  donner. 

Mais  revenons  au  manufcrit  de  Pétersbourg.  Les  pages  de 
ce  manufcrit  ne  font  pas'  numérotées.  Le  3  7*=  &  dernier  livre 
finit  à  dejinens  nitor,  du  11=  &  dernier  chapitre  des  imprimés , 
qui  dans  le  maaufcrit  eft  le  39*,  en  forte  qu'il  manque  en- 
viron 20  lignes ,  félon  l'édition  in-folio  d'Hardouin  j  après 
nitor,  la  page  refte  blanche. 
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Les  grandes  lettres  qui  commencent  les- livres  font  du  plus 
bel  or.  Par  la  reliure  &  les  ornements  du  doflîer  ,  on  voit  que 
les  reftes  de  ce.  monument  font  ainfi  rafTemblés  depuis  environ 
un  fiecle.  Il  porte  les  marques  de  la  fripponnerie  de  ceux 
qui  l'ont  vendu  dans  l'état  où  il  eft  :  ces  marques  font  qu'à 
l'endroit  où  il  manque  un  feuillet  ou  deux ,  on  a  gratté  les 
numéros  des  plus  prochaines  feélions,  afin,  par  exemple,  qu'on 
ne  voie  ^^s  chapitre  19,  &  tout  de  fuite  chapitre  34.  Ce  que 
je  pourrois  ajouter  intérefleroit  peu  le  ledeur  :  je  dirai  feu- 
lement que  les  mots  qui  fuivent  font  quelquefois  écrits  avec 
un  (p  grec,  au  lieu  du  ph  des  Latins.  Ele(^antorum.  PamÇ)iIia. 
TheoÇrapus.  EuÇranor.  AnthropograÇus ,  &c. 

(^Cy)  Page  8.  Cortina ,  c'étoit  un  des  deux  bafïîns  demi-fphéri- 
ques,  placés  fur  le  trépied.  Ces  baffins  fe  raettoient  l'un  fut 
l'autre  ;  celui  de  deffus  (  cortina)  couvroit  l'autre  appelle  crater,  à 
peu  près  comme  une  boîte  à  favonnctte.  La  concavité  que  for- 
moit  ce  globe  fe  nommoit  gajier ,  le  ventre.  Le  crater  étoit 
percé  d'un  trou  qui  s'appelloit  nombril.  C'étoit  par-là  qu'A- 
pollon faifoit  pafTer  l'oracle ,  lorfque  la  Pythie  étoit  affife  à 
nud,  les  jambes  écartées  fur  le  trépied  ,  lequel  étoit  pofé  fur 
l'ouverture  de  l'antre  facré.  Rien  ne  s'oppofoit  alors  à  l'infpi- 
ration  ;  l'efprit  du  dieu  fe  plongeoit  dans  les  entrailles  de  la  prê- 
trefle  :  Flammas  invifcera  mer  gis,  dit  Lucain,  lib.  5,  v.  175.  8C 
l'airain  aulîitôt  réfonnoit  entre  le  crater  &  la  cortine.  Voye:^ 
Origene  contre  Celfe ,  liv.  3  &  liv.  7. 

Pline  emploie  quinze  fois  le  mot  cortina  ,  toujours  dans  le 
fens  de  chaudière.  Cependant  il  fe  pourroit  qu'ici  la  lignifica- 
tion changeât,  &  que  ce  fût  une  forte  de  table  à  trois  pieds, 
fur  laquelle  on  plaçoit  les  coupes  &  les  liqueurs.  Mais  il  n'cft 
pas  nécelfaire  pour  cela  de  fuppofer ,  avec  M.  Poinfinet,  que  le 
dejfus  imitât  une  nappe  ou  tapis  pendant  par  les  bords. 

(  7  )  Page  p.  Le  premier  fimulacre  en  bronze  d'une  divinité 
(]nç.  Pline  trouve  avoir  été  fait  à  Rome ,  le  fut ,  dit-il ,  après  la 
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mort  de  Spuiius  Caffîus ,  c'eft-à-dire  après  l'an  i6y  ,  &  des 
dieux ,  continue-t-il ,  l'airain  pafTa  aux  ftatues  des  hommes. 
Cependant  Romuliis  avoir  fait  fondre  en  bronze  &  placer  fai 
ftatue  fur  un  quadrige  ;  Horatius  Cociès ,  Clélîe  ,  &  d'autres  , 
avoient  eu  pareillement  à  Rome  des  ftatues  de  bronze  ,  faites 
hîçin  des  années  avant  celle  de  Cérès  :  Pline  le  dit  lui-même. 
Ainlî,  des  dieux  l'airain  nepafTa  point  aux  ftatues  des  hommes: 
ce  fut  le  contraire ,  s'il  eft  vrai  que  Cérès  fut  le  premier  fimu- 
lacre  d'une  divinité  fait  en  bronze  à  Rome.  Les  deux  ftatues 
de  la  Fortune  féminine  ,  érigées  quelques  années  plutôt,  & 
availt  la  mort  de  Coriolan,  étoient  les  ftatues  d'une  divinité.  Je 
crois  qu'au  moins  une  d'elles  étoit  de  bronze ,  puifqu'au  rap- 
port de  Denis  d'Halicarnafle ,  les  dames  romaines,  qui  la  dé- 
dièrent ,  l'entendirent  &  la  virent  très  diftinûement  prononcer 
deux  fois  :  Rite  me  matron&  dedicafils.  (  Plutarque,  à  la  vérité  , 
s'en  moque  un  peu  ).  Le  marbre  n'eût  pas  été  lî  commode  que: 
le  bronze  pour  placer  le  tube  qui  portoit  la  voix.  Il  paroît  donc 
que  Pline  auroit  pu  mieux  s'informer.  Ce  n'eft  là  qu'une  négli- 
gence ,  une  inattention.  Vous  avez  railon ,  ce  n'eft  pas  autre 
chofei  mais  c'eft  en  multipliant  ces  fortes  de  négligences^quand 
on  écrit  l'hiftoire  ,  qu'on  fait  des  ledeurs  ignorants  Se  orgueil- 
leux de  leur  favoir. 

(  8  )  Page  1 1 .  M.  de  Jaucourt  s'appuie  fur  ce  pafTage  dont  il 
rapporte  le  latin,  pour  dire  que  che-^  les  Grecs  toutes  les fiatues 
étoient  nues,  a  l'exception  de  celle  de  Lucine,  (  Encyclopédie, 
iart. y?ûr«e ,  page  501.)  Il  èft  difficile  de  croire  qu'un  écrivaia 
•qui  fe  charge  de  prefque  tout  ce  qui  "concerne  les  beaux-arts, 
ce  foit  pas  mieux  informé  de  l'habillement  des  ftatues  grecques.' 
Junon ,  Minerve ,  flore ,  Niobé ,  fes  filles,  &  tant  d'autres  fta- 
tues qui  ne  font  pas  Lucine,  ne  dévoient  pas  lui  être  inconnues. 
Quoique  Pline  dife  que  l'ufage  des  Grecs  étoit  de  ne  rien  voi- 
ler, il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  ne  s'écartalîent  jamais  de  cet  ufage, 
&  qu'ils  filfent  toutes  leurs  ftatues  nues.  Les  paroles  de  M.  de 
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\JaUcourt  font  tranchantes,  &  ne  font  fufceptibles  d'aucune  ia- 

terprétation  :  celles  de  Pline  peuvent  recevoir  une  interpréta- 
tion favorable.  En  rapportant  l'ufage  le  plus  commun  des  fta- 
tuaires  grecs ,  il  ne  dit  pas ,  comme  M.  de  Jaucourt ,  qu'ils  ne 
s'en  écartaffent  jamais  que  pour  les  ftatues  de  Lucine.  Mais 
quand  on  attribueroit  à  Pline  l'erreur  que  lui  prête  M.  de  Jao- 
court ,  elle  ne  feroit  d'aucune  conféquence  pour  l'biftoire  de 
l'art ,  puifqu'il  exifte  encore  un  affez  grand  nombre  de  ftatues 
grecques  &  habillées  qui  ne  repréfentent  pas  Lucine.  Cependant 
il  ne  mefficroit  pas  à  ceux  qui  veulent  bien  prendre  la  peine 
^'inftruire  les  autres,  de  commencer  par  s'infrruire  eux-mêmes. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  difois  à  quelqu'un  :  Lesfid- 
tuaires  grecs  nous  ont  laijfé  de  grandes  leçons  dans  les  drape- 
ries  de  leurs  fiatues.  On  me  répondit  :  Vous  vous  trompez ,  iîs 
les  ont  toutes  faites  nues ,  a  l'exception  de  celle  de  Lucine.  Je 
demandai  à  la  perfonne  qui  en  favoit  tant ,  fi  elle  avoit  va  des 
ftatues  grecques  5  elle  m'alTura  qu'elle  n'en  avoit  vu  aucun€^ , 
tinais  qu'elle  avoit  lu  l'article 7?<2fue  de  M.  de  Jaucourt,  qui  cer- 
tainement avoit  étudié  cette  matière  à  fond ,  pour  fe  mettre  en 
état  de  la  bien  traiter.  Je  fouris ,  Sc'je  fis  cette  note. 

(  <j  )  Page  î  3.  Tarquin  l'ancien,  qui  avoit  intérêt  de  don- 
ner du  crédit  aux  augures  ,  convint  avec  l'augure  Attas  Naviùs 
d'un  tour  capable  de  féduire  le  peuple.  Ce  que  je  penfe  eji-il  pof- 
Jible?  demanda-t-il  un  jour  en  public  à -Navius.  Celui-ci  faîè' 
les  cérémonies  augurales ,  &  répond  que  la  chofe  eft  poffibîe. 
Je  penfois,  lui  dit  Tarquin,  que  tu  pourrais  couper  cette  pierre 
avec  un  rafoir.  L'augure  la  coupe.  On  comprend  bien  qii'eîlc 
avoit  été  fciée,  &  foiblement  collée.  Tite  Live,  1.  i.  C'eft  ce 
qui  fait  dire  à  Pline ,  que  l'honneur  d'obtenir  des  ftatues  a  com- 
mencé pour  des  fujets  frivoles:  pour  la  charlatanerie  de  Naviu5, 
'  pour  l'autre  charlatanerie  de  la  Sibylle  ,  &  pour  récompenfcr 
tm  Grec  de  ce  qu'il  favoit  traduire  des  loix  écrites  en  grec.    ' 
(10)  Page  14.  Le  manufcrit  de  Pétersbourg ,  les  éditions 
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de  Rome  de  1470  &  de  1514,  &  celles  du  P.  Hardouin  &.de 
M.  Brotier,  portent  infiituit.  Il  femble  que  Pline  fe  contredifç, 
puifque  Sextus  Pacuvius  Taurus  fut  tribun  du  peuple  Tous  Au- 
gufte ,  &  qu'il  fait  entendre  que  la  ftatue  de  la  Sibylle  étoit  fore 
ancienne  de  fon  temps.  Le  P.  Hardouin  ,  pour  fauver  la  contra- 
didlion ,  dit  que  ce  n'eft  pas  le  Pacuvius  qui  fut  tribun  fous 
Augufte,  mais  quelque  autre  plus  ancien:  Sed  vetufiior aliquif'. 
Mais  au  lieu  de  créer  un  Pacuvius  inconnu ,  portant  le  mênic 
prénom  &  le  même  furnom ,  &  revêtu  de  la  même  dignité,  ne 
feroit-il  pas  plus  (Impie  d'adopter  la  leçon  refiituit  que  portent 
quelques  imprimés  d'après  des  manufcritsî  Alors  Pacuvius  aura 
rétabli,  du  temps  d'Augufte,  l'ancienne  ftatue  de  la  Sibylle. 

(11)  Page  1 5.  Pline  confond  ici  dcu}^  ambafladeurs  romains , 
deux  rois  de  Syrie ,  deux  adions  disantes  l'une  de  l'autre  de 
plus  de  quarante  ans.  C.  Popilius ,  &  non  Cn.  Odavius ,  fut 
envoyé,  l'an  58*  de  Rome,  à  Antiochus  Epiphane ,  roi  de 
Syrie,  pour  lui  ordonner  d'abandonner  le  fiege  d'Alexandrie- 
II  traça  autour  du  monarque  un  cercle  avec  une  baguette» 
ne  fut  pas  tué,  &  n'eut  pas  de  ftatue.  Tite  Llve  ,  liv.  45. 

Mais  Cn.  Oâ:avius  Nepos ,  homme  nouveau ,  &  le  premier 
de -fa  famille  qui  parvint  au  confulat  l'an  de  Rome  6zj ,  fut 
chargé  d'une  ambaffade  qui  femblpit  n'avoir  rieja  de  dange- 
reux. Il  fut  tué  à  Laodicée,  dans  le  gymnafe,  par  un  homme 
jude  Leptine ,  &,  pour  prix  de  fa  vie ,  il  eut  les  honneurs  d'une 
ftatue.  Reddita  eji  ei  tum  à  majorlbus  ftatua  pro  vitâ.  Cic. 
Thîlipp.  IX.  On  peut  affurer  qu'il  ne  fit  pas  de  cercle  autour 
d' Antiochus  Grypus  ,  petit-fils  d' Antiochus  Epiphane  j  c'eût 
été  une  froide  plaifanterie  de  répéter  l'adion  courageufe  de 
Popilius.  M.  le  comte  de  Caylus  a  copié  l'inadvertence  de 
Pline ,  parceque  toutes  les  erreurs  fe  copient. 

(il)  Page  16.  La  doélrine  myftérieufe  de  Pythagore,  fou- 
tenue  par  beaucoup  de  charlatanerie  ,  pouvoir  avoir  quelque 
^  xhofe  de  plus  imppfgnc  ^ue  la  fageife  de  Socrate,  &  l'emporter 
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<3ans  refprit  des  fénateurs  fur  le  prononcé  d'un  oracle  ,  dont 
ils  favoient  peut-être  le  fecret  auflî  bien  que  ceux  qui  l'avoient 
fait  rendre.  Quant  à  la  préférence  qu'ils  donnoient  à  Alci- 
biade  fur  Thémiftocle ,  elle  ne  portoit  que  fur  le  courage.  Il 
n'y  avoit  donc  rien  de  fi  étonnant  dans  le  choix  des  fénateurs. 
Pline  ignoroit-il  que  le  prix  de  la  bravoure  avoit  été  donné  à 
Alcibiade  au  fiege  de  Potidée  ? 

(i})  Page  17.  Malgré  l'accord  des  manufcrits &  des  impri- 
més qui  portent  Clœlia  eft ftatua  (Il  y  a  une  ftatue  de  Clélie  )  , 
il  eft  clair  qu'il  faut  [itzfuit  ou  erat  (  Il  y  a  eu)  ,  &  que  la  faute 
n'eft  pas  de  Pline,  mais  d'un  premier  copifte  que  d'autres  ont 
fuivi  :  car  Pline  lui-même ,  en  rapportant ,  quelques  lignes 
plus  bas ,  l'opinion  d'Annius  Fétialis  fur  l'héroïne  de  cette 
même  ftatue ,  en  va  parler  comme  d'un  monument  qui  n'exi{- 
toit  plus  de  fon  temps  :  E  diverfo  Annius  Fétialis  equefirem  qua 
/werar,  &c.  Denis  d'Haï icarnalTe,  qui  écrivoit  fous  Augufte, 
parle  de  la  ftatue  de  Clélie  comme  d'un  monument  qui  avoit 
été  détruit  par  un  incendie ,  &  dont  il  ne  reftoit  plus  aucun 
veftige.  Plurarque,  d'accord  avec  Fétialis,  nous  apprend  que 
l'héroïfnie  de  Clélie  eft  attribué  par  plufieurs  auteurs  à  Va- 
léria. 

(14)  Page  19.  M.  de  Jaucourt ,  article  ^ari/e ,  fait  fur  ce 
paflage  une  obfervation  que  je  ne  puis  comprendre.  »  Je  crois, 
»  dit-il,  tom.  ij  ,  page  504  ,  que  Pline  fe  dégrade  ^  quand  il 
9î  lui  échappe  de  dire,  à  l'occafion  de  la  ftatue  de  Cornélie 
sj  &  de  celle  d'Annfbal  :  Il  y  eut  même  fi  peu  de  diftinc- 
33  tion  ,  que  dans  la  ville  de  Rome  011  voit  trois  ftatues  d'An- 
se nibal ,  le  feul  de  fes  ennemis  qui  ait  ofé  lancer  le  javelot 
»  dans  fon  enceinte.  "  (Je  me  fers  de  ma  traduftion,  parce- 
que  M.  de  Jaucourt  ne  rapporte  que  le  latin,  )  Pline  ne  parle 
point  ici  de  Cornélie ,  &  n'en  fait  pas  un  coUedif  avec  An- 
lîibal  :  c'eft  plus  haut  qu'il  a  rapporté  l'inutile  humeur  de  Caton 
contre  les  ftatues  de  femmes  j  &  alors  il  a  parlé  avec  diftinftiou 
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-de  Cornélie,  en  rappellant  qu'elle  étoit  meic  des  Gràcques,'$c 

■  fille  de  Scipion  l'Africain.  Comment  donc  fe  dégrade-t-il  à  l'oc^ 

.  cafion  de  fa  ftatue  ?  &  que  lui  échappe-t-il  de  repréhenfible ,  de 

\  dégradant,  lorfqu'il  dit  que  les  Romains  en  ont  élevé  fans  dif- 

tindion ,  indifFéremment,  également,  adeo  difcrimen  omnefu- 

_  blatum ,  à  quelques  uns  de  leurs  ennemis  mêmes ,  quand  ils 

étoient  de  grands  hommes  ? 

.  ■      (15)  Page  1 9.  Le  mot  du  texte  tùijigna.  Il  fe  peut  que  les 

ftatues  tofcanes,  difperfées  dans  le  monde,  nefulTentpas  d'une 

très  grande  proportion  :  mais  il  n'en  faut  pas  conclure ,  avec 

-M.  deCaylus  (Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres ,  tome  2<, 

.p.  153  )  ({utjîgnum  fîgnifîe  une  petite  itatyc.  J'ai  examiné  une 

.  par  une  toutes  les  phrafes  de  Pline  où  il  parle  des  ftatues  ,  foie 

.  de  bronze ,  foit  de  marbre ,  Se  j'ai  trouvé  que  le  nom  àcjignum 

leur  fut'  donné  indépendamment  de  leur  grandeur. 

Je  fais  que ,  dans  le  Thefaurus  antiquitatum  remanarum ,  on 
-trouve  que  le  mot  figna  eft  reftreint  à  fignifîer  de  petites  fta- 
,tues.  Spon  dit  aufli  que  les  Romains  enrendoient  par  ce  mot  des 
.figures  en  bronze  d'un  pied  ou  fix  pouces  de  hauteur.  Mais  on 
„doir  croire,  de  préférence,  les  Latins  eux-mêmes,  &  adopter  le 
fens  plus  étendu  qu'ils  donnent  à  ce  mot.  Cert-ainement  ils  ap- 
■çtWoiiznt  fignum  une  petite  ftatue  :  mais  trois  ou  quatre  exem- 
ples nous  apprennent  qu'ils  fe  fervoient  de  la  même  expreflion 
pour  en  défigner  de  fort  grandes.  Properce  ne  dit -il  pas  ,  Phi- 
.  diacus  figno  fe  Jupiter  eburneo  ?  Ce  Jupiter  avoir  60  pieds  de 
proportion.  Tite  Live  ne  dit-il  ^âs ,  fgnum  inde  faclum  ejfe,  & 
.  infcr'iptum  ,  ex  Cajjia  familia  datum  ,  en  parlant  de  la  ftatue  de 
Cérès  faite  après  la  mort  de  Caflîus  ?  Ctfignum  devoit  au  moins 
.  avoir  fix  pieds  de  hauteur ,  puifque  dans  un  temple  on  l'ofFroit 
au  culte  public.  Pline  n'appelle-t-il  ^ssjîgnum  la  fameufe  Vénus 
de  Praxitèle  à  Gnide  ?  Croit-on  qu'elle  n'avoir  qu'un  pied  de 
hauteur?  N'appelle-t-il  pas  également y%«û  les  ftatues  pofées 
fur  le  faîte  du  Panthéon  ?  N'avoient-elks  non  plus  qu'un  pied 

de 
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ik  liâuteuïî  On  a  beaucoup  écrit  fur  cet  objet  fans  î'éclaûxiri 
quatre  mots  pouvoient  terminer  la  queflion. 

On  les  trouve  dan"s  une  note  de  M.  Ophellot  de  la  Paufe, 
tome  premier  de  fa  traduilion  de  Suétone,  pageny.  Il  dit  ^ 
35  Les  Latins ,  dont  la  langue  eft  bien  plus  riche  que:  la  nôtre 
3î  exprimoient  par  le  mot  fignum  les  repréfentations  en  airaia 
M  ou  en  marbre  de  tous  les  êtres ,  &  n'employoient  le  mot  de 
iojlatua  que  dans  une  fîgnification  reftreintc,  pour  défigner  les 
33  r-epréfentations' des  hommes  Se  des  dieux.  Signum  étoit  le 
33  genre,  Scjlatua  refpece.  Aide  Manuce,  à  qui  l'on  doit  cette 
33  remarque,  n'eft  pas  à  confondre  avec  le  vulgaire  des  com- 
30  înentateurs  33, 

(16)  Page  zi.  Un  connoiffcur  ne  doit  pas  s'exprimer  ainfî, 
parcequ'il  doit  favoir  qu'il  n'efl  pas  pofîîble  à  un  ftatuaire  de 
faire  1 500  ftatues,  dont  chacune  fuffife  feule  pour  l'illudrer.  I^ 
fc  peut  à  la  rigueur  que  plulîeurs  £gures  de  Lyfippe  aient  été 
fondues  &  répétées ,  &  qu'avec  fes  autres  ouvrages  cela  ait  pro- 
duit, de  compte  fait,  1500  morceaux  dont  il  étoit  l'auteur^ 
Voilà  ce  qu'un  écrivain  ,  plus  verfé  dans  les  connoiïTauces  de 
l'art ,  eiàt  penfé. 

-  Quand  on  préféreroit  ici  les  éditions  antérieures  à  celle  du 
R  Hardouin,  &  qu'au  lieu  dé  i  joo  qu'il  a  lu  dans  Tes  manuf- 
crits  on  Hroit  610  morceaux,  l'obfervation  précédente  n'ea 
I  {eroit  pas  moins  applicable  à  ce  dernier  nombre.  Il  paiTe  encore 
les  bornes  de  la  vraifemblaiice,  &  tout  l'excès  au-delà  ne  peut, 
plus  être  compté  pour  rien.  Aiiifi  Pline ,  fans  entrer  dans  plus 
de  détail  que  la  rapidité  de  fon  plan  ne  lui  permettoit,  auroic 
pu,  ce  me  femblc ,  remarquer  l'invraifemblance  du  fait  s'il 
l'-cût  apperçue  3  alors  il  n'eût  pas  ajouté,  Unfeulde  ces  morceaux 
eâtfuffi  pour  l'illufirer  ^  attendu  que  plufieurs  de  ces  morceaux 
ne  dévoient  prendre  que  peu  ou  point  de  temps  fur  la  vie  de 
l'artifte  ,  Se  qu'un  ouvrage  répété  ,  fi  l'on  veut ,  mille  fois  pa*^ 
le  moulage  ou  par  la  fonte",  n'cfi:  toujours  qu'un  feul  ouvrage' 
Tome  /.  E 
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(17)  Page  tz.  Lés  ftatues  côlofTalês  ônt'dccàfionné  des  âiC" 
putes:  mais  ce  n*a  p^s  été  entré  deS  artiftës  ,'pârceque  cela  cfl 
impolTible.  Il  s'eft  agi  de  favoir  fi  une  fiatue  doit  avoir  plus  ou 
moins  de  mouvement  en  raifon  de  Ton  plus  ou  moins  de  gran- 
deur ,  &  du  fiijet  qu'elle  repréfénte.  J'ai  vu  des  hommes  du 
premier  mérite  marcher  à  pas  dç  coloffes  dans  ce  vuide,  &  je 
ne  fais  mention  d'une  recherché  aufli  oifeufe,  que  pour  en  dél* 
tourner  ceux  qui  voudroienr  y  perdre  aufîi  leur  temps. 

La  proportion  d'une  figure  divine  ôii  humaine  ne  décide  ja- 
mais l'artifte  fur  le  mouvement  qu'il  doit  lui  donner.  La  diffé- 
■  fence  entre  le  colôfTc  Se  la  miniature  confîftc  en  ce  que  l'un 
doit  être  v  u  de  loin,  &  l'autre  de  près  ;  mais  leur  objet  unique  eft 
de  donner  l'idée  du  fujét,  félon  le  caradefe  qui  lui  convient  : 
ce  n'eft  donc  jamais  la  proportion ,  mais  le  fujct,  le  genre,  l'ef- 
^ece,  qui  déterminent  le  mouvement.  Un  homme  d'un  pied  fe- 
ioit  autant  d'efForts  proportionnellement,&  fe  donneroit  autant 
de  mouvement  pour  lever  un  poids  d'une  livre,  qu'un  homme 
de  fix  pieds  en  feroit  pour  lever  un  poids  de  1 10  livres.  On  croit 
dévoiler  urï  grand  myftére.  Se  fouvent  on  répète  une  de  ces  vé- 
rités qui  courent  les  rues. 

Quand  on  a  l'objet  fous  les  yeux  ,  oa  fe  croit  autorifé  à  dire  : 
J'en  fuis  fur.  je  conferve  le  manufcrit  d'un  homme  qui  décidoit 
volontiers  fur  les  beaux  arts  &:  leurs  produdions ,  &  qui  difoit  : 
Aucun  unifie  au  monde  ne  fait  les  combinaifons  qu'il  faut  faire 
pour  bien  repréfenter  un  Hercule.  Pour  lui  il  les  favoit  faire , 
ces  combinaifons ,  &  prenoit  tout  bonnement  fes  principes  dans 
THercule  Farnefe ,  ouvrage  d'un  artifte  ,  &  dont  mille  artiftës  » 
avant  lui ,  avoient  étudié  les  combinaifons.  Ebloui  de  fa  décou- 
verte^ que  vraifemblablement  il  avoit  puifée  dans  les  cahiers 
de  Gérard  Audran ,  qui  étoit  un  artifte ,  il  ne  fe  doutoit  pas  qu'il 
injurioit  mal-à-propos  tous  les  artiftës  du  monde.  Cependant  on 
ijtia'avoit  enfeigné  dans  ma  jeuneffe  pourquoi  l'Hercule  Farnefe 
'ii'eft  ^as  un  homme  entièrement  de  notte.  efpece,  &  j'avois 
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âppHs  alors  que  ce  qui  car'aétérife  un  Apollon  ne  convient  paaà 
un  Hercule. 

J'ai  vu  des  hommes  de  différentes  nations,  qui  fans  être  fils 
•de  Jupiter,  fans  qu'on  ait  employé  plus  de  temps  à  les  fabri- 
quer qu'on  n'en  mit  pour  vous  &  pour  moi,  fans  avoir  poiié 
de  maflue,  fans  avoir  afTommé  des  monftres ,  étoient  pourtant' 
faits,  &  pour  la  forme  générale,  &  pour  celle  particulière  des 
mufcles ,  comme  V Hercule  Farnefc.  Ainfî  je  fuis  certain  aujout- 
J*hui  qUe  l'inftruélion  de  ma  jeunefî'e  n'étoit  pas  le'iéve  d'une 
vaioejnétapttyfique.  On  me  difoit  f  Un  Hercule  a  la  tête  petite, 
le  cou  gros  &  charnu,  les  épaules  fortes  &  quarrées,  &c.  non 
pour  avoir  porté  fur  fes  épaules  une  pefante  malfue ,  non  pour 
avoir  aflbmmé  des  monftres  ;  mais  c'eft  à  cette  conforma- 
tion qu'il  dut  la  force  qu'il  lui  falloic  pour  entreprendre  fes  tra- 
vaux ,'  &  que  l'exercice  devoit  augmenter  fans  doute.  On  me 
difoit:  Si  vous  faites  un  Hercule  à  l'âge  où  Prodicusle  fuppofe, 
lorfqu'entre  la  vertu  &  la  volupté  il  n'avoit  encore  entrépris 
aucun  de  fes  travaux ,  ne  lui  donnez  pas  des  épaules  &  des  muf- 
cles de  la  forme  &  de  la  proportion  des  hommes  de  fùn  âge  & 
de  notre  efpcce  :  n'oubliez  pas  qu'il  cil  fils  de  Jupiter ,  qu'il 
étouffa  deux  ferpents  dans  fon  berc-eau  ,  &  faites  prévoiries  ac- 
tions qui  doivent  l'illuflrer  un  jour.  C'eft  ainll  qu'o*n  m'enfei- 
gnoit  à  ne  pas  prendre  abfolument  la  caufe  pour  l'effet  j  &:  j'ai 
vu  depuis,  &  bien  vu,  pendant  mon  féjour  en  Rulfie,  que 
l'inftruéiion  de  ma  jeuneffe  éroit  bonne. 

On  a  anflî  demandé  fi  une  ilatue  coloffale  imprimera  de 
plus  fortes  fenfations  qu'une  ftatue  de  petite  taille j  cela  eft 
plus  raifonnable.  Oui  âffurément,  elle  en  imprimera  de  plus 
fortes 5  l'effet  fera  en  proportion  de  la  caufe,  &  de  toutes  les 
caufes  réunies.  Le  coloffal  &•  la  beauté  du  Jupiter  de  Phidias 
ont  fait  dire  à  Quintilien  :  Cujus  pulchrîîudo  adjeczffe  aliquid 
etiam  receptA  religioni  vidctur  ,  adeo  majejias  operis  deum 
AquavîC.    (de  Inftit.  Orat.  1.  iz  ,  c.  lo.  )  La  m&jeilé  du  dica 
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'àé  60  pieds  eût- bien  prodaif  un  autre  cfFer ,  file  temple  n'eût 
pas  été  réduit  à  6 8>  pieds  de  haut ,  fur  130  de  long  &  9;  de 
large  ,  &  Quîntilien  fe  ferait  encore  plus  fortement  exprimé  , 
attendu  qu'une  exagération  eft  une  foiblefl'e  :  la  majefté  d'un 
fimulaa-e  n'égale  pas  le  Dieu  fuprême.  Mais  Jupiter  pygmée 
dans  un  temple  de  cent  toifes  feroit  ridicule  j    Narcifle  de 
foixante  pieds  neie  feroit  pas  moins,  parceque  l'un  doit  m'é- 
tonner ,  &  l'autre  ne  doit  que  me  plaifô  Agrandiflez  le  dieu  , 
alors  je  veux  m'élever  j  &  s'il  m'agrandit ,  ce  n'cft  que  pour 
me  faire  mieux  fentir,  par  un  retour  fur  moi-même,  l'immenfe 
-idifpfoportiQn  qu'il  y  a  entre  lui  &  moi.  Qu«  l'objet  me  parle-, 
qu'il  me-dife  ce  qu'il  doit  dire  ,  &  je  l'entendrai.  Mais  né 
me  mettez  pa's  ,  je  vous  prit,  vis-à-vî^'  d'un  grand  murnud , 
d'une  grande  kaut-eur ,   &  d  une  longueur  confidérable  ^  il  ne 
diroit  rieli^à  moïi-ame  5  j'ofe  croire  même  qu'il  la  rendroit  • 
ftupîde  :  riiais  je  ne  fais  trop  fi,  en  fait  de  bêtifes  pour  l'œil, cette 
muraille  ne  mériteroit  pas  la  préférence  fur  la  plus  groile  py- 
iramfde  de  Meiiïpbis  :  Regum  p.ecuni£  otiofa  ec  fiulta  ofien- 
taîiô  ,  dît  notre  Pline.  La  forcé  des  bras  &  des  machines  avoit 
la  plus-grande  part  à  ces  fortes  àz' merveilles  dû  monde  ;  fup- 
pofeiz;  le  rnciniimënt  parfaitement  femblable  d'ailleurs  ,  mais 
'  beaucoup  plus  petit ,  la  merveille  s'évanouiroit. 

(18)  Vage  23.  Il  avoit  commence,  dit-on,  ce  cololfe  j  mais 
«'étant  trompe  fur  .les  dépénfes  ,  il  fe  tua  :  Lâches,  autre  fta- 
tuaire  de  Lindes ,  finit  l'ouvrage.  ("  Voy.  Sex.  Empin'c.  advcr. 
Matth.  1.  7.-)  On  a  tant  fait  de  ces  fortes  de  fables,  que  le 
fuicide  de  Cbarcs  pourroic  bien  en  être  encore  une.  Si  après  une 
certaine  époque  de  mes  travaux  de  Pétersbouïg  je  fuiTe  mort 
à  l'improvifte,  le  conte  étoit  tout  prêt  :  le  bruit  courut  four- 
dement  à  Paris  que***  venoit  de  me  faire  afTaffincr.  Du  ca- 
baret ou  du  coin  du  feu ,  cela  pouvoit  aller  figurer  fur  quel- 
ques pages. 

-  (  19  )  ^agc  Z3.  On  tourneroit  le  dos  à  l'ignorant  qui  diroit, 
en  rçgafdant  le  citoyen  de  M.  Pigalk  :  Dans  cette  figue  on  ne 
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fali  lequel  eji  le  plus  admirable  ,  ou  du  Bronze,  ou  de'îd  beauté 
du  travail.  Cet  éloge  trouve  pourtant  des  admirateurs  qui 
voient' dans  celui  qui  le  fait  un  homme  qui  parle  comme  un 
arfijle  qui  aurait  eu  fon  génie.   Mais  c'écoit  peut-être  la  har- 
diefle  de  la  fonte  ,  &  non  pas  la  beauté  du  bronze  ,  qui  éroic 
un  objet  d'admiration.  A  la  bonne  heure  :  mais  la  hardiefTe  & 
Ja  beauté  de  l'étude  de  cette  même  figure  de  cinquante  picds' 
dévoient -elles  balancer  la  hardiefle  de  la  fonte  à  des  yeux  cott- 
noifleurs  ?  Mais  peut-être  encore  s'agit-il  de  ce  bronze  pré- 
cieux quifurpajfoit  prefque  l'or  en  valeur  ,  &  que  l'étude  de  Xs.- 
ftatue  n'étoic  que  médiocre.  En  ce  cas,  il  n'y  avoic  pas  à  ba- 
lancer y  toute  l'admiratioa  devoir  être  pour  le  bronze.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Pline  voue  ici  Ton  admiration  à  tous  les  coloiTes  5. 
&  celui  de  Rhodes  ,  fans  doute,  comme  un  des  plus  grands  , 
fut,  à  ce  qu'il  dit ,  le  plus  admiré.  Il  n'eût  peut-être  pas  été 
mal-à-propos  de  dire  fi  c'étoit  autant  la  beauté  de  la  ftatue 
que  fon  colofTal  qui  la  rendoit  fî  admirable» 
:    En  traduifanr  dubium  &re  mirabiliorem  ^  an  pulchritudirte  , 
par  ouvrage  dont  le  bronze  eji  une  merveille  ,  &  oîf  le  travail 
du  ftatuaire  efi  inappréciable ,  M.  Poinfinet  a  fait  difparoîtrc 
l'infirmité  de  l'original.  Hélas  1  fi  nous  fardons  nos  auteurs  , 
conîment  ceux  qui  n'entendent  pas  le  latin  pourront-ils  les; 
juger  ^  '  Ayant   entrepris  .  de  montrer  Pline  comme  je  croi» 
qu'il  eft,  je  maintiens  ici  ma  tradudion,  quoique  très  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Poinfinet.  Il  dit  que  ce  coloiTe  pofoit  fup 
la  pointe  du  pied  ;  le  texte  ne  le  dit  pas.  M.  Broti-er  vient  de 
faire  l'apologie  du  texte;  ij  dit:.(  sere  mirabiliorem  )  £r^o  non. 
in  operis.  tantlun  pulchritudine ,  fed  &  ia.  ipsâ-  &ri'S  mzxturâ 
fuit  mirabilis  ilk  Apollo  Tufcanicus.  Ce  n'eft  plus  expliquer 
Pline  i  c'eft  dire ,  avec  M".  Poinfinet ,  que   le  bronze  étoic 
admirable,  &  que  le  travail  l'étoit  aurti.  Je  demande   fi  M» 
Brotier  feroit  content  qu'on  dît  de  fa  note  ;  Dubium  fententiâ 
mirabiliorenijan  typorumpulckritudine  :  il  croiroit  qu'on  béfitç 
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çntre  la  beauté  des  caraderes  &  la  jufteffe  du  raifonnement, 

M.  Windcelmann  dit  que  ce  fut  Sput.  Carvilius  qui  fit 
jetter  en  fonte  cet  Apollon  Tofcan.  Nevoycit-llpasdans  Pline 
q'ue  c'eft  le  Jupiter  que  Carvilius  fit  exécuter  î  M.  Hubtr, 
traducteur  fcrupuleux,  &  qui  n'eft  pas  obligé  de  vérifier  les 
paflages  rapportés  par  fon  auteur,  lui  lailTe  par-tout  Tes  faulTes 
citations  ,  &  dans  la  traduction  ,  comme  dans  l'original  :,  les 
ieélions  de  Pline  font  toujours  prifes  pour  des  chapitres. 

(zo)  Puge  x4.  Ce  pafTage ,  qui  ne  devroit  pas  être  l'objet 
d'une  note,  m'en  occafionne  cependant  une  que  je'voudrois 
n'avoir  pas  lieu  de  faire.  Mais  quaudles  erreurs  de  nos  maîtres 
ont  Un  certain  caractère  ,  il  faut ,  je  crois ,  montrer  que  les  inf? 
tituteurs  pourroient,  à  kur  tour,  avoir  befoin  d'avis. 

On  lit  dans  le  quinzième  tome  de  l'Encyclopédie ,  article 
ftatue:  «  Pline,  1.  XXXIV,  c.  VII ,  dit  :  qu'une  figure  coloflale 
^  ayant  quatre  cents  pieds  de  hauteur  étoit  l'ouvrage  de  Zé-« 
3»  nodore,qui  y  a  voit  employé  dix  ans  de  travail  &  des  fommes 
3?  immehfes.  Voici,  fes  paroles  :  Verkm  omnem  amplitudirum 
an  fiatuarum  ejus  genéris  vicit  dtate  nofirâ  Zenodorus  Mercurio 
ap  faËlo  in  civitate  Gallis,  Arvcrnis  per  annos  decem ,  pedum 
33  CCCC.  immani pretio  n. 

L'édition  de  Rome  porte  :  In  civitate  Gallie  Arvernis  per 
annos  X.  pedum.  CCCC.  in  magno  precio.  Celle  de  1514 
ofire  cette  leçon  barbare  :  In  civitate  Gallis,  Arvernis  per  annos 
decem.pedum  fefierciis  CCCC.  immani pretio.  Celles  qui  lui  font 
poftcricures ,  &  que  j'ai  vues  prefque  toutes ,  ne  parlent  pas 
des  quatre  cents  pieds,  que  je  fâches  elles  ont  comme  l'édition 
d'Hardouin  :  In  civitate  Galli a  Arvernis  ^  per  aniîos  decem  y 
H-S.  cet  C  manzpretio  :  une  de  1 5 14  met  immalti  pretio. 
Le  manufcrit  de  Pétersbourg  eft  conforme  à  l'édition  d'Har- 
dbuia. 

Le  dicbionnaire  de  Moréri,  article  ftatue  ;  PanciroIIe,  Ber- 
gier ,  Adriani  j  mettent  aulli  les  quatre  cents  pieds }  mais  leur 
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incpiire  doit  être  fans  conféquencc ,  &  je-ne  crois  pas  (J'ailleai-s 
qu'ils  aient  eu  autant  de  raifons  d'y  regarder  à  deux  fois,  que 
û  leur  mirtîon  eût  été  d'écrire  pardculiérement  des  beaux,  arcs 
vers  la  fin  du  dix-huitieme  fiecle. 

Ludovicus  Demandofius  (  Louis  de  Montjoiîeu  )  rapporte 
aufl~i,  comme  de  Pline,  cette  mefure  de  quatre  cents  pieds  ;  mais 
s'appcrcevant  de  la  hauteur  qu'auroit  euelaftatuçji}  corrige  le 
texte ,  &  dit  en  latin  :  «  Lifons  plutôt  quarante  que  quatre  cents  j. 
M  parceque  l'erreur  auroit  pu  fe  gliiîer  facilement ,  à  caufe  de 
3>  la  reflemblance  du  mot  quadringentorum  &  quadraginta.  » 
Eft-cc  que  rllne ,  avant  de  parler  de  Zénodôre  ,  ne  donne  pas 
la  mefure  de  quatre  colofTcs  de  trente ,  quarante  ,  fbixanre-dis 
coudées  &  de  cinquante  pieds  de  hauteur  ?  Eft-ce  qu'il  n'a- 
joute pas  que  Zénodôre  furpalTa  toutes  ces  mèfures  l  Si  fon 
Mercure  n'avoit  eu  que  quarante  pieds  ,  auroit-il  furpafle 
Iç  cololTe  qui  avoir,  dit- on,  foixante-dix  coadées,  ccM  cinq 
pieds  î 

Cet  écrivain, qui  veut  absolument  trouver  fon  compte,  s'em.- 
^être  encore  de  plus  belle,  jj  II  faut ,  dit-il ,  entendre  que  c'eft 
33  dans  le  Simulacre  de  Néron  que  Zénodôre  furpafTa  les  autres 
3'  colofles ,  puifque  le  fîen  avoir  cent  dix  pieds ,  &  que  celui  êc 
M  Rhodes  n'avoit  que  foixante-dix  coudées ".  C'eft-à  dire  que, 
quand  on  écrit ,  Zénodôre  afurpajfé  les  autres  colojfes  par  celui 
qu'il  fit  en  'Auvergne  ,  il  faut  enrendre  que  c^efl  par  celui  qu'il 
fît  à  Rome.  Hé  bien  L  ce  bavardage  eft  pourtant  imprim.é  dans 
le  Thefaurus  gr&carum  antiquztatum ,  lequel  n'eft  pas,  comme 
on  voit  &  comme  on  verra ,  le  feul  tréfor  où  fe  trouvent  des 
pièces  de  biilon.  Quand  £?eOTOrtrz*o//«^  auroit  vu  quelques  édi- 
tions où  les  quatre  cents  pieds  (eroient  marqués ,  en  feroît-il 
moins  un  mauvais  raifonneur  1  &  ceux  qui,  trralgré  les  mciî- 
■  fcures  éditions,  adoptent  encore  cette  mefure ,  ne  s'éloigrienf- 
ils  pas  des  principes  de  la  faine  critique  ?  Car  un  colofTe  de 
bronze  de  quatre  cants  pieds  de  hauteur  pourroit  bien  n'avoi£ 
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encore  esifté  cjue  dans; nos  rêves,.  &  rir.vrairembfance  doîr  y 
faire  pen fer. 

Ec  ce  n'eft  plus  dans  notre  flecle  qu'on  doit  imprimer  quatre 
•cents  pieds ,  quand  on  lit  unanimement  H-S.  CCCC,  quatre 
cents  mille  fefterces.  J'aurois  cru  que  le  bon  rradudleur  du 
Pinet,  dont  le  privilège  eft  de  1561,  aaroit  aufll  fait  ce  qui- 
■proquo  :  j'y  regardai;  mais  il  eft  conforme  à  Hermolatis,  à 
Turnebe,  à  Scaliger,  à  Saumaife,  à  Jufte-Lipfe ,  à  Gtlénius,  à 
Gronovius ,  à  Pintianus  ,  au  P.  Hardouin  ,  enfin  à  tout  ce  qu'il 
y  a  d'interprètes  connus.  Tout  cela  me  rend  inconcevable  la 
méprife  de  M.le  Chevalier  de'Jaucourt. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  j'avois  l'ombre' d'une  réputation  dans 
îes  lettres ,  il  me  fufîiroit  de  traduire  Pline,  comme  je  !e  vois , 
fans  m'inquiéter  de  ceux  qui  le  défigurent.  Mais  comme  on 
pourroit  me  les  oppofer  pour  m'accufer  d'erreiur  ,  il  faiit 
'■  que  dç^temps.en  temps  je  m'appuie  de  ce  qui  peut  me  donrier 
raifon. 

,  (  II  )  T^Mge  14.  Je  crois  que  M.  de  Caylus  a  traduit  ce  paf- 
Xage  d'une  manière  qui  lui  convenoit  :  il  âvoit  befoin  qirc 
Jimilitudineminfignem  fignifiât  modèle ,  &  il  a  traduit  le  grand 
modèle.  Il  fernble  pourtant  que  très  grande  rejfemblance  eût 
été  plus  exad. 

Je  traduis  Mirabamur  in  officma  non  modo  ex  argilla  fimi- 
:  litudinem  infignem ,  yeriim  &  ex  parvis  admodum  furculis  j 
quodprimum  operis  inftar  fuit ,  &c.  comme  je  crois  en  voir  le 
fens  dans  le  latin.  M.  Poinfinet  eft  d'un  avis  bien  différent  ;  voici 
fa  traduâion  :  "  Nous  admirions  dans  l'attelier  de  Zénodore , 
sj  non-ftulement  le  modèle  en  arçille  fingulièreraent  reflem- 
5'  blant,  mais  encore  l'aflemblage  de  très  petites  lames  bran- 
"  chues,  deftinées  à  enchâfTer  enfuite  les  pièces  de  rapport ,  &  j 
»  qui  ,  dans  ce  premier  état,  repréfentoient  comme  la  ner- 
35  vure  &  le  s:ros  trait  de  l'ouvrage.  Cette  ftatue  ainfi  faite 
M  fucceïïlvement,  &  non  d'un  fcul  jet,  fit  bien  voir  que  l'art  de 
9^  jetter  l'airain  en  fonte  ctoit  perdu.  « 
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Pîiric  ne  dit  pas  non  plus  qu'il  ait  admiré  l'enfemble  ou  la 
compofîition  du  modelé  ,  mais  la  refl'emblance  de  Néron  ^ 
autant  dans  ce  modèle  que  dans  les  parvi  furculi  ^  quelle  que 
foit  leur  fignifîcation.  Or  on  n'admire  pas  la  relTÈmblance  d'un 
homme  dans  de  très  petites  lames  branchaes. 

Je  fuis  loin  de  vouloir  difputer  avec  M.  Poinfinet  de  l'intel- 
ligence du  latin  j  il  ne  doit  y  avoir  entre  nous  aucune  corn- 
paraifon  à  faire  :  mais  je  crois  avoir  quelques  connoiflan- 
ces  dans  la  pratique  de  la  ftatuaire  &  dans  celle  des  grandes 
fontes  en  bronze.  Or  j'avoue,  avec  toute  la  candeur  imagi- 
nable ,  que  je  n'entends  rien  au  françois  qu'on  vient  de  lire , 
,&  qu'au  contraire  le  latin  de  Pline  me  paroît  fort  intelligible 
.en  comparaifon.  Soit  dit  toujours  en  foumettant  mes  explica- 
-tions  à  M.  Poinfinet  lui  -même. 

(22  )  Page  zj.  Si  la  conjcdure  qui  fe  trouve  dans  une  def- 
cription  italienne  étoit  jufle,  on  pourroit  fe  faire  une  idée  du  ta- 
lent qu'avoit  Zénodore  pour  traiter  les  chevaux.  Cet  ouvrage  eft 
intitulé  :  DelUantiche  ftatue  greche  e  romane  yche  nell'  atitifala 
délia  Librariadi  San  Marco  e  in  altri  luoghi puhlici  di  Vene^ia. 
fi  trovano.  (  Venezia ,  1 740.  i  vol.  in  fol.  )  Les  gravures  de  ce 
rerueil  font  affez  bonnes;  elles  rendent  le  deflein  ,  l'enfemble 
.&  le  caradere  des  figures  qu'elles  repréfentent ,  &  à  certaines 
fineffes  près  des  originaux  ^  on  peut  s'y  fier.  Ainfi  ,  fans  s'ar- 
rêter à  la  defcription  emphatique  des  chevaux  de  S.  Marc , 
,&  fans  faire  l'examen  de  cette  fculpture  j  qu'il  faudroit  avoir 
pour  cela  fous  les  yeux ,  &  qui  peut  n'être  pas  fans  mérite , 
on  prie  les  artiftes  qui  ont  bien  étudié  un  cheval  (  les  autres 
ne  le  connoijTent-pas  affez)  ,   &  les  vrais  connoifleurs  en 
chevaux  &  en  fculpture ,  de  regarder  ,  au  moins  dans  ces 
eftarapes  ,  les  têtes  ignobles  &  les  encolures  de  ceux-ci ,  qui, 
fans  être  à  beaucoup  près  ce  qu'on  doit   appeller  de  beaux 
chevaux  ,  font  d'une  proportion  moins  pesante  que  celui  de 
^Marc-Aurele. 
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En  fuppofant  toujours' la  différence  qu'il  peut  y  avoir  entre 
une  gravure  &  fon  original ,  quand  on  aura  un  peu  examiné 
*elle-ci ,  &  qu'on  aura  lu  ces  paroles  de  la  defcription  ,  l'excel- 
hn^a  del  artt§,cio  nella  nobile  exprejfione  délie  teftcy  on  con- 
clura que  les  deflînateurs  &  les  graveurs ,  quelque  habiles 
qu'ils  aient  été ,  ont  horriblement  gâté  une  belle  chofe ,  ou 
que  la  chofe  elle-même  eft  très  inférieure  à  la  defcription. 
Mais  ce  qui  eft  indépendant  des  gravures  ,  ee  qui  appartient 
à  l'ouvrage ,  c'eft  le  pas  faux  &  impoflible  des  quatre  che- 
vaux. Leur  jambe  de  derrière  qui  avance  fous  le  corps  eft 
celle  qui  conftamment  dans  un  cheval  qui  marche  eft  la  plus 
éloignée  du  corps  ;  &  voilà  ce  qu'on  prétend  que  nous 
prenions  pour  des  merveilles  ,  fomma  bellcT^a  ,  miravigliofa 
beUe:^-^a  ;  voilà  ce  qu'on  attribue  tantôt  à  Lyfippe,  tantôt  à  Zé- 
nodore. 

(  13  )  Page  1  j.  Quand  on  a  une  fois  comparé  un  artifte  aux 
plus  grands  maîtres  qu'il  y  ait  jamais  eu,  on  tombe  dans  une 
cfpece  de  ridicijle,  fi  on  appuie  fur  de  petits  ouvrages  de  fa. 
façon ,  qu'un  artifte  médiocre  eût  pu  faire  au(îi-bien  que  lui. 
'Le  talent  du  copifte  ,  quelque  précis  qu'il  fbit ,  eft  loin  de 
celui  de  l'artifte  créateur  ;  &  Pline  ne  paroît  pas  s'en  douter. 
C'eft  donc  une  bien  foible  recommandation  poiir  un  grand 
ftatuairé  qui  a  fait  une  belle  figure  de  cent  dix  pieds  de  pro- 
.portion  (  Suétone  dit  cent  vingt  ) ,  que  celle  d'avoir  exa(Stemenc 
copié  de  petits  vafes.  Un  artifte  médiocre ,  dit  M.  de  Caylus, 
■peut  en  venir  a  bout ,  fatisfaire  ,  étonner  même  des  gens  peu. 
délicats  j  &  M.  de  Caylus  a  raifon.  En  effet ,  ne  fe  moqueroit- 
on  pas  aujourd'hui  d'un  écrivain  qui  diroit  :  Bouchardon  , 
qui  n'étoit  inférieur  à  aucun  de  nos  plus  grands  ftatuaires, 
n  copié ,  à  s'y  méprendre  ,  deux  va(és  çifelés  par  Germain,  h 
père?  -"Vï-   - 

(  14  )  Pj^«  «^?  Pttifque  Zénodore  ,avoit  fait  une  ftatue  de 
bronze  qui  furpaffoit  la  mefure  de  celles  de  cette  efpece». 
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ï'art  de  fondre  le  bronze  n'étbit  donc  pas  perdu.  En  tout 
cas  ,  il  étoit  retrouvé  cent  ans  après  ,^lorfqu'on  fondit  fi 
bien  la  ftatue  de  Marc-Aurelc  5  &  je  ne  crois  pas  que 
chez,  une  nation  qui  érigeoit  fi  fouvent  des  flatues  à  Tes 
empereurs  ,  l'art  de  fondre  en  bronze  ait  eu  le  temps  de 
fe  perdre.  Il  falloir  favoir  &  dire  fi  la  ftatue  que  Zénodore 
avoir  faite  en  AUfvergne  étoit  bien  ou  mal  fondue,  avant 
d'afTufer  qu'on  n'en  favoit  plus  fondre.  La  ftatue  de  Néron  , 
eût-elle  été  manquée  à  la  fonte  ,  n'en  auroit  pas  été  une 
preuve ,  l'autre  ayant  réuflî.  Mais  toutes  les  deux  réuffirent , 
puifque  celle  de  Néron  fut  confacrée  au  Soleil.  Comment  donc, 
&  par  quelle  raifon,  cette  ftatue  faifoit-elle  voir  que  l'art  de 
fondre  le  bronze  étoit  perdu  î 

Pline  a  laifie  fur  cet  objet  une  obfcurité  qu'il  ne  nous  eft 
pas  poflîble  de  dilîiper  par  d'autres  anciens  auteurs.  Nous  au- 
rions beau  dire  :  Peut-être  que  le  colojfe  de  Néron  &  le  Mer' 
cure  des  Averties  (  je  crois  que  des  Arvernes ,  Arverni,  feroit 
mieux  )  n  auront  été  faits  que  dé  plaques  ou  de  platines  fou- 
dées  ou  ctbuées  ;  cette  conjedlifre  ne  donneroit  aucun  jour 
au  récip  de  l'hiftorien  ,  &  n'empêcheroit  pas  qu'on  ne  pût 
dire  auflî  par  une  autre  conjedure  :  Peut-être  que  les  coloffes 
au-delà  d'une  certaine  mefure  fe  faifoient  de  pièces  de  rap- 
port ,  quoique  le  talent  de  fondre  de  moins  grandes  figures 
ne  fût  pas  perdu.  La  ftatue  équeftre  de  Domitien  ,  qui 
avoit ,  dit-on ,  cent  fe-pt  pieds  de  hauteur,  &  qui  fut  brifée 
auflitôt  après  fa  mort ,  étoit-elle  fondue  d'un  feul  jet ,  ou  bien 
étoit-elle  de  platines  fondées  ou  clouées  ?  Quoi  qu'il  en  foit , 
Pline  eft  ici  fort  obfcur,  non  dans  les  termes,  mais  dans  l'objet, 
qui  fans  doute  ne  lui  étoit  pas  afTcz  familier  pour  en  faifir  à  pro- 
pos les  différents  rapports.  C'eft  là ,  fi  je  ne  me  trompe,  le  meil- 
leur commentaire  qu'il  y  ait  à  faire  fur  ce  paflage  -,  à  moins  que 
notre  auteur  n'ait  voulu  dire  que  Zénodore  fondit  fi  bien  , 
qu'égalant  les  anciens ,  &  faifant  revivre  l'art  de  fondre  fupé- 
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xieuremcnt ,  il  n'ait  prouvé  que  ce  talent  avoit  été  perdu  ,' 
&  qu'il  étoit  retrouvé  dans  fon  ouvrage  :  mais  Pline  ne  s'ex- 
pliqueroit  pas  affez  clairement. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  évaluer  les  monnoies  anciennes, 
je  me  permettrai  cependant  ici ,  &  peut-être  ailleurs  encore, 
d'examiner  des  évaluations  que  d'autres  ont  faites.  Par  exemple, 
M.  Brotier  dit,  tom,.  é,pag.  348,  que  fept înillions  fept  cents 
quatre-vingt-deux  mille  5c  dix  livres  auroientété  trop  dépenfer 
pour  le  coloiTe  que  Zénodore  fit  en  Auvergne  ;  que  foixante  Se 
dix-fept  mille  huit  cents  douze  livres  h'auroientpas  fufïi ,  mais 
que  fept  cents  foixante  &  dix-huit  mille  cent  vingt  livres  du- 
rent fuffire.  Cependant  cet  éditeur  veut ,  à  l'article  Apelles , 
que  quatre-vingt-treize  mille  trois  cents  foixante  8c  quinze  livres 
CufTent  été  trop  mefquinement  payer  un  portrait  d'Alexandre  , 
&  que  le  tableau  fut  &  dut  être  payé  un  million  trois  cents  cin- 
quante mille  livres. 

.  Me  feroit-il  permis  de  croire  que  M.  Brotier  ignore  les  frais 
néccflaires  pour  produire  un  cololTe  de  bronze  qu'on  eft  dix  ans 
à  faire  ,  &  qui  furpajfe  la  hauteur  de  toutes  les  grandes  figures 
de  cette  efpece  ?  Un  tel  ouvrage  doit  afl\irément  coûter  au  moins 
fept  ou  huit  fois  .plus  qu'un  portrait  peint,  fût-il  de  la  r^ain 
d'Apelles. 

M.  Brotier  oublioit-il  que  Zénodore  n  étoit  inférieur  a  aucun 
des  anciens  ftatuaires?  ou  bien  voudroit-il  qu'un  ftatuaire  dûï 
être  moins  récompenfé  qu'un  peintre  ?  Je  crois  qu'il  ignore  feu- 
lement les  moyens  difpendieux  de  la  fculpture  en  bronze  :  s'il 
j,uge  à  propos  de  s'en  faire  inftruire ,  il  faura  que  n'oUs  autres 
ftatuaires,  après  avoir  confacré  dix,  douze,  &  quinze  années 
de  notre  vie ,  de  nos  peines ,  de  nos  études ,  à  ces  fortes  de  tra- 
vaux ,  pour  ne  produire  qu'une  ou  deux  figures ,  nous  n'en  re- 
tirons pas  plus  d'argent ,  &  peut-être  moins  que  le  peintre  3 
qui  pendant  le  même  temps  aura*  produit  un  grand  nonibie 
de  tableaux. 
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S)  Zenodore  eût  mis  dans  fa  poche  les  778110  livres  que 
M.  Brotier  accorde  pour  Ton  ouvrage ,  il  eût  gagné  7781 1  livres 
par  année,  &  nous  conviendrions  qu'il  n'eût  pas  eu  à  fe  plaindre 
de  ceux  qui  l'employoient.  Mais  le  manipretio  du  texte  fîgnific 
toLft  ce  qui  fut  dépenfc  e»  fabriques  ,  ouvriers  &•  maté- 
riaux de  toutes  les  efpeces  ,  au  lieu  qu'Apelles  reçut,  c'eft-à- 
«iire,  eut  pour  lui  feul  k  prix  de  fon  tableau  :  TabuU  pretium 
acupit. 

Voyez  TahuUanùquorum  raz/mTOor«OT,par  Arbuthnot,  p.  148, 
▼ous  trouverez  que  mettant  le  prix  de  cet  ouvrage  à  quatre  cents 
fefterccs,  il  les  évalue  à  crois  mille  deux  cents  vingt-neuf  livres 
trois  fols  quatre  deniers  fterlings ,  foixante  &  dix-fept  mille 
fept  ou  huit  cents  de  nos  livres.  L'évaluation  de  M.  Poinfinec 
cft  à  quatre  millions  de  notre  moilnoie. 

•  (15)  Page  27.  Pline  fuppofovràifembiablement ,  ce  qu'il  ne 
dit  pas,  que  Silanion  n'étoit  entré  dans  l'attelier  d'aucun  fta- 
tuaire ,  &  qu'il  devina  par  lui-même  les  procédés'  de  l'art  :  car 
d'ailleurs,  au  milieu  ■delà  Grèce  &  des  chef-d'œ-uvres  de  l'art, 
au  liecle  d'Alexandre,  il  étoit  environné  de  maîtres  fans  pren- 
dre particulièrement  les  leçons  d'aucun  maître.  La  fîtuatioii 
d'un  jeune  homme  qui  n'a  pas  de  maître.  Se  qui  étudie  des  chef- 
d'œuvres  ,  eft  plus  heureufe  que  celle  de  l'élevé  d'un  méchant 
maître  dont  il  étudie  les  mauvais  ouvrages. 

,11  faut  cependant  avouer  qu- un  jeune  homme  qui  commence 
fans  avoir  un  maître  particulier ,  a  plus  de  difficultés;  à  fuu- 
raonter  d'abord  :  c'eft  à  une  confiance  qui  n'a  d'autre  appui 
qu'elle-même,  c'eft  à  un  ardent  amour  de  l'art,. à  la  force  S:  à 
la  pénétration  du  génie,qu'il  doit  fes  premiers  fuccès.  Les  beaux 
ouvrages,  Tétude  ,  le  naturel  &  la  fréquentation  des  grands  ar- 
tiftes  deviennent  enfuite  autant  de  caufes  qui  produifent  la  fu- 
périorité  du  talent, 

(16)  Page  28^  On  croyoit  donc  que  le  jugement  des  artiftes 
itpit  le  plus  fur  i  &  quand  il  s'agiifoit  d'apprécier  les  produdlionç- 
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ûq.  leur  arc,  on  ne  comptoit  donc  pas  fur  la  voix  du  peuple.  Rcdî- 
geoit  qui  vouloit  le  j ugement  prononce  par  les  artiftes,  Il  eft  vrai 
que  ceux-ci  ne  donnèrent  pas  une  preuve  de  l'opinion  modefte 
qu'ils  avoienc  de  leur  propre  mérite  :  mais  ils  agirent  comme  tous 
les  hommes  en  général.  Des  expériences  réitérées  &  confirmées 
parla  réuflîte  ont  prouvé  de  refte  aux  têtes  Taines,  que  le  peintre 
&  le  ftatuaire  font  de  meilleurs  juges  des  produ<5lions  de  leu£ 
art,  que  le  public  même  éclairé  fur  d'autres  matières.  Lorfquil 
s'agit  du  mérite  d'un  tableau^  dit  M.  de  Jaucourt,  U -public  n'efi 
pas  un  juge  aujji  compétent ,  que  lorfquil  s'agit  du  mérite  des 
po'émes.  {  An.  tableau  ^  tom.  15,  p..  804,  Encyclopédie.) 
Nous  ne  parlons  pas  autrement,  &  nous  n'en  demandons  pas 
davantage.      . 

Il  eft  inutile  d'avertir  les  hornmes  intelligents  ,  que  le  mot 
artijie  doit  s'entendre,  non  pas  de  celui  qui  fait  feulement  pro- 
fefîîon  d'un  art,  mais  de  celui  qui  joint  à  une  grande  pratfqUc 
toutes  les  connoiflancesnéceCaires. à  cet  art  j  en  un  mot.,  qui 
€n  pofTede,  autarit  qu'il  eft  polfible,  la  métaphyfique  8c  la 
théorie.  Mais  çomnjeil  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  s'y  mé- 
prennent, pàrcequ'elles  voient  que  tel  peintre  ou  tel  ftatuaire 
eft  que lc[uefois  plus  mauvais  jugé  que  bien  des  gens  qui  ne  font 
pas  artiftes ,  il  faut ,  pour  la  commodité  de  ces  perfonnes  ,  dé- 
finir le  fens  du  mot  artifle.  De  méchants  faifeurs  de  vers  font 
des  poëtes  de  profeflîon  ;  mais  Corneille ,  Racine  ,  Voltaire ,  le 
font  par  excellence.  Voilà  le  po'ete  j  &  c'eft  précifément  ce  que 
fignifie  ârr//?£,  quand  on  dit  que  fes  connoiffances  &  fes  juge- 
ments l'emportent  dans  fon  art  fur  tout  ce  qui  n'eft  pas  ar- 
tiftc.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  Itpoëte ,  le  peintre ,  le  ftatuaire, 
ne  puifTent  faire  des  faHtcs  que  chacun  peut  appercevoir,  c'efl- 
à-dire  en  proportion  des  connoiffances  qu'il  a  dans  l'art,  &  du 
rapport  qu'il  fait  faire  du  naturel  avec  les  repréfentations. 

Mais ,  dira-t-on-,  on  trouve  dans  de  très  bons  ouvrages  des 
fautes  que  l'auteur  n'a  point  vues,  &  que  pourtant  chacun  peui 
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appcrcevoir.  Cela  eft  vrai  dans  tous  les  genres  ;  &  fans  cela  un 
poëte,  un  orateur,  un  artifte,  pourroit  parvenir  à  la  perfedioa 
de  fon  genre  :  mais  l'homme  du  plus  grand  talent  n'a  cepen- 
dant qu'une  portion  de  talent  déterminée.  On  trouve  auflî  des 
hommes  à  qui  la  nature  a  donné  le  talent  de  bien  faire ,  en  leur 
refufant  celui  de  bien  juger  :  tel  étoit,  dit-'on,  le  grand  Cor- 
Dcille. 

(2.7)  Page  i8.  Voici  ce  que  Lucien  rapporte  de  Phidias  Se 
d.e  fon  Jupiter  Olympien.  «  Ne  rougiffez  pas  de  corriger  votre 
»  ouvrage,  eût-il  déjà  vu  le  jour,  puifque  Phidias  en  fit  au- 
»^  tant.  Car  lorfqu'il  eut  achevé  fon  jupiïer  cheT,  les  Eléens, 
35  il  fc  tenqjt  derrière  une  porte ,  d'où  avant  que  la  ftatue  fut 
33  entièrement  publique,  il  écoucoit  les  critiques  ou  les  éloges. 
*>,iLes  uns  trouvoient  le  nez  trop  gros ,  d'autres  le  vifage  trop, 
»  alongé ,  d'autres  relevoient  d'autres  défauts.  Après  que  les 
se  fpeétateurs  étoient  partis,  Phidias  s'enfermoit,  corrigeoit  de 
»  nouveau  la  ftatue,  &  fe  conformoit  aux  avis  de  la-  multi- 
9î  tude  i  car  il  penfoit  que  le  jugement  du  grand  nombre  n'eft 
3î  pas  léger  :  jl  eft  même  néceflaire  que  plufieurs  voient  tnieux 
33  qu'un,  quand  ce  feroit  un  Phidias «.  Je  place  ici  la  VQrdoa 
latine  de  Jean  Benoit  i  d'Ablancourt  a  pauvrement  traduit  cç 
paflage. 

Ne  te  pudeat  jam  ed'itam  orationem  retraBare  y  quandoqui-^ 
4em&  à  Phidia  Jîc  faèium  fuijfe  dicunt ,  ciim  apud  Eltos  Jo^ 
vem  confiruxit,  Stabat  enim  ille  poji  fores  ,  uhz  primum  opus, 
expanfum  ofiendit ,  unde  eos  qui  vel  reprehenderent  v^L  lauda^ 
rent  quippiam  exaudiebat.  Caterum  alias  nafum  ut  ■piot:e  çraj-- 
fiorem ,  alius  faciem  ut  pote  longiorem  ,  alius  aliud  repreketi--. 
débat.  Deinde  cîim  difceljîjfent  fpeâatores  :,  imus  inçlufus  Phir 
dias  denuo  ejfîgum  corrigebat  j,&ad  vuigifententiam  accommo-* 
dabat  ;  fiquidem  populi  tam  numerofi  confiUum  non  levé  cenfc 
kat  :  imà  necejfe  eft  ut  plus  vidèrent  multi  quant  unus  ,  et/t  Fki-* 
dias  foret,  (Lucian.  pro  imaginib.  ) 
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Je  dis  ailleurs  mon  avis  fur  les  confeils  de  la  multitude,  &: 
comment  l'homme  qui  travaille  doit  les  écouter  ouïes  rejettera 
j'en  donne  même  des  exemples  frappants  de  Phidias ,  de  Zeuxis 
&  de  Polyclcte  :  mes  auteurs  font  Lucien ,  Tzetzès ,  Elien  ;  on 
les  croira  fî  l'on  veut.  Mais  croirons-nous  qu'étant  déjà  fini,  le 
Jupiter  de  Phidias  avoit  le  nez  trop  épais ,  le  vifage  trop  alon-- 
gé,  &  plufieurs  autres  défauts  plus  ou  moins  choquants  ,  &  que 
ce  furent  les  paflants  qui  lui  donnèrent  la  jufte  proportion  qui 
concourt  à  faire  une  tête  fublime  ?  Que  devient  donc  l'anec- 
dote ,  contée  par  quelques  écrivains ,  que  Phidias ,  interrogé 
comment  il  avoit  pu  atteindre  à  cette  perfeâion ,  récita  trois 
vers  d'Homère  qui  peignent  majeftueufcment  le  dieu  ?  Si  le  fait 
eft  vrai,  comment  l'accorder  avec  le  récit  de  Lucien?  &  pou- 
vons-nous croire  que  l'artifte  ait  attendu  que  la  ftatue  fût 
achevée,  pour  recevoir  l'infpiration  du  poëteî  ç'auroit  été  bien 
tard. 

Phidias,  ce  ftatuaire  Ci  grand,  fî  majeftueux  dans  fes  autres 
produdions ,  ne  l'auroit-il  donc  pas  été  fans  trois  vers  d'Ho- 
mère, en  rcpréfentant  le  fouverain  des  dieux  î  §'il  m'eût  rap- 
porté ces  vers.  Se  dit ,  Voila,  oh.  j'ai  trouvé  mon  Jupiter  ^  j'au- 
rois  demandé  au  grand  ftatuaire  où  il  avoit  trouvé  fa  Minerve 
&  fes  autres  ouvrages.  Abftradion  faite  de  l'immortel  Homère, 
Phidias  connoilfoit  fa  religion  &  fes  dieux.  Que  le  génie  du 
poète  ait  foutenu  celui  du  ftatuaire,  qu'ils  fe.  foient  rapportés^ 
l'exemple  ne  feroit  pas  unique.  Les  arts  tenant  au  même  prin^ 
cipe ,  concourent  au  même  but;  &  nous  ne  devons  pas  croire 
qu'abfolument ,  fi  un  génie  n'avoit  pas  paru ,  un  autre  ne  fe- 
roit pas  venu.  i 

Euftathe  ,  fur  le  j  19"^  vers  de  l'Iliade ,  liv.  i ,  dit  auffi  qu'Eu- 
phranor,  félon  une  hifiôire  qu'on  rapporte.,  en  peignant  à 
Athènes  les  douze  grands  dieux ,  &  ne  fâchant  d'après  quel  ori- 
ginal il  peindroit  Jupiter  ,  fut  trouver  un  rhéteur,  &  qu'ayant 
entendu  les  vers  qui  décrivent  les  cheveux  du  dieu  parfumée 

d'ambroifie , 
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'd^'ambroifie ,  fes  fourcils  noirs ,  &  ce  qui  fuit ,  il  dit  quMl  avoit 
Un  originali  s'en  retourna  chez  lui,  &  peignit  Jupiter. 

Cette  hiftoire  qu'on  rapporte  pourroit  bien  être  bâtie  fur 
celle  de  Phidias.  Soyons  certains  que  la  plupart  des  anciens 
écrivains  nous  ont  laiJTé  fur  les  arts  des  contes  qu'on  voit  s'eia- 
tre-détruire ,  fi  l'on  y  fait  quelque  légère  attentions  ceux  qui 
nous  les  tranfmettent  n'ont  pu  les  écrire  qu'en  raifon  de  leurs 
connoilTances.  Euftathe,  au  ;moinSi  ne  prend  rien  fur  fon 
compte.  Gc  favant  grammairien,  qui  vivoit  dans  le  douzième 
fîecle  ,  à  Theflalonique  ,  temps  &  lieu  où  l'on  pouvoit  renoia- 
veller  les  anciens  contes,  dit  :  On  rapporte  une  hifioire,  (pî^irui 
ItIo^U  ;  il  ne  cite  aucun  ancien,  &:  nous  ne  connoiffons  le  traic 
que  par  lui. 

Une  preuve  que  cette  hiftoire  n'a  été  forgée  qu'avec  le 
temps  j  c'eft  que  fous  Tibère  elle  n'étoit  pas  encore  imaginée. 
Valere  Maxime,  dont  l'ouvrage  eft  un  répertoire  d'anciens 
traits  vrais  ou  faux ,  rangés  fous  des  titres ,  nous  conte  35  qu'Eu- 
àï  phranor-  ayant  épuifé  dans  la  figure  de  fon  Neptune  toute  la 
iï  force  de  fon  imagination ,  né  put ,  malgré  tous  fes  elPorts 
»  donner  à  fon  Jupiter  le  degré  de  perfeâion  qu'il  s'éroit  prô- 
33  pofé  M-,  Li^,  %  3  c.  II. 

LaifTant  àpart  la  reiîemblanCe  de  ce  conte  avec  la  mal-adrelTe 
de  Timanthe ,  qui ,  dit-on ,  avoir  épuifé  les  expreflîons  au  point 
•de  n'en  plus  avoir  à  placer  où  il  en  avoit  grand  befoin ,  difons: 
que  fi  luphrartor  avoit  trop  donné  à  Neptune ,  il  pouvoit  luj 
'ôter'un  peu  £n  faveur  de  Jupiter;  8c  s'il  ne  vouloit  rien  perdre, 
il  y  avoit  encore  un  moyen ,  celui  de  jetter  un  voile  fur  la  tête 
\  vie  fon  Jupiter.  Vous  eutliez,  vu  les  anciens  exalter  ce  coup  de 
génie ,  &  les  modernes  répéter  l'éloge  :  Il  a  peint ,  auroit-on 
■dit,  l'incompréhenfib'.lité  du  père  des  dieux  &  des  hommes. 
Ce  voile  eût  été,  je  vous  affûte,  un  myftere  fublime;  tandis 
que  le  voile  d'Agamemnon ,  quelques  elForts  qu'on  ait  pu  faire  , 
n'eft  parvenu  qu'à  être  une  invention  ingénieufe»  Au  refte,  que 
Tome  lé  F 


Si  NOTES    SUR    LE   XXXIV    LIVRE 

ces  artiftcs  aient  fait  ce  qu'ils  ont  voulu ,  ou  ce  qu'ils  ont  pu,  S 
réfulte,  comme  on  vient  de  voir,  qu'on  nous  a  tranfmis  bien  / 
des  contes ,  &  que  nous  les  avons  reçus  pour  des  vérités. 

(z8)  Page  18.  Le  mot  diduchus ,  qui  eft  dans  le  texte,  figni'- 
ûc  claviger ,  porte-ciefj  cependant  je  crois  qu'on  peut  en  dé- 
terminer le  fens,  &  traduire  un  Pluton.  Ce  pourroit  être  auili 
bien  un  Janus  ;  car  on  le  repréfentoit  une  clef  à  la  main  gau- 
che ,  &  un  bâton  à  la  droite.  Mais  quand  Pline  fait  mention 
d'une  ftatue  de  Janus,  il  dit  Janus ^  &  nulle  part ,  dans  fon  ou- 
vrage ,  on  ne  trouve  Pluto ,  quoiqu'on  en  eût  fait  des  ftatues  , 
&  qu'il  foit  vraifemblable  qu'il  en  ait  parlé.  Paufanias  nomme 
Pluton  cleidouchos  ,  le  porteur  de  clefs ,  pour  iîgnifier  fa  puif- 
fance  fouveraine  dans  le  tartare.  Pline  aura  latinifé  le  mot  ; 
&  s'il  n'a  pas  dit  claviger,  ne  fcroit-ce  pas  afin  d'ôter  l'é- 
quivoque de  Janus,  ou  même  d'Hercule,  que  ce  mot  peut  figni^ 
fier  auffi  ?  Je  ne  vois  dans  aucun  auteur  latin  le  furnom  de  cli- 
duchus  donné  à  Pluton.  Il  me  femble  que  Pline  auroit  dû  le 
nommer ,  fi  c'eft:  de  lui  qu'il  parle.  M.  Winckelmann  a  foigneu- 
fement  recherché ,  dans  fes  Monumenti  antichi  inedid ,  toutes 
les  divinités  à  qui ,  chez  les  anciens ,  le  nom  de  diduchus  con- 
venoit  :  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  Pluton.  Paufanias  apparem- 
tnent  ne  lui  tomba  pas  fous  la  main  dans  cet  inftant.  Mais  il 
cite  une  pierre  gravée,  qui  repréfente  un  Cupidon,  nommé 
KAe<^5;)5«?  {portant  des  clefs).  Pierres  gravées  du  baron  de  Stofck  ,  , 
page  1 3  7.  Il  ne  paroît  pas  que  ce  foit  le  diduchus  de  féline ,  qui 
nomme  plufieurs  fois  Cupido.  On  donnoit  auffi  des  clefs  à  Mi-  - 
nerve  (  Hécate  triformis  )  &  au  foieil. 

"  M.  Poinfinet  a  traduit  le  mot  diduchus  par  porte-majfue.  Il 
efl:  vrai  que  le  mot  latin  claviger  fignifie  également  un  porte- 
clef,  de  clavis  j  &  un  portc-niafTue ,  de  clava  :  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  mot  grec  diduchus  ^  parceque  le  mot  yJf^tts  ne  ï 
peut  fignifier  une  malTue.  j 

(  ij  )  Page  zj.  Primufque  (Phidias)  artem  toreuticen  apt". 
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tuifi  atqat  demonftrajfe  meritb  judicatur.  Il  paroît  certain  pat 
ce  texte  ,  que  ars  toreiitice  doit  fignifîer  ici  l'art  de  cifeler.  Mais 
ïi  c'eft  avec  raifon  que  Phidias  fut  regardé  comme  le  premier 
qui  découvrit  &  enfeigna  cet  art ,  que  deviendront  les  coupes 
qu'Anacréon  fait  poétiquement  cifelér  plus  de  quatre-vingts  ans 
avant  Phidias î  Voyez  fes  odes  17,  18  &  51.  Que  devient  aufÛ 
la  cifelure  que  Bathyclès  avoir  exécutée  au  trône  d'Amyclée, 
plus  de  cent  ans  avant  Phidias  ?  Car  Bathyclès  fut  célèbre  dans 
l'antiquité  y  c'étoit  un  fculpteur  dont  on  vantait  extrêmement 
les  ouvrages.  Et  ce  coffre  il  fameux  où  fut  renfermé  Cypfelus  » 
&  fait  plus  de  trois  cents  ans  avant  Phidias ,  s'il  eft  vrai  que  les 
infcriptions  en  fuffent  du  poète  Eumelius ,  que  deviendra-t-ilî 
Il  y  avoit  des  bas-reliefs  d'or  cifelés;  &  Paufanias,  qui  en  fait 
une  longue  defcription ,  montre  aiTez  que  l'ouvrage  étoit  en- 
core regardé  avec  diftindion  cent  ans  environ  après  Pline.  Pau- 
fanias écrivit  fon  voyage  de  la  Grèce  l'an  917  de  Rome. 

Si  on  vouloir  interpréter  ars  toreutice ,  de  l'art  de  faire  des 
bas- reliefs  en  quelque  métal  que  ce  fût ,  les  trois  exemples 
que  j'ai  rapportés  feroient  également  défavorables  à  Pline,  puif- 
que  les  cifelures  dont  il  s'agit  font  des  bas -reliefs.  Ainfi,  que  l'un 
©u  l'autre  fens  foit  le  vrai,  Pline  aura  cru  trop  légèrement  que 
Phidias  découvrit  le  premier  la  chofe  dont  il  eft  queftion.  Le 
P.  Hardouin  a  beau  dire  qu'il  faut  entendre  que  ce  fut  la  per- 
fedion  de  la  cifelure  que  Phidias  découvrir  &  enfeigna  ;  nous  lui 
répondrons  par  les  propres  paroles  de-'Pline  :  Hic  (  Polycletus  ) 
confummajfe  hanc  fcientiam  judicatur^  &  tcreuticenfic  erudijfe  , 
ut  Phidias  aperuijfe  :  m  On  le  regarde  comme  ayant  porté  cette 
6î  fcience  au  plus  haut  degré ,  6c  comme  ayant  perfedionné  la 
ao  fêlure ,  que  Phidias  avoit  découverte  s'. 

Que  faut-il  conclure  des  éloges  de  Paufanias  comparés  aii 
dire  de  Pline  ?  que  les  anciens  apprécioient  quelquefois  afTcz 
teial  ces  fortes  d'ouvrages ,  &  que  Pline  s'eft  trompé ,  s'il  a 
•cru  que  Phidias  fût  le  premier  qui  ait  fait  connoître ,  foit  les 

Fij 
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bas-reliefs ,  foit  la  cifelure.  M.  Brotier  apporte  l'exempîe  de 
Michel- Ange  pour  dire  que  Phidias  n'inventa  pas  artem  toreu- 
ïicert ,  mais  qu'il  le  perfedionna ,  comme  fit  en  Italie  l'arciftc 
florentin  de  la  fculpture.  Mais  M.  Brotier  ne  paroît  faire  aucune 
attention  à  Verudijfe  que  Pline  dit  peu  après  de  Polyclere ,  & 
qu'il  oppofe  à  Vaperuijfe  qu'il  attribue  à  Phidias.  M.  Poinfinet. 
dit  en  note  :  »  L'art  de  la  cifelure  exiftoit  avant  Phidias  &  même 
33  étoit  déjà  poulTé  à  fa  perfeâion  près  d'un  fiecle  auparavant, 
33  comme  on  le  peut  voir  chez  Anacréon.  Ainfi  Phidias  n'iiii- 
=3  venta  pas  cet  art 5  mais  il  le  réduifit  le  premier  en  méthode  33. 
Conçoit-on  qu'un  art  porté  à  la  perfection  ne  foitpas,  près  d'un 
fîecle  après,  réduit  en  méthode  î  &  peut-on  féparer  la  méthode 
&  la  perfedion  d'un  art  ?  s'agit-il  ici  d'une  méthode  écrite? 
Mais  nous  ignorons  que  Phidias  ait  écrit.  D'ailleurs,  diroit-on 
qu'Honaere  n'avoir  pas  la  méthode  de  la  poéfie  épique ,  parce- 
que,  long-temps  après,  Ariftote  en  fit,  par  écrit,  une  méthode, 
d'après  les  poèmes  d'Homère  î  L'art  toreutique  avoit  donc  dès 
long-temps  fa  méthode ,  S^  Phidias  la  fuivit  en  artifte  habile. 

(30)  Page  19.  Pour  que  cette  note  ait  toute  la  clarté  pof- 
fible ,  il  faut  rapporter  le  latin  du  pafTage  qui  l'occafionne  : 
VolycletiLs  Sicyonius  Agelada.  difcipulus  Diadumenum  ftcît 
molliter  juvenem ,  centum  taUntis  nohilitatum  :  idem  &  Dory- 
fhorum  viriliter  puerum.  Fecit  6'  quem  canona  artifices  vacant, 
lineamenta  artis  ^x  eopetentes,  velut  à  lege  quadam  :  folufque 
hominum  artem  ipfe  fecijfe  unis  opère  judicatur.  Si  le  ledeur, 
qui  vient  de  voir  la  tradudion  de  ce  paflage,  eft  curieux  de 
connoître  une  autre  manÉl'e  de  l'entendre, la  page  814  du  qua- 
torzième tome  de  l'Encyclopédie  lui  montrera  jufqu'à  quel 
point  on  peut  s'affranchir  de  la  fcrupuleufe  exaditude  :  voici  ce 
qu'il  y  trouvera  : 

«  L'ouvrage  qui  acquit  à  Polycletc  le  plus  de  réputation ,  fut 
,,  la  ftatue  d'un  doryphore,  c'eft-à-dire,  d'un  garde  des  rois 
j;  de  Perfe.  Dans  cette  fta-tue  merveilleufe,  toutes  ks  pro- 
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n  portions  ^u  corps  humain  étoient  fi  heuréufemenc  obfervées  / 
M  qu'on  venoic  la  confulter  de  tous  les  côtés  comme  un  parfaic 
M  modèle,  ce  qui  la  fit  appeller  par  les  conrioifTeurs  la  règle..,., 
33  Sa  ftatue  d'un  jeune  homme  couronne  étoit  fi  belle  pour  l'ex- 
M  preffion  délicate  des  chairs  ,  qu'elle  fuf  vendue  cent  talents', 
3î  quatre  cents  loixantc  &  dix  mille  livres  :  Diadumenum  fecii 
»  mollher ,  centum  talentis  nobilitatum,à\t  Pline.  Son  enfant 
!»  tenant  une  lance  à  la  main  ne  fut  pas  moins  célèbre,  &  fés? 
»  trois  ftatues  de  trois  enfants  nuds  jouant  enfemble,  que 
33  Titus  avoit  dans  fon  cabinet ,  furent  regardées  comme  trois. 
0»  chef-d'œuvres  de  l'art....  Cet  artifte ,  voulant  laifFer  à  la  port- 
as térité  les  règles  de  Ton  art ,  fê  contenta  de  faire  une  fl:atu& 
sj  qui  les  comprenoit  toutes  ,  &  que  par  cette  raifon  il  appella 
M  la  règle  :  Fecit  &  quem  canones  (  il  falloir  écrire  canona  )  ar~ 
as  tifices  vacant ,  lineamenta  artis  ex  eo  petentes ,  velut  a  legsf 
33  quadam  33. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  mes  obfervations  fur  ce  pafiagc 
fingulier  ,^&  pour  les  fimplifier ,  je  me  renferme  dans  un  ccrtaiit 
nombre  de  queftions  : 

1°.  Les  rois  de  Perfe  étoient- ils  gardés  par  de  petits  gar- 
çons ,  puer  ? 

^°\  Si  un  ftatuaire  françois  avoit  fait  une  figure  dti>fantr' 
qui  tînt  un  arc,  défigneroic-on  bien  cette  figure  en  l'appellanr 
un  archer  du  guet  ?  En  Rulfie  l'homme  qui  fe  fert  d'un  arc  ou; 
d'une  flèche  fait -il  corps  arec  ks  Streltfi  (par  corruption 
nous  les  nommons  Strelni),  cette  milice  que  Pierre  I  cafia  ?  c'eft 
un  tireur  d'arc,  &  voilà  tout.  On  le  nomme  Strelet:^,  tireur. 
Et  parcequ'un  enfant  tenoit  une  pique,  &  que  les  g^des  des  rcda 
de  Perfe  étoient  ^rmés  d'une  pique  ,  ce  qui  les  faifoit  appeller 
par'  les  Grecs  Doryphoroi,  comme  qui  diroit  lancier  s,  piquiers ,. 
porte-lances ,  s'enfuit-il  que  cet  enfant  étoit  un  garde  des  rois  de 
Perfe  1  Ariflodeme  &:  Défilas  avoient  aufli.  faii-  des  figures: 

E  iij.         •     » 
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aimées  d'une  pique;  mais  il  n'eft  pas  dit  que  ce  fulfent  des- 
gardes  du  roi  de  Perfe. 

î°.  Eft-il  permis  de  dire,  fans  exagération  &  fans  infidé- 
lité,  qu'une  ftatue  eft  merveilleuû  ^  quand  on  n'en  fait  rien 
d'ailleurs,  &  que  l'auteur  que  l'on  cite  a  dit  feulement  que  cette 
ftatue  reprefcnte  la  vigueur ,  viriliter  puerum  ? 

4*.  Toutes  les  -proportions  du  corps  humain  peuvent-elles 
être  obfervées  dans  la  ftatue  d'un  enfant, p«er? 

"  5«'.  Eft-il  permis  de  fubftituer  le  terme  vague  de  cônnoif- 
feursz  celui  à'artiftes ,  artifices ,  que  Pline  dit  fort  diftinâe- 
ment?  &  n'eft-ce  pas  trop  étendre  la  liberté  d'interpréter, 
fur-tout  quand  on  rapporte  le  palTage  latin  où  ce  mot  eft 
écrit  ? 

6°.  Eft-ce  conferverle  fens  d'un  auteur,  eft-cé  faite  entendre 
ce  qu'il  dit,  quand  on  attribue  à  une  ftatue  ce  qu'il  attribue  à 
une  autre  ? 

7°.  Eft-il  permis  de  dire  que  le  jeune  homme  couronné  étoit 
fi  beau  pour  l'exprejjfton  délicate  des  chairs  j  qu'il  fut  vendu 
cent  talents  ,  lorfque  Pline  dit  que  ce  fut  ce  prix  de  cent  talents 
qui  rendit  cette  figure  célèbre  î  Et  de  ce  que  M.  le  Comte 
de  Caylus  a  fait  cette  faute ,  eft-ce  une  raifon  pour  la  co- 
pier ,  quand  on  a  le  texte  fous  les  yeux ,  &  qu'il  dit  le 
contraire  ? 

8°.  Eft-il  permis,  quand  on  rapporte  un  paffage  latin,  d'en 
retrancher  le  mot  qui  donne  à  ce  paflage  un  autre  fens  que 
celui  qu'il  nous  plaît  de  lui  donner?  &  quand  Pline  àïtyfecit 
molliter  juvenem,  «Il  a  fait  un  jeune  homme  dans  une  pofture 
3>  molle ,  d'un  air  efféminé  »,  doit-on  faire  croire  qu'il  a  feu- 
lement écrit  fecit  molliter  ,  &  traduire  ces  deux  mots  par , 
s»  Il  a  rendu  l'exprcffion  délicate  des  chairs  » ,  c'eft-à-dire 
leur  moUeffe  ,  leur  flexibilité  ^  &  doit -on  à  cette  licence 
ajouter  encore  celle  d'écrire ,  dit  Pline ,  quand  Pline  ne  le 
ait  Pas  ? 
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5".  Eft-il  permis ,  après  avoir  dit  que  Polycletc  a  fait  ua 
garde  des  rois  de  Perfc  ,  d'écrire  quelques  lignes  plus  bas ,  en 
parlant  de  cette  même  figure,  Son  enfant  tenant  une  lance  a  la 
main  ne  fut  pas  moins  célèbre  ?  Dit-on  qu'une  chofe  eft  plus  ou 
moins  célèbre  qu'elle-même  î  &  n'eft-ce  pas  là  embrouiller  la 
penfée  de  fon  auteur  de  manière  à  n'y  rien  faire  comprendre  î 
n'eft-ce  pas  au  moins  lui  prêter  une  manière  de  raifonner  dont 
ce  n'eft  pas  lui  qui'eft  refponfable  ? 

10°.  Eft-il  permis  de  dire  que  Polyclete  ait  appelle  Az  règle 
une  figure  de  fa  façon  ,  quand  on  rapporte  le  texte  de  Pline  , 
qu'on  s'appuie  fur  ce  texte ,  &  qu'il  dit  que  ce  furent  les  autres: 
artiftes  qui  donnèrent  ce  nom  à  la  ftatue,  quem  canona  artifices 
vocant  ? 

II".  Eft-il  permis  d'écrire  le  fait  dont  il  eft  queftion,  de 
manière  que  le  lefteur  ne  puifle  voir  fi  c'eft  ma  garde  des  rois 
de  Pcrfe,  ou  un  enfant  tenant  une  lance  à  la  main,  on  une  autre 
figure  qui  fut  appellée  la  règle  ^  fur-tout  quand  Pline  dit  que  ce 
fut  la  troifieme  ftatue  de  Polyclete ,  dont  il  parle ,  qui  devint 
cette  règle  ? 

I  %°.  Enfin  eft-il  permis  à  la  rigueur  de  dire  ^  trois  fiatues  de 
trois  enfants,  quand  Pline  dit,  «deux  enfants  »,  duofque pue- 
ros  ?  Et  ne  feroit-il  pas  un  peu  difficile  de  faire,  par  exemple  , 
trois  ftatues  de  deux  enfants  ?  ^ 

Quant  à  Pline ,  qui  nous  dit  que  Polyclete  a  créé  ou  fait  l'arc 
par  un  ouvrage  de  l'art ,  o\\  qu'il  en  a  compris  tous  les  pré- 
ceptes dans  un  feul  ouvrage ,  il  ne  dit  là  que  des  mots ,  & 
ne  paroît  pas  en  comprendre  le  fens.  Une  figure  affez  correâre 
pour  fervir  de  règle  n'en  peut  fervir  que  pour  les  figures  de 
fon  Texe,  de  fon  caraârere  &  de  fon  âge.  Jamais  une  figure 
ne  fervira  de  règle  commune  pour  faire  un  Priam,  un'Pâris, 
un  Hercule ,  un  Apollon ,  un  Cupidon ,  un  Faune.  Mais  fi, 
Pline  eût  parlé  de  J'art  avec  moins  de  légèreté ,  il  eût  perdu 
une  idée  ingénieufe ,  un  heureux  tour  d'exprelïîons  :  il  n'eût 
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pas  dit  :  Solufqae  kominum  arum  ipfe  fecijfe  artis  opere:ju-* 

dicatur. 

Voici  comment  on  nous  dit,  tom.  14,  pag.  zj  ,  de  l'En- 
cyclopédie ,  que  cette  ftatue  fut  faite ,  &  comment  elle  patvini 
è  être  appeîlée  la  règle.  Polyclete  fe  jervit  pour  cela  de  plusieurs 
modèles  naturels ,  (Qui  vous  l'a  dit  ?  Bouchardon  ne  fe  fervit 
^ue  d'un  feul  &  beau  modèle  pour  faire  fon  très  bel  amour  j. 
il  n'en  eut  qu'un  non  plus^pour  le  cheval  de  Louis  XV,  )  & 
après  avoir  fini  fon  ouvrage  dans  la  dernière  perfeSion  ^  (  De 
ce  qu'une  figure  feroit  d'une  proportion  exaâie,  il  ii'en  réful-i 
teroit  pas  encore  qu'elle  fût  dans  la  dernière  perfeâ:ion.  ) 
lY  /i^f  examiné  par  les  habiles  gertf  avec  tant  d'exaclitude  ,  £? 
admiré  avec  tant  d'éloges ,  que  cette  fiatue  fut  d'un  commun, 
çonfentemenf  appeîlée  la  r^gle.  (  Il  falloit  dire  ^  pour  oter  toute 
équivoque ,  fi  cçs  habiles  gens  étoicnt  des  ^rtiftesj  il  falloit  aufli 
îie  pas  dire  pilleurs  que  ce  fut  Polyclete  lui-même  qui  appelle- 
f^.  ftatue  la  règle.  )  Elle  fervit  en  effet  de  règle  a  tous  les  fculp-^ 
leurs  qui  fuivirçnt  Fçlyçlete.  (  Pourquoi  affefter  de  nommer 
les  fculpteurs,  lorfqu'il  s'agit  defuivre,  &  pourquoi  employée 
îes  termes  vagues  à'habilçs  gens,  lorfqu'il  s'agit  de  ^/ciWer  ? 
Croyez-vous  d'ailleurs  que  cette  reglç  n'en  fut  pas  une  aufïï 
poiir  les  peintres  î  ) 

(  î  i)Page  3  e.  Si  les  figures  de  Polyclete  étaient  qviarrées  (fèlot^ 
Je  témoignage  de  Varron  que  Pline  ne  contredit  pas ,  &  auquel 
rnciTic  il  pgroît  adhérer,  elles  étoient  d'une  proportion  médiocre, 
un  peu  pefgntes,  charnues  &  fans  élégance),  quelle  étoit  donq 
cette  bçllc  proportion ,  cette  règle  de  l'art  qu'il  avoit  faite ,  &; 
que  les  autres  artiflcs  étudioient  tant  l  Polyclete  apparemment 
n'auroit  pas  f^it  l'Apollon  Pythien.  Il  femble  que  l'art  n'a  pas 
atteint  fa  pçrfedion ,  quand  on  prend  pour  règle  l'ouvragq 
d'un  arril^e  encore  éloigné  de  la  perfedion ,  fur -tout  dans  1^ 
partie  pour  laquelle  on  étudie  cet  ouvrage.  Je  f^is  que  Çelfe  Ot 
4i|:  Co^us  ^uteM  habilijf{m,um  quadratum  e^ ,  neque  grqçili  ^ 
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neque  ohefum  :  nam  longa  ftatura  y  ut  injuventâ  décora  efl^Jtc 
maturâ  feneclute  conficitur.  Gracile  corpus  injîrmum  ;  obefum' 
hebes  ejî.  Paflage  que  je  trouve  dans  le  Thefaurus  lingus,  ladnA 
de  Gefner;  car  je  ne  connois  pas  l'ouvrage  de  Celfe.  Quoi  cju'il' 
en  foit  de  la  préférence  qu'il  donne  aux  tailles  quarrées  fur  les 
tailles  maigres  ,  fon  avis,  très  bon  à  des  égards,  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  Pline,  qui,  appuyé  de  Varron,  reproche  à  Polyclete 
que  fes  figures  font  quarrées  ,  &  qu'elles  fe  reffemblent  prefque 
tontes:  Quadrata  tamen  ea  ejfe  tradit  Varro ,  &pene  ad  anum 
exemplum.  Cette  petite  phrafe  n'eft  point  un  éloge.  M.  Brotier 
tranfcrit  aufli  le  même  paîTage  de  Celfe ,  pour  dire  que  les  taillts 
quarrées  plaifoient  dans  l'âge  de  la  force-&  de  la  virilité,  au- 
tant xjue  l'élégance  dans  la  jeunefle.  Varron,  en  reprochant  les 
premières  à  Poyclete ,  ne  favoit  peut-êtr£  ce  qu'il  difoit. 

M.  Poinfinet  avertit  qu'il  faut  bien  fe  garder  d'entendre  des 
ftatues  aufli  larges  que  hautes,  ou  prefque  cubiques,  comme 
les  fimulacres  informes  des  Egyptiens ,  &c.  II  ajoute  que  la  ma- 
gie ,  le  grand  artifice  d'une  ftatue ,  c'efi:  que  le  fort  ait  l'air  d'être 
foutenu  par  le  foible ,  comme  dans  l'homme  &  la  plupart  des 
animaux.  .  .  Où  font  les  ftatues  dont  les  jambes  foient  plus 
fortes  que  le  corps  ?  Où  voit-on  des  fimulacres  égyptiens  pref- 
que cubiques  ?  Si  le  tradudleur  d'un  ouvrage  fur  l'art  n'a  pas 
la  connoifTance  de  l'art,  rien  ne  l'oblige  à  écrire  en  notes  fur 
une  matière  qu'il  n'entend  pas. 

Pline  auroit  pu  dire  de  quelle  matière  étoient  les  ftatues  que 
Polyclete  imagina  de  fair^  porter  yl^r  une  feule  jambe.  Si  elles 
étoient  de  bronze  ,  comme  on  le  doit  penfer,  puifque  le  34^  li- 
vre traite  de  ces  fortes  d'ouvrages ,  l'armature  &  le  bronze 
même  les  foutenoient  :  de  marbre ,  il  eût  fallu ,  comme  aujour- 
d'hui, un  tronc  d'arbre  ou  un  équivalent.  Cependant  les  cu- 
rieux de  l'hiitoire  de  l'art  doivent  favoir  gré  à  Pline  d'avoir  con- 
fçryé  «nç  date  qui  ell:  peut-être  fùre.  L'artiile ,  fans  inéprifes 
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cette  hiftoire,  s'attache  aux  objets  de  développement,  &  à  ce 
gai  tend  à  lui  faire  produire  de  bons  ouvrages  j  il  a  auffi  en  vue 
ce  qui  peut  augmenter  les  vraies  connoiffances  &  reâiifier  les 
travers  prétendus  favants  dont  nous  fommes  inondés. 

Les  différents  Polycletes,  car  il  y  en  eut,  je  crois ,  deux  ou 
trois ,  font  raflemblés  dans  le  piElura  veterum  de  Junius  j  &  ii 
Fabbé  Gédoyn  eût  confuké  cti  ouvrage  avec  attention,  il 
B^'auroit  pas  dit  dans  une  note  de  fon  Paufanias  François  :  m  L'au- 
»  tre  {Folyclete)  fut  élevé  de  Naucydès,  qui  vivoit  en  la  95e 
aj  olympiade.  Junius  n'a  pas  compris  ce  dernier  dans  £bn  cata- 
3»  logue.  ».  (Page  1 5  ,  tome  i.)  Cependant,  à  la  page  1 3 1  de  ce 
catalogue,  édition  de  1694,  on  lit:  Naucydîs  difcipulus fuit 
'P&lycletus  Argivus ,  diverfus  ab  illo  Polycleto^qui  fecitjîgnum 
Junonîs.  J'ai  tant  vu  que  l'inattention  produit  à^s  bévues  j  j'en 
ai  tant  fait  auffi ,  que  fi  je  me  détermine  à  paroître  encore,  ce 
B'eft  qu'avec  la  croyance  que  fi  je  relfemble  quelquefois  à  beau- 
coup d'habiles  gens  par  leur  côté  foible ,  on  voudra  bien  fe  fou- 
Vcnir  que  je  ne  fuis  qu'artifte. 

S'il  y  avoit  à  faire  un  reproche  de  Tefpece  qu'on  vient  de 
voir  au  catalogue  de  Junius ,  ce  feroit  de  n'y  pas  trouver  les 
TBpïnsà'Agafias,  auteur  du  gladiateur,  àcGlycon^  auteur  de 
l'Hercule  Farnefe,  &  quelques  noms  encore,  quoiqu'il  y  ait 
celui  à'Aj}ollonî&s  Nejioros ,  auteur  du  torfe  antique.  Ce  nom  , 
aïnfi  que  les  deux  autres,  n'étant  écrits  non  plus  que  fur  l'ou- 
vrage, &  ne  retrouvant  dans  aucun  auteur  ancien,  ne  dévoient 
pas  avoir  un  privilège  exclufif. 

M.  Sulzer  dit  dans  fa  Théorie  des  beaux  arts ,  que  lafta- 
tue  de  l'Apollon  &  du  gladiateur  font  des  ouvrages  du  fécond 
ordre.  Ils  font  du  premier,  ou  jamais" ftatue  n'en  fut.  On  cite 
ce  faux  jugement,  .article  antiques ,  dans  le  fupplément  à  l'En- 
cyclopédie. 

(31)  Page  30.  Les  raifons.  fur  lelquelles  on  appuyoiî  les 
éloges  prodigués  à  cette  vache ,  ne  foht  pas^une  preuve  du  grané 
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ifens  <3e  fes  juges;  &  l'inattention  des  modernes  à  examiner  la 
valeur  de  ces  mêmes  éloges  n'eft  guère  plus  recommandable. 
On  n'avoic  que  ces  deux  ou  trois  queftions  à  fe  faire  :  Les  veaux, 
les  taureaux  &  les  autres  bêtes  qui  venoient  fe  tromper  à  cette 
xepréfentation ,  étoient-ils  connoifleurs  ?  pouvoient-ils  en  ap- 
percevoir  les  beautés?  Un  mauvais  pigeon  de  plâtre  qui  en  at- 
tire d'autres  au  colombier ,  eft-il  un  pigeon  bien  fculpté  1  Un 
chien  qui  court  après  une  peau  de  lapin  empaillée,  court-il 
après  un  lapin  d'une  forme  bien  naturelle?  Voilà  quelques 
unes  des  queftions  qu'il  falloit  fe  faire  avant  d'admirer,  parce- 
que  d'autres  avoient  admiré. 

Un  chien  groffièrement  peint  fur  une  planche  découpée  & 
placée  avantageufement ,  pourra  tromper  d'autres  chiens;  mon- 
trez à  ces  mêmes  chiens  qui  s'y  feront  laifles  tromper  un  très 
beau  tableau  où  des  chiens  &  des  chiennes  foientbien  grouppés, 
ils  ne  les  diftingueront  pas  :  û  vous  faites  la  même  épreuve  en 
fculpture  de  ronde-boiTe,  vous  obtiendrez  la  même  réufîîtc. 
Mais  faites  approcher  quelques  bêtes  que  ce  foit  du  plus  beau 
bas-relief,  elles  y  verront  un  corps  quelconque ,  &  ne  le  difcer-f 
neront  pas  ;  fî  ce  bas-relief  repréfentoit  des  chiens  ,  vous  pour^- 
riez  voir  vos  chiens ,  prétendus  connoifTeurs ,  piiTer  deflus  avec 
auflî  peu  de  façon  que  s'ils  pifFoient  contre  un  mur. 

Cela  veut -il  dire  que  la  vache  de  Myron  fut  un  mauvais 
ouvrage  ?  Non  :  mais  cela  dit  que  fi  elle  eût  été  exécutée  en 
bas-relief,  les  veaux  ne  feroient  pas  venus  pour  la  tetter,  &  les 
taureaux  pour  la  careifer.  Cela  dit  qu'on  n'eût  pas  écrit  tant  de 
folies  en  beaux  petits  vers  grecs ,  il  l'on  eût  réfléchi  davantage. 
Cela  dit  auffi  8c  le  'prouve ,  que  la  foule  des  modernes  reçoit 
fans  attention  les  contes  abfurdes  que  la  foule  des  anciens  leur 
débite.  Lancelot  de  Péroufe  n'efl  pas  refté  dans  cette  foule 
quand  il  a  dit  :  Gli  animait  non  fi  rijfentono  al  coito  fo lamente 
jer  la  v'ifia ,  ma  per  lo  moto  ,  -per  V  adore ,  pcr  la  voce  y  farfal-^ 
■iQneggî  ^uantft  vuole  Plinlo  €  chi  chefiaj  &c  . 
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•'  '  On  a  oublié  de  nous  dire'  où  &  comment  cette  vache  étoit 
placée.  Etoit-elle  fur  la  terre  au  milieu  d'un  champ,  comme 
l'Hercule  qui  étoit,  dit  Pline  ,  pofé  par  terre,  fans  honneur, 
znhohorus  ,  devant  le  portique  des  nations  ?  Il  n'eft  guère 
croyable  qu'un  auflî  rare  chef-d'œuvre  n'ait  pas  eu  au  moins 
va  piédeftal  ;  &  s'il  en  avoit  un,  comment  les  veaux  venoient- 
îls  pour  y  tetter ,  &  les  taureaux  à  une  autrefin  ?  C'eft-là,  au  refte^ 
une  difcuffion  trop  oifeufe  ,  pour  que  je  veuille  ajouter  un  vo- 
lume à  Chryfofiôme  Mathanafius. 

Cependant ,  pour  ne  pas  refter  en  chemin  fur  une  preuve 
déjà  fort  avancée ,  ne  négligeons  pas  une  exemple  remarquable 
«Sans  l'antiquité^mais  dont  on  fait  peu  d'ufage.  Paufanias  raconte 
vers  la  fin  de  fou  cinquième  livre,  qu'une  ftatue  de  cheval, 
pofée  fans  doute  par  terre  dans  l'Altis,  produifoit  des  effets 
furprenants  fur  les  chevaux  entiers  qui  pafToient  auprès  :  ce 
û'étoit  qu'à  grands  coups  de  fouet  qu'on  parvenoit  à  leur  faire 
quitter  la  partie,  quoique  leurs  pieds  gliirafTent  fur  le  bronze. 
Ceux  qui  contoient  ces  tentatives  amoureufes  à  Paufanias  lui 
difoient  que  les  étalons  n'étoient  attirés  que  par  la  vertu  de 
rhippomanes  infufé  dans  le  bronze ,  ce  qui  les  rendoit  plus  fu- 
rieux que  fi  c'eût  été  la  plus  belle  cavale  vivante. 

L'expérience  ayant  fait  difparoître  les  prétendues  vertus  que 
les  anciens  attribuoient  à  l'hippomanes,  il  réfulte  feulement  de 
cette  hiftoire,  ou  de  ce  conte,  que,  dans  une  des  parties  les 
plus  chaudes  de  la  Grèce ,  des  chevaux  entiers  ont  vu  la  figure 
de  leur  femblable ,  fe  font  échappés ,  &  ont  voulu  faire  l'ufage 
où  les  poufToit  l'ardeur  de  leur  tempérament,  &  qu'un  mé- 
diocre cheval  de  bronze ,  qui  d'ailleurs  avoit  la  queue  coupée , 
ne  devoit  pas  à  fa  beauté  particulière  la  vivacité  de  ces  ca- 
refles ,  mais  feulement  -à  fa  configuration  plus  ou  moins  ref-r 
femblante  au  naturel.  Quand  les  poètes  ont  feint  Pafiphaé 
placée  dans  une  vache  de  bois  de  la  façon  de  Dédale ,  &  re- 
cevant les  attaques  d'un  taureau ,  ils  ne  fuppofoient  pas  <^u.e  ce 
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tfès  ancien  &  très  médiocre  ftacuâire  eût  fait  an  chef-d'oeuvre; 
ils  ne  fappofoient  de  chef-d'œuvre  que  dans  la  monftrucufc 
fureur  des  combattants.  De  même  rorgafme  feul  des  galants 
effrénés  qui  failloient  ce  bronze  de  l'Altis ,  le  leur  faifoit  prendre 
pour  une  cavale.  On  fait  que  des  mâles  &  des  femelles  de 
plus  d'une  efpece  éteignent  quelc^uefois  leurs  feux  avec  moins 
de  vraifemblance. 

Mais  fuppofons  que  cette  hiftoire  &  tant  d'autres  pareilles, 
dont  nous  n'avons  la  relation  par  aucun  témoin  oculaire ,  foie 
vraie  ;  fuppofons  aullî  qu'elle  foit  fauife  :  il  réfultera  toujours 
que  fi  Paufanias,  qui  la  croyoit  peut-être ,  eût  connu  le  bronzç 
en  fufion,  il  n'auroit  pas  imaginé  que  l'hippomanes  confervât 
fà  vertu  dans  le  feu  de  nos  fourneaux.  Pline  a  fait  une  cavale 
de  ce  cheval,  effigiem  equs,  y  mais  il  n'a  pas  manqué  de  croire 
aufîî  que  l'hippomanes  confervoit  la  force  de  fon  venin ,  ea 
le  mêlant  avec  le  bronze  en  fufion  (  1.  1 8  ,  c.  1 1  ).  On  contoit 
mille  fornettes  à  ces  (avants ,  &  ils  avoient  plutôt  fait  de 
les  écrire  que  de  les  vérifier.  Encore  un  coup ,  ce  cheval ,  ou 
cette  jument,  étoit  donc  auflî  fur  la  terre,  fans  focle ,  ni  bafe  ? 
Comme  on  nous  fait  des  contes  !  ; 

M.  Poinfinet  met  dans  fa  traduélion  des  hœufs,  des  taureaux, 
des  vaches ,  des  génljfes.  On  ne  lit  dans  le  texte  que  le  mot 
bucula ,  qu'on  pourroit  traduire  par  génijfe ,  fi  la  vache  de 
Myron  n'étoit  pas  confacrée  dans  notre  langue. 

(33)  P'^g^  51-  Voilà  auflî  Myron  rapetifle.  Il  eft  plus  exad 
que  Polycletej  il  obferve  mieux  que  lui  les  proportions  j  il  eft 
plus  varié,  plus  harmonieux,  c'eft- à-dire  qu'il  eft  fupérieur, 
à  quantité  d'égards,  à  celui  qui  a  fait  l'art ,  artem  feciffe. 
Cependant  cette  fupériorité  fe  réduit  ici  à  des  éloges  de  poètes 
fur  fa  vache,  fur  le  tombeau  d'une  cigale  &  fur  celui  d'une  fau- 
terelle.  Ses  autres  ouvrages  ne  font  que  comptes,  Ilavoit  pour- 
tant fait  un  Bacchus  qui  paffoit,  dit-on.,  pour  fon  plus  bel 
ouvrage  après  fon  Erechthée  :  Pline ,  fans  doute ,  n'en  faveit 
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rien.  Quel  artifte  voudroit  être  ainfl  loué  ?  Qu'eût  ak- 
Carle  Vanloo ,  fi  on  -eût  imprimé  dans  un  beau  livre  le  nom- 
bre de  Ces  ouvrages  ,  qu'on  eût  fupprimé  les  deux  meil- 
leurs ,  &  qu'on  eût  chanté  par  de  jolis  vers  une  petite  flèche 
en  raccourci  qu'un  amour  fembloit  tirer  fur  le  fpedateur 
de  quelque  côté  qu'il  regardât  le  tableau;  babiole  que  la  po- 
pulace admiroit  dans  un  de  nos  fallons  ?  Vanloo  eût  dit  à  l'écri- 
vain :  "  Parlez  de  mes  plus  beaux  ouvrages,  &  laiflez  là  cette 
s»  amufette  d'enfant  ;  ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  la  cigale  &  la 
»  fauterclle  de  Myron  î  Bouchardon ,  avant  moi ,  s'étoit  amufé 
9»  de  cette  idée  ,  &  Madame  du  Ronferet  en  avoit  fait  une  pe- 
M  tite  eau  forte  d'après  le  petit  deflein  de  Bouchardon  y\ 

Si,£omme  M.  Poinfînet  le  traduit,  il  n'étoit  queftion  que 
âa  fimulacre  d'une  cigale  &•  de  celui  d'une  fauterelle  ,  cette 
poëtcfle  Erinna,  qui  les  chanta  en  vers,  avoit  du  loilîr  de  refte. 

Enfin,  par  une  fuite 'd'inconféquences,  Pline  nous  dit  que 
Myron,  plus  habile  que  le  Itatuaire  qui  avoit  fait  l'art ,  ne 
mettoit  point  d'expreffion  dans  fes  ouvrages  ,  &  qu'à  certains 
égards  il  n'étoit  pas  forti  de  la  grojjîere  antiquité.  Quelque 
beaux  que  foient  les  petits  vers  qui  ont  été  faits  fur  la  vache 
de  Myron ,  cet  artifte  ne  paroît  point  ici  un  fort  habile  homme. 
Cétoit  pourtant  l'endroit  où  Pline  devoir  en  parler  plus  avan- 
tageufement;  les  éloges  vagues  qu'il  lui  donne  ailleurs  chemin 
faifant ,  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  force  qu'ils  auroient 
ieue  ici. 

Quand  des  favants  écrivoient  que  la  belle  tête  de  Jupi- 
ter placée  dans  les  jardins  de  Veffailles  éft  de  Myron,  fai* 
foient-ils  attention  au  jugement  de  Pline,  qui  dit  fans  détour, 
■que  Myron  n'a  point  traité  les  cheveux  d'une  manière  plus 
recherchée , plus  carrelle,  que  la  grojfiere  antiquité?  La  tête  dé 
ce  Jupiter  exprime  fupérieurement  la  férénité  fublime  du.  peré 
des  dieux  &  des  ho'mmes.  Les  formes  de  cette  tête  font  fîmples , 
les  traits  grands  Sx.  fins  :  j'avoue  que  lî  je  me  fuis  fait  unç  idée 
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■^u  Jupiter  Olympien  de  Phidias ,  je  la  dois  à  cette  tête  fu- 
felime.  Ses  cheveux  &  fa  barbe  font  travaillés  avec  un-e  légèreté 
Singulière ,  &  rien  n'y  fent  la  grojjîere  antiquité. 

Si  Pline  a  raifon  ,  cette  tête  n'eft  certainement  point  de 
Myron;  &  fi  elle  en  eft,  Pline  a  compile  de  cet  ancien  ftatuaire 
le  jugement  le  plus  faux  &  le  plus  défavorable,  C'eft  un  plai- 
fir  de  voir  comment  le  Père  Montfaucon  s'évertue,  dans  k  1 1« 
tome  de  V  Antiquité  expliquée  ,  à  prouver  que  ce  Jupiter  cft 
de  Myron,  &  comment  il  efquive  le  jugement  de  Pline  fur 
la  manière  dont  Myron  traitoit  les  cheveux.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  fi  ce  Jupiter  foblime  eft  de  Myron ,  les  anciens  don- 
neurs d'éloges  auront  préféré  la  vache  au  maître  du  tonnerre. 
Mais  les  Athéniens  étoient  les  François  de  la  Grèce ,  &  dé- 
voient faire  autant  de  jolis  vers  fur  une  vache  que  nous  ea 
avons  faits  fur  la  chatte  en  fculpture  de  Madame  de  Lesdi- 
guieres. 

Voici  encore  une  queftion  :  Ai-jebien  ou  mal  traduit  le 
texte  î  Ma  note  eft-elle  ou  non  tirée  ex  vijceribus  rei?  Si  ces  de- 
voirs font  mal  remplis,  j'ai  deux  torts  :  celui  d'ignorant  traduc- 
teur ,  &  celui  de  mauvais  obfervateur.  Mais  fi  ,  par  hafard  , 
je  m'en  fuis  paifablement  acquitté ,  je  vous  prie  de  voir  à 
quoi  font  expofés  les  pauvres  gens  qui  penfent.  Voici  la  dou- 
ceur que  m'a  value  cette  note  ,  de  la  part  de  M.  ^rotier ,  à 
la  page  350,  tome  6  de  fon  édition  de  Pline.  33  M.  Falconet 
33  brouille  toutes  ces  chofes  ,  les  trouble  Bt'lt%  corrompt  ; 
3»  qu'il  fuffife  d^avertir  une  fois  qu'il  a  fait  contre  ces  livres 
33  de  Pline  une  critique  très  injufte  &  indigne  d'un  artifte.  3:»  J'ai 
donné  le  latin  en  fîniflant  la  préface  de  ces  notes;  j'en  place 
ici  le  fens.  Si  je  n'ai  pas  fait  le  mal  que  M.  Brotier  me  re- 
proche ,  il  femble  que  j'aurai  rempli  le  defir  de  l'artifte,  ou 
du  moins  que  je  l'aurai  voulu. 

(34)  Page  31.  La  fcience  de  Myron  8c  de  Polycletc  n'al- 
loit  donc  pas  jufqu'à  exprimer  les  attaches  des  mufdes  5^  kï 
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veines  ;  car  fî  Pline  entend  bien  ce  qu'il  dit  ici ,  c'eft  ainn 
qu'il  faut  traduire  nervos  &  venus  ,  attendu  que  le  ftatuaire 
ne  rcpréfentc  point  les  nerfs  proprement  dits  ;  mais  dans  des 
cas  particuliers  ,  comme  ferait  un  Hercule ,  un  -athlète  ,  il 
articule  la  partie  des  tendons  qui  eft  apparente.  Il  faut  croire 
que  Pline  l'entcndoit  ainfî  ,  &  que  fi  le  mot  tendo  ne  fe 
trouve  point  dans  fon  ouvrage  ,  quoique  Celfe,  qu'il  copie 
en  plufieurs  endroits  ,  l'ait  employé ,  c'cft  qu'au  temps  de 
Pline  le  terme  n^r/^ pouvoir  encore  être  commun  aux  nerfs, 
aux  ligaments  &  aux  tendons  j  du  moins  l'étoit-ii  du  temps 
d'Hérophile  ,  plus  de  300  ans  avant  Pline  ,  &  Pline  a  copié  &C 
.cité  ce  célèbre  médecin.  On  fait  la  lenteur  dés  progrès  de  l'a- 
natomîe  depuis  le  médecin  de  Chalcédoine  jufqu'à  Pline  ,  & 
le  chemin  qu'ils  ont  fait  depuis  lui  jufqu'à  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  foit^  je  demande  ce  qu'étoient  donc  l'HercuIa 
de  Polyclete  ,  celui  de  Myron  &  fes  athlètes  ,  ou  les  ten- 
dons ,  les  attaches ,  les-  infertions ,  la  force^des  mufcles ,  n'é- 
toient  pas  exprimés  j  ou  bien  eft-ce  Pline  qui ,  n'entendant 
j>as  alTez  la  matière  qu'il  traite,  y  a  jette  cette  obfcure  équi- 
voque J  L'origine  de  la  fculpture  fe  perd  dans  les  fîecleS'  ; 
mais  fes  progrès  ont  été  d'une  lenteur  inconcevable ,  puifque 
Pythagore,  dans  la  87e  olympiade,  fut  le  premier  qui  ex- 
prima les  veines  &  ce  qui  caraâérife  la  force  des  mufcles  ; 
c'eft-à-dirc,  qui  le  copia,  le  marqua ,  le  fît  paroître ,  le  repré- 
fenta  dans  fes  figures  :  exprimera  ne  fignifie  que  cela  quand  il 
n'eft  pas  joint  à  un  adverbe  j  &  l'adverbe  coiTjparatif  qui  fuit 
ne  doit  fe  rapporter  qu'à  capillumque.  Faites  attention  que 
Pline  vient  de  dire  que  Myron  traitoit  encore  fort  groiliè- 
rement  les  cheveux ,  &  qu'il  dit  enfuite  que  Pythagore  les 
traitoit  avec  plus  de  foin  ,.  plus  d'art  ,  &  vous  trouverez  foa 
raifonnement  bien  fuivi ,  fauf  à  favoir  s'il  a  bien  jugé. 

Pour  mieux  entendre  tout  ceci ,  donnons  le  latin  :  Hic  pri~ 
mus  nervos  ^  yenas  exprejjît ,  capillumque  diligendus.  Si  di- 

lîsentiùs 
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Vigentlus  ne  doit  pas  fe  rapporter  à  nervos  &  venas ,  mais  feu- 
lement à  capillum  ,  ma  traduftion  &  mon  obfervacion  peuvent 
fubfifter.  Obfcrvons  bien  que  Pline  dit  en  parlant  de  Myron  : 
y  II  n'a  point  exprimé  les  pallions  ;  il  n'a  point  traité  les  clie- 
!»  veux  &  les  poils  des  parties  naturelles  d'une  manière  plus  re- 
43  cherchée,  plus  correâe  ,  que  la  grolFiere  antiquité».  Animi 
fenfus  non  exprejftjft:^  capillum  quoque  &  pubem  non  emendatius 
fecijfe ,  quam  rudls  andquicas  inftituijfet.  On  voit  que  le  capil- 
lum quoque  de -ce  paflage  ne  Te  rapporte  pas  à  ce  qui  le  pré- 
cède, ïl  pauoît  clair  aulîi  que  le  capillum.que  du  fécond  ne  fe 
rapporte  pas  davantage  à  nervos  6'  venas.  Ce  font  deux  pro- 
pofitiens  particulières,  &  qui  ,  chacune  dans  leur  fujet ,  font 
parfaitement  femblables  :  le  verbe  eil  fôus-entendu  à  la  fé- 
conde. Quant  aux  veines ,  on  fait  bien  qu'on  peut  faire  de 
belles  ftatues  fans  qu'elles  y  paroifTent  :  plulieurs  figures  anti- 
ques en  font  la  preuve,  c'eft-à-dire  celles  dont  le  fujet  n'en 
exige  pas.  Mais  comme  la  remarque  de  Pline  n'eft  ni  parti- 
culière ni  conditionnelle  ,  &  qu'il  dit  ,  en  généralifant  fa 
propofition  ,  que  Pythagore  le  Léontin  fut  le  premier  qui  ex- 
prima les  tendons  &  les  veines,  il  s'enfuit  qu'avant  lui  on  ne 
les  exprimoit  pas  :  donc  on  rcndoit  mal  les  fujets  où  ils  dé- 
voient être  exprimés. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Poinfînet  ait  bien  entendu  ce  paf- 
fage  ,  en  ce  qu'il  voit  dans  le  Libyen  un  homme  fait ,  & ,  danâ 
les  trois  figures  qu'il  fait  fuivre ,  trois  enfants.  Je  ne  puis  voir 
dans  le  texte  que  trois  ftatues ,  y  compris  Libyn  puerum  ^ 
après  lequel  mot  Libyn,  je  ne  prends  pas  la  liberté  d'admettre 
les  deux  points  qu'y  veut  &  qu'y  met  M.  Poinfnet 

Je  croirois  que  M.  de  Jaucourt  a  fait,  au  mot  Myron,  deux 
fautes  capitales  en  quatre  paroles.  Il  dit  :  Myron,  Athénien , 
difciple  de  Polyclete.  Pline  dit  cependant,  en  parlant  de  ce» 
deux  ftatuaires  :  "Ils  étoient  élevés  du  même  maître",  condifci- 
puli.  Il  dit  aulfi  :  «  Polyclete,  Sicyonien ,  étoit  élevé  d'Agélads  jj. 
Tome  I.  G 
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Folycletus  SzcyoniuSj  Ageladét  *difcipulus  ...  m  Myron  ,  né  a 
3j  Eieuthere,  fut  élevé  d'Agélade^.  Myronem  Eleutheris  na- 
tum,  &  ipfutn  Agelad&difcipulum, 

Notre  littérateur  a-t-il  donc  penfé  que  Pline  efl:  ici  en  dé- 
faut ,  &  qu'il  y  eft  deux  fois  ?  car  on  ne  fe  méprend  pas  fur  un 
texte  auflî  clair.  Ou  ne  lit  pas  Tolycleds  quand  on  voit  Agela- 
die,  ni  Athenlen^s,  quand  on  voit  Eleutheris.  Je  fais  bien  que 
Paulanias  appelle  Athéniens  ks  habitants  du  bourg  d'EIeu- 
there ,  parcequ'ils  fe  donnèrent  aux  Athéniens.  Mais  dans  notre 
ftyle,  je  crois  que  cela  n'elî  pas  clair:  quand  nous  difons  utt 
Parijien  ^  nous  voulons  qu'on  entende^n  homme  né  à  Paris  j 
&  quand  nous  écrivons  un  Athénien ,  on  entend  nécefîàirement 
un  homme  né  à  Athènes. 

Deux  articles  après  celui  de  Myron,  M.  de  Jaucourt  dit  que 
Polyclete  fut  élevé  d'Onatus  ;  s'il  a  eu  de  bonnes  raifons  pour 
ne  pas  croire  Pline ,  il  ne  les  a  pas  dites.  Nous  trouvons  dans 
Paufanias  un  autre  Polyclete,  élevé  de  Naucydès  ;  mais  il  étoit 
d'Arsos. 

S'il  s'agifToit  d'une  pi-odud:ion  de  génie ,  d'un  ouvrage  de 
pure  imagination  ,  où  l'ame  emportée  ne  connoît  plus  ce  qui 
l'environne  ,  on  pardonneroit  des  fautes  même  plus  graves  en 
faveur  du  chef-d'œuvre  où  elles  fe  rencontreroient.  Mais  dans 
l'Encyclopédie,  où  il  n'eft  queftion  que  d'arranger  des  traits  pris 
çà  &  là,  un  ledeur  exige  que  vous  foyez  exaél.  Il  eft  en  droit  de 
vous  dire  :  ^ Soyez  fidèle,  foyez  clair:  fi  je  fuis  favant,  crai- 
à>  gnez  que  je  ne  rie  de  vos  fautes  5  &  fi  je  fuis  ignorant ,  vous 
33  ne  devez  pas  m'égarer  ". 

(35)  Page  3  z.  M.  de  Jaucourt  n'a  pas  apporté  affez  d'at- 
tention au  texte  de  Pline,  qui  fait  ici  mention  de  trois  Pytha- 
gores  :  celui  de  Rhégium ,  Rheginus  y  celui  de  Léontium ,  Léon- 
tinus  ;  &  celui  de  Samos ,  Samius.  De  là  efl  venu  qu'il  a  créé 
un  ftatuaire  qu'il  nomme  Leontius  (page  811,  tome  14  de 
,    l'Ency  clopédic  ).  Nous  verrons  ailleurs  qu'une  femblablc  inad-r 
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vertence  lui  a  fait  produire  un  peintre  qu'il  appelle  Démon. 
C'étoit  bien  afTez  que  du  Pinet  eût  fait  ces  deux  fautes  j  un  ha- 
bile homme  ne  devoit  pas  les  répéter  :  à  la  bonne  heure  fi  c'é- 
toit  un  artirte.  Il  efk  vrai  que  dans  plufieurs  éditions  on  trouve 
Leontiusi  mais  il  faut  fe  conformer  aux  meilleures,  qui  portent 
Leondnus  :  les  notes  du  P.  Hardouin  fur  ce  pafTage  fuiS- 
xoient  pour  fe  déterminer. 

(36;  Page  34.  M.  de  Caylus  a  pris  cela  pour  un  grand  trait 
de  connoifTeur;  il  auroit  pu  voir  que  c'eft  uniquement  un  récit 
d'hiftorien.  Pline  ne  dit  pas  que  c'eft  lui  qui  trouve  cette  figure 
plus  précieufe  depuis  qu'elle  eft  dédorée  :  il  dit  :  33  On  la  trouve 
ïî  plus  précieufe  telle  qu'elle  eft  >3.  P retiofiorque  talis  exijlima- 
tur.  Puifqu'il  fait  mention  de  cette  augmentation  de  valeur ,  il 
doit  en  rapporter  la  caufe  ,  &  il  n'y  manque  pas,  en  difant  que  la 
dorure  avoir  fait  perdre  les  finefies  du  travail  :  c'eft  l'opiniou 
publique  que  Pline  rapporte  ici ,  comme  dans  plufieurs  autres 
endroits  j  il  femble  que  chacun  en  peut  dire  autant  fans  être 
.connoifieûr. 

(  37  )  Page  34.  J'ai  confervé  dans  la  tradudion  la  rerminai- 
fon  grecque  du  mot /y  mmeiria,  pour  qu'on  n'en  confondît  pas 
ici  le  fens  avec  celui  que  l'ufage  a  donné  un  mot  fymmétrie 
dans  notre  langue.  Une  compofiticn  dont  les  parties  feroienc 
fymmcniques ,  une  figure  dont  les  membres  feroient  fymmé- 
triquement  pofés ,  feroient  loin  d'être  regardées  comme  de  nou- 
velles perfedions  de  l'art.  Il  faut  entendre  ici,  par  le  mot  Jym- 
métrie ,  ce  que  nous  appelions  proportion.  »  La  fymmétrie  ou 
33  proportion  du  corps  humain,  dit  Vitruve,  eft  formée  de 
»  l'accord  du  bras ,  du  pied ,  de  la  main ,  du  doigt ,  &  de  toutes 
»  les  autres  parties  entre  elles  35.  In  hominis  corpore ,  e  cubito  , 
pede^palma,  cdterifque  partibus,  fymmetros eft.  Lib.  i,  c.  2. 

Eft- il  vrai,  comme  l'aifure  Pline,  que  l'idée  exprimée  en 
grec  par  le  mot  fymmetrîa  n'a  pas  de  nom  en  latin,  non  habet 
nomen  fymmetria  t  lorfque  lui-même  emploie  ailleurs  le  mott 
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proportzo  dans  la  méiîie  acception:,  que  Jymmetna  ?  Ne  côif 
damne -t-il  pas  lui-même  fon  aflertion  ,  en  employant  indiffé- 
remment ces  deux  mots  comme  fynonymes?  ^ 

Loin  d'avoir  peine  à  trouver  des  expreflîons  qui  offrent  le 
même  fens.  que  Jymmetna ,  il  femble  que  l'on  ne  foit  embar- 
raffé  que  du  choix.  Je  ne  m'arrête  pas  aux  périphrafes  par  lef- 
quelles  Cicéron  exprime  la  même  idée ,  convenienda  partium  , 
ûpta  compofitio  'membrorum.  Je  ne  parle  pas  non  plus  du  mot 
commodulatio  employé  par  Vitruve ,  5c  qui  fîgnifîe  L'accord  des 
■parties  a  une  même  mefure,  parcequ'il  étoit  peut-être  confacré 
à  la  mufîqae  &  à  i'architeâure  ,  comme  celui  de  module  l'efl: 
dans  notre  langue  au  fécond  de  Ces  arts.  Mais  Pline  le  neveu 
donne  aux  mots  cong'uentia  ,  &qualitas ,  le  même  fens  dans 
lequel  fon  oncle  employoit  le  mot  fymmetrîa.  Les  adjedifs 
formés  de  ces  mots  fe  trouvent  avec  la  même  fignification  dans 
Suétone  :  Latus'futt  ah  kumeris  &  pecîorej  CAteris  quoquemem" 
bris ,  ufque  ad  imos  pedes ,  &qualis^&  congruens.  (  In  Tiberio  ). 
Mais,  comme  l'obfcrve  le  P.  Hardouin,  il  eft  fur-tout  un 
mot  latin  qui^  dans  fa  formation  &  dans  fa  lîgmfication ,  ré- 
pond exadement  au  mot  fymmetria  :  c'eft  commenfus.  Comme 
le  fubftantif  Jy''^'^^^^^"^  ^^  formé  du  verbe  (ruf^jtuTfUiv ,  le  fub- 
§:^nû{ commenfus  eft  formé  du  verbe  commetiri.  Ces  deux  ver- 
tes fîgnilîent  également  mefurer  avec ,  fe  fervir  d'une  mefure 
commune ,  employer  une  partie  pour  prendre  la  mefure  du  tout. 
Symmetria  dans  Pline ,  proportion  dans  notre  langue ,  fîgni- 
fîcnt-ils  autre  cbofe  que  l'accord  avec  une  mefure  commune ,  que 
le  rapport  des  différentes  parties  mefurées  entre  elles,  comme 
l'exprime  fi  bien  le  mot  commenfus  ?  Le  verbe  commetiri,  qui  fe 
trouve  dans  Cicéron ,  étoit  en  ufage  dès  le  temps  de  Plaute  ;  8c 
h  Cuhdantif  commenfus ,  qui  en  eft  formé  ,  &  dont  il  s'agit  ici, 
eft  employé  plufieurs  fois  par  Vitruve  fous  l'empire  ti'Auguft-e, 
dans  le  fîecle  où  l'on  place  la  fplendeur  de  la  langue  latine. 
Les  expreflîons  correfpondantes  au  mot  fymmetria  n'ont  pas 
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échappé  aux  plus  favants  lexicographes.  Ouvres  le  Thefaurus 
gr&cA  linguA  de  Robertfon ,  vous  trouverez  TucifA.iTflct ,  com- 
menfus  ,  apta  compojîdo  membrorum  ,  modus  ,  proporùo.  Coii- 
jfultez  le  Thefaurus  latins,  iinguA  de  GefTner  ;  vous  lirez  «ym- 
METRiA ,  commenfurado ,  commenfus  Latinis  didtur ,  &  con- 
venientia  membrorum ,  feu  propordo. 

iji),Page  34.  Si  les  prédécefleurs  de  Lyfippe,  en  faifant 
leurs  ftatues  quarrées,  c"eft-à-dire  courtes /faifoient  "les  hom- 
,  33  mes  tels  qu'ils  étoient  33 ,  quales  ejfent  homines ,  il  en  réfulte- 
xoit  que  dans  la  Grèce  les  hommes  rcflembloient ,  pour  la 
plupart,  à  Verpafîen  ,  vir  fiatur&  quadrata ,  &  qu'il  n'y  en 
ayoit  pas  qui  fuflent  de  ftature  élégante,  ce  qui  n'eil  pas  facile 
à  croire  :  il  en  réfulteroit  encore  que  Lyfippe  n'auroit  pas  parlé 
en  artifte  éclairé.  Au  Heu  de  ce  qu'on  lui  fait  dire  ici ,  il  a  dû 
penfer  &  dire  que  fes  prédécefleurs  copioient  fans  choix  ,  fans 
principes ,  la  nature  commune  &  telle  qu'ils  la  voyoient  dans 
le  premier  individu  qu'ils  rencontroient  5  que  pour  lui ,  il  fai- 
foit  des  hommes  de  la  forme  &  de  la  proportion  la  plus  noble, 
la  plus  élégante,  &  tels  que  le  naturel  les  offre  dans  les  tailles 
avantageufes. 

Cette  manière  de  figures  quarrées  ,  pratiquée  avant  Ly- 
fippe, paroîtroit  revenir  ,  en  quelque  forte,  à  celle  qu'intro- 
duifit  le  Bru'n  dans  notre  école,  &  qui  fut  long- temps  fuivic 
par  une  foule  de  nos  artiftes.  Prenant  à  gauche  l'antique ,  Mi- 
chel-Ange ,  le  Carrache  &  le  Brun  lui-même  ,  ils  difoient  aux 
élevés  :  Quand  vous  copiez  la  nature,  ne  faites  pas  ce  que  vous 
voyez;  fouvenez-vous  de  l'Hercule  &  du  Laocoon  j  faites  de 
gros  mufcles  aux  bras,  de  gros  mollets  quarrés  aux  jambes, 
des  mamelles  bien  cernées,  bien  découpées j  les  dentelés  biea 
prononcés ,  bien  arrondis.  (  Nous  exceptons  Puget  &  le  Sueur  ^ 
qui  malheureufement  ne  firent  pas  fede,  )  îrançois  le  Moine, 
Carie  Vanloo  ,  Bouchardon ,  parurent.  Alors  on  a  dit  :  Com- 
mencez par  bien  voir  les  beautés  &  les  vérités  du  naturel  3  &  paï 
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les  rendre  avec  grâce  ;  redlifiet  enfuite  fes  défauts  par  l'ëtu^c 
des  grands  maîtres  &  les  principes  fublimes  du  plus  bel  anti- 
que. L'art  Ce.  monta  fi  bien  fur  ce  fyftême  vrai,  qu'il  ne  fut  plus 
permis  de  faire  de  belles  figures  de  pratique,  &  que  celui  qui 
s'en  aviferoit  feroit  fifflé. 

Sifflerons -nous  donc  le  Brun  &  les  habiles  gens  de  fon 
école  3  Non  :  mais  nous  diftinguerons  cette  pratique  faufTe  & 
maniérée ,  &  nous  ne  balancerons  pas  à  la  blâmer  ,  quelque 
recommandables  que  foient  d'ailleurs  les  ouvrages  où  elle  fe 
trouve,  parceque  les  objets  d'imitation  qui  ne reflemblent  pas 
à  la  belle  nature  font  blâmables. 

Mais  ce  n'eft  pas  précifément  des  formes  particulières  ni  du 
caradlere  du  delfein  qu'il  eft  queftion  dans  le  paflage  que  j'exa- 
mine, &  je  n'ai  fait  cette  légère  excurfion  fur  notre  ancienne 
école,  que  pour  mieux  marquer  ma  reconnoilTance  aux-  maîtres 
qui  nous  ont  le  plus  éclaires  dans  une  partie  fi  effentielle  à  l'art. 
Il  ne  s'agit  dans  le  paflage  de  Pline ,  que  de  têtes  plus  petites , 
de  corps  plus  légers ,  moins  charnus ,  &  de  figures  qui  paroif- 
foient  plus  longues  que  celles  des  prëdécefleurs  de  Lyfippe  j  ce 
n'eft  pas  précifément  le  contraire  des  mufcles  quarrés,  mais  ce 
l'eft  des  tailles  quarrées  &  communes.  Le  mérite  principal  de 
Lyfippe  fut  donc  d'avoir  fu  franchir  l'imitation  fervile  de  la 
nature  commune  ,  d'avoir  développé  dans  fes  ftatues  ce  qui 
plaît  tant ,  ce  qui  remue  l'ame  fans  répugner  aux  vérités  na- 
turelles ,  ce  qui,  en  paroiflant  s'éloigner  de  la  fcrupuleufe 
exaélitude,  ne  fe  rapproche  que  davantage  de  la  vérité  &  de  la 
beauté  du  premier  ordre. 

.  (î9)  Page^  f.  Je  fuis  fur  que  Pline  ne  s'imaginoit  pas  que  des 
hommes  qui  favent  lire,  écrire  &  raifonner,  voudroient  le 
faire  pâfler  contre  fon  témoignage  propre,  contre  fon  aveu 
même,  pour  ne  devoir  qu'à  lui  ce  que  nous  lifons  d'exact  dans  ce 
qu'il  dit  de  la  peinture  &  dé  la  fculpture.  Quand  un  écrivain 
cxpofe  des  faits,  des  vues ,  des  jugements  fur  quelque  art  que 
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ce  foit,  &  qu'il  déclare  avec  candeur  que  ce  qu'il  rapporte  efi 
puifé  dans  les  écrits  des  artifies ,  il  femble  qu'il  ne  faut  qu'ou- 
vrir les  yeux.  Nous  verrons  pourtant  dans  la  fuite  de  ces  notes , 
jufqu'à  quel  point  on  a  voulu  les  fermer  à  ceux  qui  ne  lifenc 
pas  Pline  dans  fa  langue,  &  même  (  ce  qui  eft  plus  hardi ,  plus 
Singulier)  à  ceux  qui  peuvent  le  lire  &  l'entendre. 

M.  Poinfinet  fait  difparoître ,  dans  fa  traduction ,  le  mot 
artifices  de  la  place  où  il  doit  être  ^  &  le  forge  pour  le  mettre 
où  Pline  afTurément  ne  devoir  pas  le  placer.  Cette  parcelle  delà 
tradudlion  de  M.  Poinfinet  cfl:  aiTez  particulière  pour  la  joindre 
au  texte  de  Pline,  artifices  qui  compojîtis  voluminibus  condidcre 
iiAc ,  miris  laudibus  célébrant  6*  Telephanem  Pkvceurn,  zgno- 
tum  alias ,  quoniam  in  Tkejfalia  kabitaverit ,  ubi  latuerint 
opéra  ejus  :  alioqui  fuffragiis  ipforum  &quatur  Polycleto  3  My- 
roni,  Pythagor&,  8cc.  Voyez  fi  ce  latin  aifé  correfpond  bien 
exadement  à  la  traduélion.  que  voici  :  53  Ceux  qui  ont  écrit  fur 
»  lavie  &  les  ouvrages  des  grands  artiftcs,  couvrent  de  louanges 
M  Téléphane  de  Phocée,  inconnu  d'ailleurs ,  parcequ'il  habiroit 
3>  enTheflalie,  où  fes  ouvrages  font  demeurés  cachés.  Du  relie , 
M  ces  écrivains  ne  craigneqjc  point  de  l'égaler  à  Polyclete ,  à 
sî  Myron  &  à  Pythagore».  Si  c'étoit  un  crime  aux  artiftes  qui 
ont  écrit  de  l'art ,  d'en  avoir  écrit ,  encore  faudroit-il  en 
ufer  comme  Pline,  &  le  dire,  attendu  qu'il  ne  faut  jamais 
défigurer  l'hiftoire ,  pas  même  celle  de  l'art. 

(40)  Page  }6.  Je  crois  que  la  récompenfe  exprimée  dans  le 
rire  de  Phryné  demande  une  explication,  &  que  ce  mot 
rappelle  le  Cupidon  que  Praxitèle  avoit  donné  à  la  courtifanne. 
Que  l'artifte  ait  plus  ou  moins  réulfi  dans  cette  expreflîon ,  qu'il 
y  ait  même  penfé ,  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  aflurer.  Mais 
il  eft  certain  que  ,  dans  ma  fuppofition,  Pline  diroit  fort  fpiri- 
tuellement  ce  que  l'artifte  auroit  fait  ou  dû  faire.  Je  fais  qu'on 
peut  entendre  autrement  ce  paffage  ,  &  dire  qu'on  découvroic 
dans  l'air  voluptueux  de  Phryné  le  plaiûr  qu'elle  avoit  donné 
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à  fou  amant,  pour  le  récompenfer  de  fon  amour.  J'avoue  que 
fi  j'ai  plus  de  goût  pour  l'autre  fens  ^  c'eft  qu'il  offre  un  in- 
térêt hiftorique ,  &  qu'il  renferme  peut-être  une  idée  plus 
ingénieufe.  Mais  je  foumets  cette  opinion  aux  favants  j  &  fuis 
loin  de  Vouloir  prêter  ma  penfée  à  Pline.  Voici  le  texte  :  Hanc 
putant  Phrynen  fuijfe 3  deprehenduntque  in  ea  amorem  art'ificis  ^ 
Ùmercedem  in  vuku  meretricis.  Ceci, "n'eft  après  tout,  que  de 
l'efprit,  attendu  qu'on  n'étoit  pas  fût  que  la  ftatue  repréfentât 
Phryné  :  putant ,  on  croit,  M.  Poinfinet  traduit  :  On  prétend 
fui  prendre  &  lire  fur  le  vifage  fatisfait  de  'Phryné  quelle  forte 
defalaire  elle  fait  efpérer  a  l'artifte. 

(41)  ^^S^  37-  Praxitèle  fit  ce  condu(5teur  de  char,  afin  qu'oii 
ne  crût  pas  que  Calamis  eût  moins  bien  réuffi'  dans  la  figure 
d'homme  que  dans  les  chevaux  ;  cependant  Calamis  n'étoit  pas 
moins  habile  à  repréfenter  les  hommes  que  les  chevaux  :  voilà 
k  raifonnement  de  Pline.  Pourquoi  donc  Praxitèle  vouloit-il 
fauver  du  blâme  un  artifte  qui  n'étoit  pas  dans  le  cas  d'en 
mériter  ,  un  artifte  qui  fut  toujours  fans  égal  dans  les  deux 
genres ,  puifqu'il  n'étoit  pas  moins  habile  à  repréfenter  les 
hommes  que  les  chevaux  ?  Il  femble  que  la  contradidion  eft' 
décidée.  Connoiffeur  ou  non ,  compilateur  ou  non ,  ne  doit-on 
pas  raifonner  jufte  ? 

Cependant  je  fuis  loin  de  vouloir  ôter  à  Pline  un  fenti- 
ment  honnête ,  &  je  vois  avec  plaifir  'que  rapportant  un  trait 
honorable  pour  un  artifte,  mais  qui  pouvoir  nuire  à  la  gloire 
d'un  autre  ,  il  a  pris  foin  de  mettre  cette  gloire  à  couvert,  en 
avertiflant  que  la  générofité  de  Praxitèle  ne  doit  pas  faire  pren- 
dre une  idée  défavantageufe  des  talents  de  Calamis.  C'eft  dom- 
mage que  la  contradiélion  ne  fafle  qu'un  avec  l'éloge  :  elle  y  eft 
d'autant  plus  identifiée  que  ce  Calamis  qui  fut  toujours  fans 
égal  dans  la  repréfentation  des  chevaux,  n'ctoît  pas  inférieur 
non  plus  dans  celle  des  hommes.  Donc  il  y  fut  toujours  fans 
égalj  doncks  Pmdias  ôc  les  Euphranor,  qui  furent  aiiffi  fans 
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égaux,  qui  l'emportèrent  fur  tous  les  autres,  ne  font  chez 
Plkie  que  des  phrafes ,  des  manières  de  parler  qui  ne  doivent 
pas  tirer  à  conféquence. 

(  41  )  Page  38.  Le  P.  Hardouin  fouhaiteroit  dans  fa  note 
fur  ce  paflage  ,  qu'on  lût  JEfculapium  &  falutem;  il  peut  avoir 
raifon.  Il  rapporte  des  autorités  qui  feroient  croire  que  cette 
leçon  feroit  la  vraie.  Hygia ,  fille  d'Efculape  &  déefle  de  la  fan- 
té  ,  devoir  naturellement  accompagner  le  dieu  de  la  médecine , 
&  quand  on  le  repréfentoit ,  elle  y  convenoit  mieux  que  Seleu- 
cus.  Ainfi  Pline  aura  dit  Mfculapium  & falutem ,  ou  bien,  «S" 
Hygzam,  comme  il  dit  ailleurs,  ^fculapium  &  Hygiam,  Mfiu- 
lapio  i  Hygidj  mais  faluîem  prêtoit  davantage  à  la  méprife 
d'un  copifte  ,  qui  pouvoir  en  faire  aifément  Seleucum.  Paufa- 
nias  femble  décider  la  queftion  ;  voici  ce  qu'il  dit  :  T«u  è'ï 
A'SKAHnrO  r  u'/a\uci  Bfjaltç  è  kuto  ,  è  t^v  ïTIEIAN  imWinv. 
Bryaxis  a  fait  la  ftatue  d'Efculape  &  celle  d' Hygia  (  de  la  San- 
té ).  On  avoit  coutume  de  les  repréfenter  enfemble  ,  &  il  eft 
bien  probable  que  l'ouvrage  rapporté  par  Paufanias  eft  celui 
dont  parle  Pline. 

M.  Brotier  n'avoir  pas  fait  attention  au  paflage  de  Paufanias, 
lorfquil  a  dit,  p.  353  ,  tome  6  :  »  Il  n'y  a  rien  à  changer  ici»), 
Nihil  ergo  mutandum.  Il  répond  au  P.  Hardouin  que  Pline  parle 
plus  bas  d'un  roi  Seleucus  parmi  les  ouvrages  des  artiftes.  Cela 
eft  indifférent  à  la  queftionj  le  P.  Hardouin  ne  doutoit  pas  que 
l'on  eût  pu  repréfenter  le  roi  Seleucus  :  il  s'agit  feulement  de  fa- 
voir  fi  Bryaxis  a  fait  im  Seleucus ,  &  s'il  a  repréfenté  Efculape 
fans  y  joindre  la  figure  de  la  Santé. 

Tant  d'autres  fe  trompent,  que  M,  Brotier  eft  ici  fort  excu- 
fable.  Encouragé  par  tant  d'exemples,  je  vais  rifquer  de  me 
tromper  aufli.  Il  me  femble  que  divers  interprètes  foient  conve- 
nus de  fe  méprendre  fur  ces  trois  mots  de  Suétone  :  Qualis  ar- 
dfexpereo!  On  dit  qu'il  s'agit  là  d'un  muficien ,  parceque  la 
mufique  etoit  un  des  talents  de  Néron ,  &  celui  dont  il  paroif- 
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foit  fe  glorifier  le  plus.  Mais  ne  feroit-ce  pas  plutôt  d'un  Hbîti- 
naire  qu'il  feroic  ici  queftion  î  Le  fujet  conduit  naturellenMwrtv 
à  cette  idée. 

Néron  commande  que  Ta  folTe  foit  faite  en  fa  préfence , 
Scr^bem  coram  fieri  imperavît  y  il  en  fait  prendre  la  mefure  fur 
celle  de  fon  corps ,  donne  fes  foins  pour  qu'on  rafTemble  tout 
ce  qui  doit  fervir  à  fes  funérailles ,  &  les  orner  :  il  en  devient  > 
en  verfant  des  larmes  à  châîque  demande  qu'il  fait ,  le  propre 
ordonnateur  j  mais  il  ne  met  pas  la  main  à  l'ouvrage.  Auffi  l'é- 
crivain ne  dit-il  pas  opîfex ,  terme  qui  auroit  défigné  celui  qui 
creufe  la  folle ,  le  folfoyeur ,  ou  tel  autre  manœuvre  employé 
au  travail  de  l'inhumation;  mais  il  dit  artifex. 

L'architeéle  ou  le  décorateur  qui  dirige ,  qui  ordonne  un 
édifice ,  eft  artifex ,  artifte  :  le  tailleur  de  pierres  eft  opifex  ,  ou- 
vrier. Mais ,  félon  les  idées  de  Néron ,  l'ordonnateur  d'une  fofle 
on  l'on  va  bientôt  dcpofer  un  cadavre ,  curando  mox  cadaveri  , 
eft  un  homme  qui  exerce  un  état  humiliant.  Chez  les  Romains , 
l'office  de  libitinaire  étoir  de  préfider  aux  foins  d'enterrer  ou  de 
brûler  les  morts ,  état  plus  ou  moins  honorable ,  mais  qui  de- 
voir paroître  bien  humiliant  pour  un  empereur,  Texerçât-il 
pour  lui-même.  Ainfi,  je  crois  entendre  le  monftre  enfin  atterré 
dire  encore  en  expirant:  "Maître  du  monde  il  n'y  a  qu'un  inf- 
='  tant,  le  fort,  pour  mieux  brifer  mon  orgueil,  me  réduit  non 
3î  feulement  à  boire  avec  la  main  l'eau  croupie  d'une  mare  ce; 
Aquam  ex  fubjeSa  lacuna  potaîurus  manu  haufit  :  Et  h&cfunty 
inquit,  Neronis  decoëia  :  m  mais  encore  aux  fonétions  d'un  libi- 
M  tinaire  ».  Quacis  artifex  pereo!  «  dans  quel  métier  je  meurs  »  l 
Suétone  rapporte  un  mot  de  Néron ,  qui  tremblant ,  éperdu , 
ne  devoir  plus  guère  penfer  à  fes  talents  pour  la  mufique.  Ajou- 
tez ,  je  le'  répète ,  que  ne  faifant  pas  alors  la  fonélion  de  mujl- 
cien,  mais  celle  $Lenterreur,  que  rien  dans  cet  inftant,  ni  danâ 
tout  ce  qui  le  précède ,  ne  ràppellant  l'idée  de  mufique ,  il  paroît 
que  cç.  pereo  ,  je  meurs  ,  ne  doit  fignifier  que  ,/e  meurs  dans  la 
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fonSliort  de  libitînaire  j,  puîfque  je  m'occupe  des  foins  d'inhumer 
mon  cadavre.  C'eft  le  dégoût,  l'humiliation  mortuaire,  &  non 
l'enthoufiafme  du  muficien ,  que  je  vois  dans  le  Qualis  artifex 
■pereo  ! 

Quelque  prévenu  que  je  fois  en  faveur  de  cette  interpréta- 
tion ,  je  ne  la  foumets  pas  moins  à  qui  voudra  la  réfuter ,  fi 
pourtant  on  croit  qu'elle  en  vaille  la  peine. 

(  4Î  )  Vage  58.  M.  de  Jaucourç  a  commis  fur  ce  paflagc 
une  faute  aflez  finguliere.  Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant  de  Pa- 
nsenus,  Encyclop.  tome  ii,  page  z6z:  m  Phidias  fon  frère,  ce 
53  fculpteur  fî  célèbre ,  avoir  auflî  exercé  l'art  de  la  peinture  ;  il 
33  avoir  peint  dans  Athènes  l'Olympien,  c'eft -à-dire  Périclès, 
33  OlympiumPericlem ,  dignum cognomine,  pour  me  fervir  des 
M  termes  de  Pline.  Jfï//?.  nat.  l.  ^^,c.j  ".  Voilà  bien,  à  la  vérité, 
quelques  uns  des  termes  de  Pline  ;  mais  voici  fa  phrafe  entière  : 
Ctefilaus  (fecit)  vulneratumdeficientemy  in  que  pojflt  intelligi 
quantum  reflet  anima  :  &  Olympium  Feridem  dignum  cogna- 
mine.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  Phidias,  dont  Pline  ne  parle  plus  de- 
puis long-temps ,  mais  de  Ctéfilaûs ,  ce  qui  eft  un  peu  différent. 
Il  paroît  difficile  de  faire  de  ces  fortes  de  fautes,  quand  on  lit 
Pline,  &  qu'on  ne  copie  pas  M.  delaNauze.  On  fera  plus  furpris 
encore  j  quand  on  lira  dans  le  tome  14 ,  page  8 1 8 ,  à  l'article  du 
ftatuaire  Ctéfdas ,  que,  dans  ce  même  paffage ,  il  s'agit  de  fculp- 
ture  &  non  de  peinture ,  de  Ctéjilaûs  &  non  de  Phidias ,  &  que 
M.  de  Jaucourt  y  rapporte  les  mêmes  paroles  de  Pline  dans  un 
fens  différent ,  qui  eft  le  vrai. 

Ce  paffage  n'eft  pas  plus  heureux  en  Italie.  L'auteur  de  YEn~ 
îujîafmo  (  Milan  ,  lyfîj»  )  écrit  qu'il  y  eft  parlé  du  gladiateur 
mourant  que  nous  avons,  S>c  il  dit  :  Il gladiator morihondo  di 
Ctejîla  fu  pero  mejfo  da  Plinio  fopra  tutte  le  piu  fîupende  opère 
daW  antiquita ,  page  137.  Malheureufement  c'eft  d'une  figure 
de  bronze  que  parle  Pline ,  &  qu'il  ne  met  pas  au-dejfus  de  tous 
les  plus  étonnants  ouvrages  de  l'antiquité  :  le  gladiateur  mou- 
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Tant  eft  de  marbre ,  comme  on  fait.  On  ne  s'attend  pas  à  de  pa- 
reilles rencontres  de  la  part  d'un  Italien.  Mais  enfin  quand  des 
littérateurs,  des  favants,  des  académiciens,  font  de  ces  fortes  de 
méprifes ,  font-elles  plus  pardonnables  chez  eux  que  chez  un 
artifte  à  qui  il  peut  arriver  d'en  faire  autant  ? 

(44)  Page  58.  II  falloit  nous  dire  fi  ce  cerf  étoit  bien  fait , 
&  non  pas  feulement  qu'il  fautilloit  :  mais  il'eft  toujours  bon  de 
favoir  que  dans  la  ^ 5 ^  olympiade ,  50  ans  environ  après  Phi- 
dias ,  des  ftatuaires  grecs  produifoient  de  pareilles  amufettes.  Il 
eft  bon  de  voir  auffi  que  Pline  les  rapporte  fans  les  apprécier. 
—  Maiscecerf  étoit  un  ouvrage  de  michanique. — C'étoit,  fl 
je  ne  me  trompe ,  de  la  méchanique  aflez  mal  employée.  L'hif- 
torien  ne  nous  apprend  ni  l'ufage  ni  l'objet  de  cette  produc- 
tion fautillante. 

(45)  Page  39.  C'eft  Dédale  de  Sicyone.  Pline  ne  parle  pas 
de  l'ancien  Dédale,  Athénien,  comme  fculpteur;  il  méritoit 
pourtant  une  place  dans  le  catalogue  de  ceux  qui  ont  commencé 
l'art:  cet  artifte  avoit  eu  dans  fon  temps  une  réputation  éton- 
nante. Diodore  de  Sicile  n'en  laiffe  aucun  douce  :  "  Dédale  fur- 
ï3  paffa ,  dit-il ,  tous  les  hommes  dans  les  ouvrages  de  la  main , 
3j  &  fur-tout  dans  la  fculpture...  En  effet,  fes  ftatues  étoient faites 
M  avec  tant  d'art ,  &  imitoient  le  naturel  de  fî  près  ,  qu'on  a  dit 
33  qu'elles  étoient  parfaitement  femblables  à  des  êtres  vivants  , 
»  I  qu'elles  voyoient ,  qu'elles  marchoient ,  en  un  mot  qu'elles 
53  avoienttous  les  mouvements  que  l'on  remarque  dans  l'hom- 
M  me  qui  vit  &  qui  penfe^,  Diod.  l.  4.,  c.  31. 

Il  eft  vrai  que  Diodore  met  ces  beaux  éloges  fur  le  compte 
de  gens  qui  jufques  là  n'avoient  vu  pour  toutes  ftatues  que 
des  bûches  maulTadement  fabriquées.  Il  elT:  vrai  auffi  que  Pla- 
ton a  écrit  dans  fon  dialogue  du  Beau  :  =3  Si  Dédale  revivoit  , 
»3  difent  les  ftatuaires  de  nos  jours  ,  &  qu'il  produisît  les  ouvra- 
»  ges  qui  lui  acquirent  autrefois  tant  de.  réputation ,  il  ne  paf- 
"  feroit  que  pour  un  ignorant  ».  Mais  cette  ignorance  n' étoit 
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pas  une.raifon  pour  notre  auteur  de  fuppiimer  ce  ftatuaire, 
dont  il  parle  ailleurs  comme  inventeur  de  plufieurs  outils  Sc 
comme  architecte  ,  fur-tout  ayant  fait  mention  du  potiet  Dibu- 
tade  &  des  premiers  peintres  qui  dégroffirent  l'art.  »  Il  eft  cer- 
J3  tain ,  dit  Paufanias,  que  Dédale  fit  un  affez  long  féjour  au- 
"  près  de  Minos  à  Gnoffe  ,  pour  y  fonder  une  excellente  école 
S5  de  fculpturc".  Il  dit  ailleurs  :  «  Les  ouvrages  de  Dédale  font 
33  greffiers ,  &  ne  préfentent  rien  de  beau  à  la  vue  j  cependant 
33  ils  portent  un  certain  caradere  de  divinité  ».  Quoiqu'il  doive 
y  avoir  beaucoup^  rabattre  de  cet  éloge,  &  que  Platon  ait  fans 
doute  plus  approché  du  vrai ,  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que 
Pline  eût  été  plus  exadl,  s'il  eût  fait  mention  de  Dédale,  com- 
me fondateur  d'une  très  ancienne  école  de  fculpture.  M.  de  Jau- 
court  dit  que  ce  Dédale  vivoit  3  o  o«  40  ans  avant  la  guerri 
de  Troie ,  je  ne  fais  fur  quelle  autorité.  Mais  l'ancien  Minos, 
premier  roi  de  Crète  ,  pour  lequel  il  travailla,  commença  fon 
rsgne  125  ans  avant  la  prife  de  Troie,  fuivant  les  marbres 
d'Arondel. 

(4e  )  Page  j9.  Si  Euphranor  avoir  trouvé  le  fecret  merveil- 
leux, &  perdu  depuis,  de  donner  à  la  fois  à  une  ftatue  trois 
cxpreffions  différentes,  manifeftées  en  même  temps,  &  dont  cha-^ 
cune  fût  également  claire  pour  le  fpeftateur ,  il  paroît  que  Pline 
a  eu  tort  de  ne  pas  appuyer  davantage  fur  une  circonftance  fi 
extraordinaire ,  pour  faire  fentir  dans  toute  fon  étendue  l'incon- 
cevable talent  de  l'artifte  qu'il  vouloit  célébrer,  ce  qui  en  va- 
loir mieux  la  peine  que  les  détails  qu'il  a  faits  fur  les  raifins  de 
Zcuxis  ,  &  la  ligne  fendue  en  quatre  par  Apelles  &  Parrhafius. 

Mais  fl  les  trois  expreffions ,  ou  plutôt  les  trois  idées  renfer- 
mées dans  le  Paris,  étoient  marquées ,  non  par  des  fignes  con- 
tradiftoires  &  inalliables  dans  une  même  ftatue,  mais  par  des 
attributs  qui  rappellaffent  à  ceux  qui  favoient  fon  hiftoire  trois 
principaux  traits  de  fa  vie  ;  comme ,  par  exemple ,  s'il  tenoit 
Hélène  dans  fes  bras,  ou  que  près  d'elle  il  lui  exprimât  fon 


IlO  NOTES    SUR    LE    XXXIV    LIVRE 

amour  ;  fi  en  même  temps  il  tenoit  une  pomme  &  mie  flèche  : 
on  pouvoit  aifément  reconnoître  l'am.ant  d'Hélène,  le  juge  des 
déelles  &  le  meurtrier  d'Achille.  En  ce  cas ,  Pline  auroit  dût 
faire  mention  de  ces  attributs.  Alors  tout  le  merveilleux  fe  fc- 
roit  évanoui  ;  il  ne  feroit  plus  refté  que  le  récit  fîmple  d'une 
relTource  ordinaire  de  l'art  pour  caradérifer  une  figure  :  l'em- 
blème. '     •  - 

Vous  pla;t-il  davantage  de  croire  que  ces  trois  exprellîons 
étoient  rendues  fur  la  phyfionomie  de  Paris  ?  Je  le  veux  bien  , 
pourvu  cependant  que  vous  puiffiez  allier  d|,ns  les  traits  d'un 
vifage  de  bronze  l'air  judicieux ,  impofant ,  majeflueux ,  à  l'air 
charmant ,  pafïîonné ,  galant ,  &  à  l'air  cruel ,  fourbe  8c  lâche. 
-  (47  )  P^ë^  4°'  Voilà  de  ces  manières  déparier  qui  font  dire 
que  Pline  étoit  un  grand  connoijfeur.  Plufieurs  de  ceux  qui  ont 
de  trop  fortes  prétentions  à  la  connoiiTance  des  arts ,  fans  avoir 
cette  connoifTance,  tenant  le  même. langage,  qui  eft  celui  des 
gens  d'efprit,  ont  intérêt  de'feperfuader  S>l  de  perfuader  aux  au- 
tres que  Pline  étoit  un  grand  eonnoiffeur.  Ils  font  à  peu  près  ce 
raifonnement  :  »  Pline  a  parlé  des  arts  comme  nous  en  parlons; 
3ï  donc  il  étoit  connoiiTeur  :  nous  parlons  des  arts  comme  Pline 
9s  en  parle  j  donc  nous  fommes  connoiffeurs  «. 

M.  de  Jaucourt  n'a  pas  lu  Pline  ici  avec  afTez  d'attention  ; 
il  lui  fait  dire  :  ^Le  travail  de  cette  figure  étoit  encore  plus  cou- 
»  lant  que  les  eaux  de  ce  fleuve  3^.  Pline  a  été  plus  modefte ,  &: 
n'a  rien  pris  fur  lui  3  il  a  écrit  :  Plurimi  dixere  y  bien  des  gens 
ont  dit.  Quoique  le  ftyle  de  Pline  foit  quelquefois  dur ,  ferré  i 
obfcur  &  fentant  fon  déclamateur,  il  eft  cependant  noble» 
vif,  énergique ,  élégant  6c  rempli  de  goût.  Je  trouve  avec  M.  de 
BufFon  »  que  Pline  communique  à  fes  le<5leurs  une  certaine  li- 
»  berté  d'efprit,  une  hardiefle  de  penfer,  qui  eft  le  germe  de 
33  la  philofophie  ».  Mais  de  l'élégance  &  du  goût  dans  la  dic- 
tion il  n'en  réfulte  pas  plus  de  connoiflance  dans  telle  ou  telle 
fcience ,  que  d'une  fcience  acquife  ii  ne  réfulte  néceirairement 
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êa  goût  5  obfervation  qu'on  auroit  pu  faire  avant  de  conclure 
du  beau  ftyle  &  de  certaines  marîieres  de  s'exprimer  de  Pline  , 
qu'il  Ce  connoît  bien  aux  arts  dont  il  parle  ,  t-c  dont  par  fois  ii 
dit  des  chofes  fort  élégantes  &  fort  juftes. 

(48  )  P^ge  40.  M.  Poinfinet  confond  cetHégéfias  avec  Aga- 
fias,  auteur  du  gladiateur,  &  fait  tomber  fur  celui-ci  ce  que 
Quintilien  dit  de  peu  avantageai  du  premier.  Cependant  il  tranG- 
crif,  d'après  Reinefîus,  l'infcription  gravée  au  bas  de  laftatuedu 
gladiateur,  &  il  copie  de  fa  main  le  nom  d'ATASiAS  :  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  faire  dire  à  Quintilien ,  qui  a  parlé  de  Calon 
&  d'Hégéfias,  que  l'auteur  rare  du  célèbre  gladiateur  travail- 
loit  rudement ,  &:  approchoit  du  goût  tofcan.  Enfin  il  ignore 
que  l'infcription  qu'il  copie  fe  lit  encore  aujourd'hui  fur  le  mar- 
bre de  l'ouvrage  même.  Quelle  eft  la  ca^fe  de  tant  de  méprifes  5 
celle  qui  égare  toujours  les  favants  :  la  fcibleffe  de  vouloir  par- 
ler de  es  qui  leur  eft  inconnu. 

(  49  )  Page  40.  Je  commence  par  tranfcrire  ici  la  note  de 
M.  Poinfinet ,  pour  juftifier  cet  endroit  de  ma  traduction,  que 
je  ne  fuis  point  d'avis  de  changer. 

33  Ifidore  eft  ici  le  nom  du  propriétaire  de  l'Hercule  de  Pa- 
»5  riura ,  &  non  pas  d'un  ftatuaire,  comme  on  l'a  cru  jufqu'ici  ; 
■•  33  car  ce  n'eft  pas  ici  la  place  des  artiftes  grecs  ,  dont  le  nom 
x>  commenceroit  par  un  iota.  D'ailleurs ,  dans  toute  cette  lifte , 
»  le  nom  du  ftatuaire  mis  au  génitif  précède  conftamment 
»  renonciation  de  l'ouvrage ,  au  lieu  que  cet  Ifidori  finit  la 
33  phrafe  :  d'où  je  conclus  qu'il  faut  un  point  après  tonantis ,  & 
5'  qu'il  faut  lire  enfuite  :  Hoêb/ia  in  Pario  colonia.  Hercules 
"  Ifidori  3>. 

^  Dans  toute  cette  lifte  ,  le  nom  du  ftatuaire  mis  au  génitif 
ne  précède  pas  conftamment  renonciation  de  l'ouvrage  5  le  pal^ 
f;^ge  même  en  eft  la  preuve ,  puifqu'on  y  lit  :  Et  Cafior  & 
Pollux  ante  idem  Jovis  tonantis ,  Hegefia.  In  Pario  colonia 
Hercules  Ifidori.  Quelqu'ingénieux  que  foit  le  changemcnc 
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que  fait  M.  Poinfinet  dans  la  ponduation,  je  ne  crois  pas  qiî'il 
foit  j  ufte ,  puifque  le  principe  fur  lequel  il  le  fonde  n'exifte 
point;  ainfî  nous  pourrions  réfoudre  cette  queftion  par  le 
paflage  même  qui  la  fait  élever.  Sans  trop  charger  mon  pa- 
pier d'exemples,  j'obferve  cependant  que  Pline  dit  :  Medeam 
Timomachi  ,  Venerem  Apellis  ;  &  qu'au  liv.  56,  ch.  j,  on  en 
voit  neuf  exemples  de  fuite  ,  foit  ou  non  pour  finir  la  plirafe. 
Mais  Pline  ne  dit-il  pas  fpécialement  pour  la  finir ,  quinta 
(  amazona  )  P hradmonîs  .?  Voy.  vers  le  commencement  de 
cette  même  fedion  itj. 

Si  l'on  fuppofe  que  Pline  ait  fuivi  l'alphabet  grec ,  le  nom 
d'Ifidore  doit  venir  après  celui  d'Hégéfias,  &  M.  Poinfinet 
n'a  pu  le  nier  que  par  inadvertence.  Mais  Pline  a  fuivi  l'al- 
phabet latin  :  cela  eflr  prouvé  par  les  noms  de  Théodore  & 
Xénocrate,  qui  fe  trouvent  après  celui  de  Strongylion.  Suivant 
l'alphabet  grec ,  Théodore  feroit  placé  après  Hégéfias*,  &  Xé- 
nocrate après  Nicératus. 

M.  Poinfinet ,  toujours  appuyé  fur  les  même^  raifons ,  & 
changeant  encore  là  ponduation,  a  fait  un  magnat  athénien 
du  ftatuaire  Iphicrate ,  auteur  de  la  Lionne.  Il  fait  de  ce 
magnat  le  propriétaire  des  charriots  à  quatre  &  à  deux  che- 
vaux ,  qui  étoient  l'ouvrage  d'Ariftide, 

Enfin  je  traduis  conformément  à  la  ponduation  des  im- 
primés &:  des  manufcrits,  qui  fe  rapportent  tous  ,  comme 
aufli  celui  de  Pétersbourg;  ils  n'ont  pas  le  point  après  tenantis, 
mais  feulement  une  virgule.  Les  Junius ,  les  Hardouin  ,  tous 
les  interprètes  ,  excepté  M.  Po?î5fînet ,  ont  donc  eu  de  bonnes 
raifons  pour  avoir  cru  jufqu'ici  que  Hercules  IJîdori  vent 
dire  un  Hercule  fait  ipaf  le  Jiaîuaire  Ifidore,  &  peut-être  les 
"interprètes  futurs  ne  feront  pas  d'un  autre  avis. 

(50)  Page  40.  Voici  le  texte  :  Leochares  aquilatn  (fecit) 
fentientem  quid  rapiat  in  Ganymede  ,  &  cui  ferai ,  parcentc^n 
unguibus  ettam  per  veftem  ^  puerum.  Et  voici  la  nadudion 

qu'on 
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^u''on  en  trouve  dans  le  quatorzième  tome  de  l'Encyclopédie, 
page  8 II.  "  Léockares ,  dit  Pliae  ,  exécuta  un  aigle  enlevant 
a^Ganymede,  fcntant  le  mérite  du  poids  dont  il  efl:  chargé  , 
«  &  la  grandeur  de  celui  auquel  il  le  porte ,  craignant  de  blef- 
33  fer  avec  fes  ongles  les  habits  mêmes  du  jeune  Phrygien  ». 

M.  de  Jaucourt  dit  :  Admire:(  comme  Pline  -parle  de  cet  ou- 
vrage. Si  cet  ouvrage  éroit  admirablement  compofé,  admira- 
'blement  exécuté ,  il  devoir  être  admirable  :  mais  Ton  idéal  n'é- 
toit  que  raifonnable  j  car  on  ne  trouveroit  guère  de  peintres  & 
de  fculpteurs  afiez  ineptes  pour  faire  enfoncer  les  ongles  de  l'ai- 
gle dans  le  corps  de  Ganymede,  s'ils  traitoient  ce  fujet.  Il  ne  me 
relie  donc  plus  à  admirer  que  les  expreflions  de  Pline  j  car  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  compoiîtiou  ni  de  l'exécution  :  il  s'exprime 
avec  le  fentiment  que  lui  infpire  l'idéal  de  l'ouvrage;  c'eft 
l'homme  d'efprit  qui  parle,  &  voilà  tout.  Qu'y  a-t-il  d'admi- 
rable au-delà?  Sera-ce  !a  phrafe?  admirons-la. 

M.  Poinfinet  traduit  :  jj  On  voit  qu'il  craint  d'ofFenfer  avec 
33  fss  ongles  les  habits  mêmes  de  Ganymede  ».  Si  etiampervef- 
tem  ne  fignifie  pas  même  a  travers  le  vêtement ,  la  traduction 
de  M.  de  Jaucourt  &  celle  de  M.  Poinfinet  font  bonnes  ,  &  je 
dois  convenir  que  la  mienne  eft  infidèle. 

(51.)  Page  40.  Cette  ftatue  mérite  donc  plus  d'éloges  que 
le  Jupiter  Olympien  de  Phidias ,  qu'on  avoue  univerfellement 
ne  pouvoir  être  égalé.  Liv.  54,  chap.  S.  Elle  en  mérite  donc 
plus  que  le  grouppe  de  Laocoon ,  préférable  a  tout  ce  qui  a  été 
fait  en  peinture  &  enfculpcure.  Liv.  36,  ch.  5.  Plus  enfin  que 
la  Vénus  de  Praxitèle,  qui  efl  la  première,  non  feulement  de 
cet  artifte ,  mais  aufTi  de  toute  la  terre. 

(  ji  )  Page  41.  Il  ne  faut  pas  infifter  fur  cette  mifere,  donc 
Pline  n'auroit  pas  dû  parler  ici.  Je  puis  remarquer  feulement 
qu'il  devoir  au  moins  ne  pas  confondre  ces  petits  talents,  quel- 
que délicatejfe  qu'ils  ewlTcnt ,  avec  ceux  des  grands  ftatuaires, 

Tûmc  It  H 


ir4  NOTES    SUR    LE    XXXIV    LIVRE 

Dans  la  Tculpture,  les  petits  travaux  en  bronze  n'ont  prefquc 
aucun  mérite ,  à  caufe  du  foutien  de  la  matière. 

L'admiration  cefTera  pareillement  fur  l'art  des  anciens  pour 
fondre  des  objets  de  cette  exiguité,  quand  on  faura  que,  par 
un  ait  plus  admirable ,  les  modernes  fondent  le  tilfu  immenfe 
des  vaifl'eaux  du  cœur,  du  poumon,  &c.  jufqu'aux  capillaires 
les  plus  imperceptibles  ,  fans  l'avoir  appris  des  anciens.  On  peut 
favoir  que  les  fontes  dont  je  parle  s'opèrent  avec  un  mélange 
d'étain ,  de  plomb  &  de  bifmuth.  A  les  voir  bien  nettes  &  bien 
confervées ,  comme  j'en  ai  vues  ,  on  les  prendroit  pour  du  bel 
argent.  On  fait  aufH  de  ces  injedions  en  argent  fondu  j  M.  Lie- 
berkuhn ,  favant  anatomifte  de  Berlin ,  exécute  fupérieure- 
ment  ces  fortes  de  fontes.  Voye^  le  Supplément  à  l'Encyclopé- 
die, art.  Injection'y  voye^  auilî  M.  de  BufFon  ,  tome  3  ^  p.  1 3<5. 

(33)  P'^g^  44«  -^  i'occafion  de  ces  deux  Céphiflbdotes,  qui 
vivoient,  l'un  dans  la  ioi«^  olympiade,  l'autre  dans  la  izo^, 
obfervons  que  M.  de  Jaucourt  a  dépofé  dans  l'article  Mufes  un 
de  ces  traits  dont  l'efprit  humain  ne  doit  pas  tirer  vanité.  Selon 
Paufanias,  un  CéphifTodote  fît  trois  ftatues  des  mufes  j  Stron- 
gylion  &  Olympiofthene  en  firent  aulïi  chacun  trois  :  ce  qui 
complctoit  les  neuf.  Paufanias  n'en  dit  pas  davantage.  M.  de 
Jaucourt  fait  entendre  que,  félon  les  idées  de  Varron,  il 
n'y  avoit  anciennement  que  trois  mufes  (  ainfi  que  l'abbé 
Bannier  le  rapporte  ) ,  mais  qu'à  Sicyone  on  nomma  trois 
fculpteurs  pour  faire  chacun  les  trois  llatues  des  mufes ,  afin  de 
choifir  les  trois  meilleures ,  &  qu'on  les  dédia  toutes  les  neuf 
à  Apollon ,  parcequ'on  les  trouva  toutes  de  la  plus  grande 
beauté.  Après  cet  expofé ,  M.  de  Jaucourt  ajoute  :  «  Il  a  plu 
33  enfuite  à  Héfiode  d'impofer  des  npms  à  chacune.de  ces  fta- 
M  tues  M,  Héfiode  impofer  des  noms  à  des  ftatues  faites  cinq  ou 
fo  cents  ans  après  lui,  cela  paroît  bien  extraordinaire. 

(  54  )  Page  46.  Pline  afFeéle  prefque  généralemeut ,  dans  fon 
ouvrage,  de  placer  les  noms  par  ordre  alphabétique,  excepté 
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torfqu'il  fuît  l'ordie  chronologique.  Cette  méthode  pourroic 
faire  fuppofer  qu'il  fe  feroit  plus  réglé  fur  les  tables  des  ma- 
tières, car  elles  ne  font  pas  d'invention  moderne,  qu'il  n'au- 
roit  penfé  &  obfervé  par  lui-même.  On  verra  dans  la  fuite 
quelques  preuves  bien  certaines  de  ce  fait.  Quant  à  celle  de 
l'ancienneté  des  index ,  Pline  lui-même  la  donne  au  livre  3  o  , 
chap.  I,  lorfqu'il  dit  qu'Hermippus  mit  des  tables  aux  ouvrages 
de  Zoroaftre  :  Vicies  centum  millia  ve^fuum  à  Zoroafire  con~ 
dita  t  indicibus  quoque  voluminum  ejus  -pofitis ,  explanavit. 

(55)  Tage  df6.  Paufanias  dit  aufli  que  Callimaque  eut  le 
furnom  de  caci^otechnos  j  mais  il  ajoute  qu'il  fut  le  premiej. 
qui  perça  le  marbre  :  fur  quoi  il  faut  obferver  que  Vitruve ,. 
artifte  lui-même ,  dit  que  ce  ftatuaire  fut  furnommé  par  les 
Athéniens  catatechnos ,  l'adroit,  l'ingénieux ,  à  caufe  de  la  lé^ 
gèreté  &  de  la  délicateffe  de  fon  travail  en  marbre ,  propter  eU" 
gantiam  &  fubtilitatem  artis  tnarmorex ^  1,  4,  c:  i.  S'il  fut  ic 
premier  qui  perça  le  marbre ,  la  nouveauté  du  fait  pouvoit  don- 
ner de  l'admiration  &  lui  valoir  un  furnom  flatteur.  Il  refteroic 
à  favoir  dans  quelles  olympiades  il  vivoit ,  &  nous  aurions  une 
époque  précife  du  temps  où  la  fculpture»a  commencé  chez  les 
Grecs  à  imiter  les  légèretés  du  naturel j  mais  les  anciens  ne 
nous  en  ont  rien  appris. 

Si  Callimaque  avoit  le  talent  que  Vitruve  lui  attribue ,  &  s'il 
étoit  vrai,  comme  on  l'a  conjeduré,  qu'il  étoit  en  réputation 
peu  après  la  éo'-'  olympiade,  Pline  fe  feroit  exprimé  avec  bien 
peu  d'exaétitude  ,  lorfqu'il  écrivoit,  n°.  3 ,  que  Myron  n'avoit 
pas  mis  plus  de  foin,  de  recherches  dans  certaines  parties  de  Ces 
Ouvrages,  que  la  grojfiere  antiquité.  Cette  manière  de  s'exprimer 
fait  entendre  que-  perfonne  n'étoit  encore  forti  de  cette  groif- 
fièreté  j  Se  elle  feroit  fort  déplacée,  (i  Callimaque  étoit  en  pofTef- 
fïon,  cent  ans  avant  Myron,  de  la  délicateffe  &  de  la  légèreté 
^ans  le  travail.  Mais  il  efi:  inutile  de  raifonner  plus  long-temps 
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fur  des  dates  û  incertaines ,  &  de  fe  répandre  en  conjeclurcs  {"ut 
^cs  conjeftures. 

Mes  recherches  fur  le  temps  précis  ou  vivoit  Calliniaque  ne 
m'en  ayant  rien  appris  de  certain,  j'eus  recours  aux  diiStion- 
«aires  j  &  fî  je  n'y  trouvai  pas  ce  c[ue  je  cherchois,  je  fus  un 
peu  furpris  de  rencontrer  dans  l'Encyclopédie ,  tome  prem.ier  , 
page  6iî,  ce  que  je  n'y  atrendcris  pas  :  l'article  eft  de  M.  Blon- 
del ,  architede  du  roi.  Il  dit  :  »  Voyez  là  définition  de  ces  dif- 
»»  férentes  expreflîons ,  auflî  bien  que  celle  des  arts  qui  dépen- 
3»  dent  de  l'architedlurej  tels  que  la  fculpture,  peinture,  &c.  » 
Je  favois  que  ces  deux  arts,  quelque  ingénieux  qu'ils  foienr, 
n'étoient  pas  les  premiers  de  toHS  j  mais  je  ne  favois  pas  qu'ils 
dépendiflent  de  l'architedure ,  &  je  crois  que  M,  Blondel  ne  le 
fait  pas  plus  que  moi.  Croyons  que  cet  habile  homme  a  voulu 
parler  de  la  fculpture  &  de  la  peinture  en  ornements. 

La  peinture  ni  la  fculpture,  en  ce  qu'elles  repréfentent  les 
divers  objets  de  la  nature  ,  n'ont  jamais  dépendu  de  l'architec- 
ture :  mais  quand  leurs  produdions  font  jointes  à  quelque  édi- 
fice, &  qu'elles  en  font  partie,  il  faut  bien  qu'alors  elles  s'y 
accordent ,  &  qu'à  fon  tour  rarchiteâ:ure  fe  prête  à  ces  deux 
arts.  Si  un  architede  fe  propofoit ,  par  exemple ,  de  faire  pein- 
dre l'Olympe  dans  le  plafond  d'un  entre -fol,  il  faudroit  ou 
qu'il  renonçât  à  l'Olympe,  ou  qu'il  relevât  le  plafond.  Qui 
çft-ce  qui  ignore  que  la  mufique  ne  dépend  point  d'une  petite 
chambre  "i  Cependant  fi  on  y  exécute  un  concert,  il  ne  faut  em-r 
ployer  ni  tambours ,  ni  trompettes,  ni  aucun  des  inftruments 
qui  pourroient  faire  un  très  bon  effet  fur  la  vafte  étendue  de  la 
jner.  Voilà  comment  la  peinture  &  la  fculpture  peuvent  dépen-^ 
dre  de  l'architeélure ,  &  voici  comment  l'architeâure  dépend  à 
fon  tour  de  la  peinture  &-de  la  fculpture. 

Quand  on  conftruit  une  galerie  pour  placer  des  tableaux ,  il 
faut  la  fituer  au  nord  ;  il  faut  que  fes  jours  foient  difpofés  de  la 
manière  la  plus  avaiîtageufe ,  pour  que  les  tableaux  foient  biea 
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TUS  ;  il  faut  que  la  compofition  &  les  ornements  de  cette  archi- 
tedlure  foient  fort  fimples ,  afin  que  leur  eifet  ne  fafle  aucun  tore 
à  celui  des  tableaux.  Quand  c'eft  une  galerie  pour  placer  des 
ftatues ,  chacun  fait ,  ou  doit  favoir  ,  quelle  fîmpliciîé  l'archi- 
tede  doit  y  mettre,  &  comment  il  doit  obferver  que  les  jourç 
n'y  viennent  que  du  haut.  Quand  on  fait  une  ftatuc  pour  une 
place  publique,  &  que  cette  pb.ce,  Scmême  Ton  projet,  ne  font 
faits  qu'après  la  ftatue ,  il  feroit  un  peu  difficile  de  prouver  que 
cette  fculpture  dépendît  de  l'architedure.  On  difoit  à  Bouchar- 
don  :  Votre  ftatue  fera  peut-être  trop  groffe  ou  trop  petite  poiif 
la  place.  Il  répondit  :  Avant  quon  ait  feulement  ckoifi  le  fol  de 
cette  place ,  je  ne  ferai  plus.  Et  il  faifoit  Ton  modèle  ;  &  ce  mo- 
dèle, qui  ne  dépendait  ■^3t.s  de  rarchiteâ;ure  de  cette  place,  étoit 
beau.  *■ 

Je  demanderois  volontiers  à  certains  juges  qui  font  les  en- 
tendus, quel  rapport  néceffaire  une  ftatue  peut  avoir  avec  la 
grandeur  de  la  place  où  elle  eft  pofée,  Eft-ce  le  q^art,  le  fixieme  , 
le  dixième,  &c.  3  Tout  homme  de  bon  fens  qui  regarde  une 
ftatue  équeftre  ou  autre ,  fe  met  à  la  diftance  qu'il  feiit  lui  être 
nécelfaire  pour  bien  voir ,  &  l'efpace  qu'il  lailfe  derrière  lui 
doit  lui  être  indifférent.  Si  la  place  lui  paroît  trop  grande,  ce 
n'eft  pas  la  faute  d'une  ftatue  qui ,  par  exemple ,  feroit  du  dou- 
ble de  la  grandeur  naturelle.  Faudroit-il  que  le  fculpteur  fît  une 
ftatue  de  trois  ou  quatre  cents  toifes  pour  une  place  de  trois  ou 
quatre  lieues ,  fi  on  s'avifoit  d'en  conftruire  une  de  cette  éten- 
due ?  Il  y  a  des  gens  qui  fe  logent  dans  la  tête  des  règles  de 
proportion  extravagantes  ,  fans  pouvoir  afligner  aucune  raifon 
folide  pour  les  prouver  j  &  c'eft  ainfi  qu'ils  décident  que  la  fta- 
tue de  Bouchardon  eft  trop  petite  pour  la  place.  S'ils  favoient 
que  la  ftatue  fut  faite  la  première,  ils  changemient  au  moins 
l'objet  de  leur  reproche.  Mais  ni  la  ftatue  ni  la  place  n'en  mé- 
ritent. 

Si  oa  vouloit  regarder  cet  accord  avec  des  mefures  comme 
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une  dépendance,  on  trouveroit  que  l'architeile  dépend  plus  né- 
cefTairement  du  peintre,  loiTque,  dans  la  conftrudion  d'une  cou- 
pole, il  eft  obligé  de  pratiqu^et-au-deffus  de  la  corniche  des  iours 
pour  éclairer  la  peinture  de  la  coupole  :  mais  où  eft  l'homme 
aflfez  bête  pour  en  conclure  qu'en  général  L' architeElure.  dépend 
de  la  -peinture  ?  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  prêcheurs  qui  n'appel- 
lent jamais  l'architedure  que  la  reine  des  artsj  &  la  raifon 
qu'ils  en  donnent ,  c'eft  qu'elle  affigne  à  chacun  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  un  édifice.  Ils  n'apperçoivent  pas  qu'ils  ne  font 
de  l'architecture  que  le  maréchal  des  logis.  Qui  eft  donc  le  gé- 
néral de  l'armée?  Eh!  meflîeurs,  c'eft  le  génie  qui  préfide  à 
tout.  Ainfi ,  laiflbns  une  fottife  infolente  &  brutale  à  ce  fou 
d'Abraham  BofTe,  qui,  chaifé  de  notre  académie  par  arrêt  du 
confeil  du  14  décembre  1662,  a  placéjMansfa  Manière  de  dejjt' 
ner  l'architeBure  antique,  la  ftatue  de  l'architeélure  fur  un  pié- 
deftal ,  ayant  à  fes  pieds  les  emblèmes  de  la  peinture  &  de  la, 
fculpturç  ,  avec  cttiz  modefte  infcription  :  La  reine  des  arts^ 
Vous  me  direz  :  Vafari  n'a  t-il  pas  écrit  dans  fa  préface ,  que  la, 
peinture  &  la  fculpture  font  al  fervi^io  e  ornamento  de  l'ar- 
chiteéture  ?  Je  vous  répondrai  que ,  dans  le  fens  de  décoration  , 
cela  eft  vrai. 

Jean  de  La'ét ,  éditeur  de  M.  Vitruvius  Follio ,  Amfterdam 
K349  ,  a  dit  en  latin,  dans  un  avertiffement  ad  benevolum  lec^ 
îorem  :  3>  J'ai  ajouté  quelques  petits  traités  fur  la  peinture  ,  la 
33  fculpture,  &  femblables  arts  j  non  que  par  elles-mêmes  elles 
33  falfent  partie  de  l'architeâiure ,  mais  cependant  elles  la  parent 
33  comme  leur  maîtreffe,  &  lui  obéiflent  comme  fes  fervantesj:», 
Denique  fubjunxi  quofdam  libellas  de  piHura  &  fculptura  ,  & 
Jimilibus  artibus  i  quA  licet  pçr  fe  architeciur^  partent  non  fa- 
ciant  3  tamen  illam  cornant  tanquam  daminam  ,  illique  ancil- 
lantur.  Il  faut  convenir  qu'ici  la  dofe  eft  un  peu  plus  forte  , 
qu'elle  palTe  la  raillerie ,  &  que  fon  parfum  a  pu  déranger  des 
cçrveauîf  faits  comme,  celui  d'Abraharn  BoiTc.  Mais  il  feroit 
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difficile  d'enOendre  tenir  un  propos  femblable  à  nos  architedes 
adluels  j  car  vous  noterez  que  c'eft  de  la  peinture  &  de  la  fculp- 
ture  des  Apelles  &  des  Phidias  que  parle  Jean  de  Laët. 

On  lit  dans  le  journal  encyclopédique,  premier  odlobre  1781, 
page  155,  Unfujec  allégorique  par  M.,  le  Comte ^  fculpteur y 
d'après  les  ordres  de  M.  Defmaifons.  L'ouvrage  eft  dans  une 
des  falles  du  palais.  M.  Defmaifons  eft  un  architede  de  l'aca- 
démie, décoré  du  cordon  de  Saine-Michel  5  &  j'ignore  qu'un 
artifte  d'une  académie  falTe  travailler,  d'après  [es  ordres  :,  un 
artifte  auflî  d'une  académie ,  fur-tout  dans  un  lîecle  poli,  l 

L'auteur  très  eftimable  des  monuments  de  la  Grèce  ,  fé- 
conde édition ,  fait  quelques  tentatives  pour  afTimiler  l'archi- 
tedure  à  la  poéfie  :  »  Souvent  Farchiteûure ,  comparée  à  ces 
^3  deux  arts ,  n'offre,'  comme  la  peinture,  qu'un  feul  tableau 
M  qui  ne  change  point  ;  elle  oiFre  auffî  quelquefois ,  comme  la 
33  poéfie  j  une  fuccefllon  de  tableaux  variés,  n  EJfai  fur  la 
théorie  de  l' architecture ^  page  17.  Si  nous  comparons  cela  aux 
groffièretés  d'Abraham  Bofle  &  de  Jean  de  Laët,  nous  le  trou- 
verons modéré.  Ce  n'eft  pas  que  fî  M.  Le  Roy  eût  fait  un  re- 
tour fur  fon  idée  ,  il  n'eût  fenti  qu'il  n'y  a  pas  une  parité  affez 
entière  entre  les  tableaux  du  poète  &  ceux  de  l'architeéle,  pour 
qu'ils  puilTent  foutenir  une  femblable  comparaifon.  Si  le  poe'te 
difoit.  Voyons  ce  que  vos  tableaux  repvéfentent  ;  quels  carac- 
tères j  quels  traits  d'hiftoire  ou  de  morale  retracent-ils  à  mon 
efprit  ;  quelle  inftruâiion  me  donnent-ils?  quelle  pafHon  s'em- 
pare de  mon  ame  quand  je  les  vois  ?  j'ignore  la  réponfe  de  l'ar- 
chitecle  ;  mais  je  crois  que  le  poète  feroit  difficile  à  contenter. 

Lui  repréfenteroit-on  que  la  grandeur,  la  puillance  des  na- 
tions eft  atteftée  par  les  beaux  monuments  de  l'architetfture,  & 
que  c'eft  beaucoup  dire  à  l'efprit  que  de  lui  offrir  ce  tableau 
fublime  ?  Hélas  1  vous  confondez  les  idées,  répliqueroic-il. 
Cette  grandeur,  cette  puiiTance ,  n'en  voyez- vous  pas  égale- 
ment le  ligne  dans  ces  pyramides  énormes,  &  dénuées  de  ta- 
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bkaux,  que  nous  a  tranfiiiis  l'Egypte  "i  D'ailleurs  tous  les  art» 
du  génie,  &  ceux  d'agrément,  lorfqu'ils  font  perfectionnés, 
n'atteftent-ils  pas  aulfi  la  grandeur,  la  puiffance  &  le  luxe  des 
nations?  Ce  n'eft  donc  ni  de  cela,  ni  de  tout  ce  que  vous 
pourriez  dire  de  fcmbiable,  qu'il  s'agit  entre  nous,  mais  du 
caraderc  de  vos  tableaux  fucceffifs  &  variés ,  con)paré  au  ca- 
raftere  des  tableaux  qu'offre  la  grande  poéfie.  C'eft  à  cela 
qu'il  me  faudroit  une  réponfe  nette  &  fatisfaifante,  &  vous 
ne  me  la  donnez  pas. 

Après  avoir' fenti  la  fupériorité  de  !a  poéfie,  difons  un  mot 
de  la  peinture.  M,  Le  Roy  compare  auffi  les  fuccefîTons  variées 
de  l'architeâure  aux  tableaux  peints  ,  qui  n'ont  point  de  fuc- 
ceffion^  &  fcn  objet,  fîje  ne  me  trompe,  efl:  de  faire  penfer 
que  la  peinture  ell  un  art  plus  borné  que  l'architedure.  J'oferai 
n'être  pas  de  cet  avis ,  Se  j'exprimerai  mes  doutes  par  q^uelqucs 
interrogations. 

Quand  vous  voyez  un  tableau  qui  n'offre  qu'un  inftant,  fî 
'  le  fujct  j  traité  par  un  grand  maître,  peint  un  trait  de  morale , 
ne  vous  en  donne-t-il  pas  une  leçon?  Ne  vous  montre-t-il  pas 
l'expreuion  &  le  caraftcre  des  hommes  qui  ont  avec  vous  un 
rapport  immédiat  '  Si  c'eft:  un  trait  de  bienfaifance,  votre  ame 
ne  dit-elle  pas  doucement.  Je  voudrois  l'avoir  fait  t  Si  vous  avez 
l'entlioufiafrne  de  la  vertu,  fi  Toccafion  d'en  faire  un  aéle  fe 
préfente ,  je  vous  demande  comment  vous  pourrez  ne  pas  imi- 
ter le  tableau.  S'il  faut  marcbcr  quelques  toifes  pour  décou- 
vrir les  différents  tableaux  d'un  grand  morceau  d'architeûure, 
n'appercevcz-vouspas  auffi  ,  enfaifant  quelques  pas,  différentes 
vues  dans  une  coupole,  dans  un  grand  plafond,  dans  un  fort 
grand  tableau  ?  Ces  vues  ,  en  môme  temps  qu'elles  font  pour 
vos  yeux  une  caufe  de  variétés  agréables ,  ne  font-elles  pas 
éprouver  à  votre  ainl  pluficurs  fenfations  toutes  plus  ou  moms 
inftruélives?'  Les  beaux  tableaux  de  l'architeélure  vous  ca 
difent-ils  autant  î  vous  inftruifent-ils  de  ménie  l 
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Quittons  l'interrogation  j  il  ne  s'agit  plus  de  douter.  Je  veux 
compfirer  un  grand  &  fuperbe  morceau  d'architeâiure  à  un  pe- 
tit tableau  qui  ne  repréfente  qu'un  inftant.  Vous  avez  élevé  un 
des  plus  beaux  monuments  connus  dans  l'Europe;  vous  avez 
fait  le  périftile  du  Louvre  :  au  bas  de  la  colonnade  on  a  expo- 
fé  le  teftament  d'Eudamidas ^  &  j'ai  vu  les  deux  ouvrages. 
Tout  ce  que  votre  art  a  de  puilTance  &  d'énergie  s'eft  dévelop- 
pé à  mes  yeux  :  j'ai  fenti  l'accord,  l'harmonie  d'un  grand  en- 
femble;  &  malgré  les  défauts  de  cette  conftrudion  mes  yeux 
ont  été  délicieufement affeâ:és.  L'idée  morale  eft  venue,  &j'ai 
dit:  Le  maître  qui  a  fait  conftruire  une  telle  façade  à  fon  pa- 
lais, doit  être  un  homme  puiflant,  un  grand  prince:  tout  ici 
me  l'annonce  &  m'en  impofe.  Mais  le  palais  doré  de  Néron 
s'eft  aufiî  préfenté  à  ma  mémoire,  &  je  n'ai  plus  vu  dans  le  pé- 
riftile du  Louvre  qu'un  ligne  équivoque.  Forcé  d'abandonner 
l'idée  d'une  vaine  illufion  morale ,  il  m'a  fallu  revenir  uni- 
quement aux  conventions  de  l'art  &  à  la  fcience  du  conftruc- 
teur. 

Je  m'approchai  du  tableau  de  Nicolas  Pouflînj  tableau 
prefque  noir  et  d'un  foib'e  coloris.  Un  homme  vertueux  qui , 
après  avoir  fervi  fa  patrie,  meurt  fur  un  grabat;  fa  vieille 
mère  &  fa  fîlle  en  pleurs  au  pied  de  ce  lit  modefte;  il  n'y  a  pas 
d'autre  fiege;  un  médecin,  un  écrivain  du  teftair^ent,  voilà 
tout  le  fafte  de  cette  compofï'tion.  Mais  le  fujet ,  que  ne  dit-il 
pasi  Vous  le  connoilTez.  Cet  héroïfme  de  confiance,  d'amitié 
fainte  &  facrée,  que  d'idées  tendres,  précieufes  &  fublimes, 
u'imprime-t-il  pas  au  fond  d'une  ame  honnête  Se  fenfible!  Ce- 
pendant ce  n'eft  qu'un  petit  tableau ,  il  ne  change  point  de 
fcene ,  elle  eft  unique  :  je  lui  aurois  facrifié  comme  au  Dieu  in- 
connu; 8c  fi,  au  pouvoir  qu'il  a  d'affeder  profondément,  il 
réunifToit  le  charme  féduéleur  &  vrai  du  beau  coloris,  j 'aurois 
été  frappé  bien  plus  profondément  encore. 

Depuis  que  les  hommes  peignent ,  bâtiifent  &  font  des  fta- 
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tues,  nous  favons  qu'on  a  facrifié  à  des  images  :  mais  nous  n'a- 
vons pas  encore  appris  qu'on  ait  adrefTé  des  vœux  à  l'architec- 
ture. Pourquoi  cela?  C'eft  que  la  peinture  8c  ia  ftatuaire  font 
relatives,  &  que  l'imagination,  fuppofant  que  les  êtres  cé- 
leftes  ont  une  forme  humaine ,  y  rapporte  un  original  donUe 
type  efl:  dans  la  nature. 

M.  Le  Roy  dit  auflî  :  3=  Pour  imiter  la  proportion  forte  & 
»3  mâle  de  l'Hercule,  on  a  donné  lîx  diamètres  de  haii'Écur  aux 
M  colonnes ,  fept  pour  imiter  celle  d'un  homme  plus  fvelte, 
»  comme  feroit  le  gladiateur,  &  huit  pour  imiter  celle  d'un 
9s  jeune  homme  (Ejfai  fur  la  théorie  de  i' architeSiure  ,  page 
I7)  w.  11  dit  ailleurs  que,  peu  après  Ion,  fils  de  Xuthus ,  les 
Grecs  donnèrent  plus  de  fix  diamètres  à  leurs  colonnes ,  & 
qu'ils  les  firent  rejfembler  h  la  force  ^  a  la  beauté  du  corps  de 
l'homme  (ibid.  page  i4).,Vitruve  écrit  cela,  mais  il  dit  fix 
diamètres  :  Dimenf  funt  virilis  pedis  veftigium  j  &  cîim  in- 
•venijfent  pedem  fextam  partem  ejfe  altitudinis  in  homine , 
ita  in  columnam  tranftulerunt.  Lib.  4  ,  cap.  i.  Il  fe  trompe 
en  ce  que  la  longueur  du  pied  humain  n'eft  pas  la  fixieme  par- 
tie de  la  hauteur  d'un  homme,  &  que  ceux  d'alors  étoient  pro- 
portionnés comme  nous  le  fommes. 

Suppofons  pour  un  inftaM  que  les  Grecs  eufient  calculé 
leurs  colonnes  fur  la  proportion  des  flatues  indiquées  par  M, 
Le  Roy,  il  réfulteroit  qu'ils  fe  feroient  trompés,  puifque  l'Her- 
cule &  le  gladiateur  n'ont  pas  quatre  &  demi  de  leur  diamètre, 
&  qu'il  n'y  a  aucun  jeune  homme  qui  ait  huit  des  fiens.  Il  ré- 
fulteroit audi,  félon  Vitruve  &  M.  Le  Roy,  que  tout  homme 
qui  auroit  la  taille  d'une  colonne,  qui  lui  reffembieroit,  auroit 
Id  force  et  la  beauté  du  corps  de  /'Aomrwe.  N'imputons  point 
cette  inadvertence  à  notre  architede  françois;  Vicruve  l'a  en- 
traîné :  pour  les  premiers  Grecs,  je  crois  qu'ils  n'y  ont  jamais 
penCé,  c  qu'on  leur  prête  des  fuppofitions  qu'ils  auroient  eu 
bien  tort  a'imaginer. 
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Votre  art  eft  beau  ,  très  beau  ;  il  eft  impofaiit  :  on  ne  l'in- 
fulce  point  ,  on  ne  l'injurie  point  5  mais  il  n'a  pas  befoin 
d'une  apologie  appuyée  fur  une  bafe  auflî  frêle  que  le  rofeau. 
Pourquoi  chercher  où  ils  ne  font  pas  ,  vos  principes  de  déco- 
ration ?  Pourquoi  vouloir  qu'une  colonne  foit  un  homme, 
-Une  femme ,  une  fille ,  quand  elle  en  eft  fi  différenre  î  Et 
quand  on  a  fi  bien  raifon  d'ailleurs  ,  pourquoi  fe  donner 
gratuitement  autant  de  tort  ?  Michel-Ange  prétendoit  aufli 
qu'il  falloit ,  pour  être  bon  architede ,  favoir  l'anatomie  du 
corps  humain  :  ce  grand  artifte ,  qui  la  favoit  fi  bien  ,  avoit-il 
raifon  d'en  appliquer  la  fcience  à  l'architedlure  î 

Voulez-vous  favoir  comment  on  s'exprime  fur  nos  trois 
arts ,  quand  on  a  le  fentiment  de  leur  objet?  comme  l'au- 
teur de  rhiftcire  philofophique  des  deux  Indes,  m  Le  génie  , 
35  dit-il ,  qui  préfide  au  deffein  ,  éleva  trois  arts  à  la  fois  :  je 
S3  veux  dire  l'architedure ,  où  la  comînodité  même  ordonna 
33  les  proportions  de  la  fymmérrie  ,  qui  contribue  au  plaifir 
M  des  yeux  j  la  fculpture  ,  qui  flatte  les  rois  Se  récompenfe 
93  les  grands  hommes  j  la  peinture ,  qui  perpétue  le  fouve- 
3>  nir  des  belles  aélions  &  les  foupirs  des  âmes  tendres 
(  tom.  7,  pag.  117  )  35.  Ces  dernières  paroles  femblent  avoir 
été  dites  en  face  du  tefiament  d'Eudamidas. 

(56)  F  âge  47.  Ut  obiter  hoc  quoque  nofcatur  tam  Inanc 
exemplum.  Je  me  fuis  foumis  ,  pour  ce  pafTage  aflez  obfcur, 
à  l'interprétation  du  P.  Hardouin  &  de  M.  Brotier  ,  à  qui  l'on 
ne  conteftera  pas  une  intelligence  très  étendue  de  la  langue 
latine.  Levitads  exemplum  ,  dit  le  P.  Hardouin  ,  quod  eos  di- 
ligebat  quos  proavus  odijfet.  (  Exemple  d'inconftance ,  parce- 
que  Caton  d'Utique  aimoit  ceux  que  fon  bifaïeul  avoit  haïs  ), 
M.  Brotier  s'exprime  à-peu-prèsde  même.  Je  ferois  porté  à  croire 
que  Pline  a  feulement  voulu  dire  :  m  C'eft  un  fait  de  peu  d'im- 
«  portance  que  je  me  contente  de  rapporter  en  paifant  s». 
M.  Poinfinet  traduit:  33  Afin  qu'on  n'aille  pas  fe  figurer  autre 
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sî  chofe  ,  Se  prendre  Caton  d'Utique  pour  un  amateur  de 
ftatues  w.  Et  il  ajoute  en  note  :  =3  Pline  paraît  cependant  l'a- 
33  voir  pris  pour  tel  au  livre  7 ,  où  il  s'écrie  :  Quanta  morum 
35  commutatio  1  dj  On  ne  trouve  dans  le  texte  aucune  trace 
de  cette  contradidion.  Pline  dit  ici  que  Caton  d'Utique  ré- 
ferva  feulement  la  ftatue  de.  Zenon  ,  parceque  c'étoit  celle 
d'un  philofophe  ,  &  non  par  amour  pour  les  arts  3»&  au 
livre  7,  cliap,  30,  feâ:.  31  ,  après  avoir  rapporté  que  Caton 
l'ancien  fit  renvoyer  de  Rome  le  philofophe  Carnéade  &;  fcs 
deux  collègues,  il  ajoute  :  Quanta  morum  commutatio  !  "  Quel 
'  »  changement  dans  la  façon  de  penfer  I  Caton  l'ancien  opina 
33  toujours  à  chalîer  de  l'Italie  tous  les  Grecs;  &  Caton  d'U- 
30  tique  ,  fon  arriere-petit-fiis ,  amena  à  Rome  un  philofophe 
9»  après  fon  tribunat  militaire ,  &  un  autre  après  fa  légation 
»3  en  Cypre.  Il  eft  remarquable  que  la  même  langue  fut  chaf- 
ï>î  fée  de  Rome  par  l'un  des  Catons ,  &  introduite  par  l'autre  jb. 
Eamdemque  linguam  ex  duohus  Catonibus  ,  in  illo  ahjecijfe  , 
in  hoc  importajfe  memorabile  efi.  Les  philofophes  amenés  à 
Rome  par  Caton  d'Utique  n'étoient  pas  des  ftatues,  Pline 
ne  dit  pas  dans  un  endroit  que  Caton  aimât  les  ftatues ,  & 
dans  l'autre  qu'il  ne  les  aimât  pas  :  il  dit  feulement  qu'il 
aimoit  &  la  perfonne  des  philofophes  &  leurs  images;  &  il  eft, 
a  cet  égard  ,  au-defTus  du  reproche. 

(57)  Page  47.  Le  P,  Hardouin  fupprime  une  partie  de 
îa  phrafe  qui ,  fans  être  une  redondance ,  comme  le  croit 
Pintianus,  fait  le  fens  complet.  Il  femble  donc  qu'il  faut, 
Jn  Cyprio  coronarium  &  regulare  ejî,  utrumque  duêîiie.  Coro- 
nariùm  tenuatur  in  laminas  :  taurorutnque  felle  tinSlum  y  &u 
Le  P.  Hardouin  met ,  In  Cyprio  coronarium  tenuatur  in 
laminas ,  é'c.  5c  remarque  dans  fon  index  emendationum,  que 
les  manufcrits  n'en'  contiennent  pas  davantage.  Ce  furplus 
n'cft  peut-être  en  effet  qu'un  développement ,  une  explica- 
tion qu'on  aura  placée  dans  le  texte  :  car  le  manufcric  de 
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T"Jtersbourg  eft  ,  en  cela ,  conforme  au  P.  Hardouin.  Si  ce 
peu  de  mots  eft  une  addition ,  elle  ne  me  paroît  ni  à'un  fot 
^lojfateur  ,  ni  d'un  copijîe  ignorant  ,  puifque,  loin  de  faire 
aucun  tort  à  Fauteur,  elle  rend  fon  difcours  plus  clair  :  mais 
il  eft  bon  d'en  avertir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  &  au  rifque  de 
me  tromper,  j'ai  cru  devoir  ,  en  cet  endroit,  abandonner  le 
P.  Hardouin,  m.éme  le  manufcrit  que  je  cite,  &  fans  tirer 
à  conféquence  ,  traduire  félon  les  éditions  où  le  fens  me 
paroît  plus  fuivi  &  plus  net.  MM.  Poinfinet  Se  Brotier  fonc 
conformes  au  P.  Hardouin. 

(58)  Page  49.  Je  traduis  par  étain  &  plomb  le  plumbum 
argentarium  vel  album  ^  &  le  plumbum  nigrum  du  texte  j 
&  je  n'ai  d'autre  remarque  à  faire  à  l'occafîon  de  ce  pafTage  , 
£non  queBIaife  de  Vigenere,  qui,  je  crois,  s'entendoit  en  mé- 
tallurgie ,  trouve  que  Pline  s'y  entendoit  fort  peu.  Voici  ce 
qu'il  dit  dans  fon  article  de  la  ferrumination  ou  foudure  j  car 
a.  ce  fujet ,  notre  auteur  parle  aulïi  d'étain  &  de  plomb  : 
S3  Pline  montre  avoir  eu  quelque  odeur  de  ces  mélanges  5 
S3  mais  groffièrement  ,   5c   comme  à  travers  quelque  épaifle 

32  obfcure  nuée....  Pline  fe  feroit  fort  abufé  auflî-bien  qu'ea 

33  infinies  autres  chofes  où  il  s'eft  embarqué  par  un  oui-dire..., 
»  Pline  nous  en  compte  ici  des  merveilleufes  &  en  peu  de 
=3  mots,  s'étant  contenté  de  ce  qu'il  a  pu  ouir  fuperfîcielle- 
53  ment  d'infinies  chofes  qu'il  a  atteintes  comme  en  palfant,  fans 
53  en  avoir  expérience...  Certes  il  écrit  à  la  volée  de  tout  ce  qui 
33  lui  vient  en  la  fantailîe  Se  qu'il  s'imagine  :  ce  qui  nous  ap- 
33  prend  qu'il  ne  fe  faut  pas  toujours  fier  à  tout  ce  que  les 
«  auteurs  mettent  ;  car  la  plupart  du  temps  ,  c'eft  après  les 
53  autres ,  fans  en  avoir  eu  connoiffancess. 

Quoique  cela  ne  foit  pas  de  mon  fujet ,  en  apparence  au 
moins ,  encore  eft-il  bon  de  le  montrer  à  ceux  qui  pourroient 
croire  que  je  fuis  particulier,  bizarre,  en  ce  que  je  ne  veux 
pas  fermer  abfolument  les  yeux  ,  &  juger  for  parole.  J'ou-, 
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tliois  de  dire  que  Vigenere  parle  ainfî  à  mefure  qu'il  donne  {*eS 
preuves. 

(  59  )  Page  49.  M.  Poinfînet ,  fans  y  être  autorifé  par  au- 
cun manufcrit,  ni  par  aucune  édition,  fait  ici  un  change- 
ment ^au  texte  de  Pline,  &  transforme  en  négation  l'affir- 
mation qu'on  y  a  toujours  lue.  Il  fait  dire  à  Pline  :  Cypriofi 
NON  addatur  plumlrum ,  colos  purpurs,  fit  in  Jîatuarum  pr&~ 
textis  y  puis  il  traduit  ainfi  :  La  couleur  rouge  des  bandes  des 
robes  prétextes  fe  fait  avec  du  cuivre  de  Chypre  pur  &  sans 
MELANGE  de  plomb. 

Pour  juftifier  ce  changement,  on  peut  dire  que  lî  Pline  eût 
voulu  qu'on  ajoutât  du  plomb  àce  cuivre,  il  enauroit  fpécifié  la 
dofe ,  comme  il  fait  dans  toute  la  feftion.  Mais  ne  peut-on 
pas  répondre  aufll  que  l'exaftitude  de  Pline  n'étant  pas  rigou- 
reufe,  &  que  cet  auteur  ne  fe  piquant  pas  d'être  toujours  fem- 
blable  à  lui-même  j  une  telle  raifon,  pour  ajouter  à  fon  texte, 
ïieferoit  pas  déterminante?  M.  Poinfineten  donne  encore  une 
autre  qui  ne  paroît  pas  l'autorifer  davantage  au  changement 
qu'il  fait  :  >»  Tous  les  fondeurs,  dit-il,  dépofent  contre  la  leçon 
M  Si  addatur  plumbum ,  fâchant  bien  par  expérience  que  la 
33  couleur  en  queftion  fe  fait  avec  de  la  limaille  de  franc  cuivre 
93  de  rofette ,  broyée  à  la  molette ,  &  appliquée  avec  de  la 
33  colle  à  l'huile,  &  que  le  plomb  nuiroit direâement  àl'o- 
33  pération.  33 

Quand  tous  les  fondeurs  le  dépoferoient ,  quand  leur 
dépofition  feroit  une  vérité,  cela  empêcheroit-il  que  le 
texte  de  Pline  ne  fût  fon  texte ,  &  qu'il  ne  fe  foit  trompe 
ici  comme  en  mille  autres  endroits  ?  Quoique  Pline  ne  foie 
pas  un  auteur  facré ,  on  n'en  devroit  pas  moins  s'interdire  la- 
licence  d'ajouter  à  fes  difcours ,  &  d'en  retrancher  pour  le 
rendre  exaâ:.  La  dépofition  des  fondeurs  n'a  pu  donner  à 
M.  Poinfinet  le  droit  d'ajouter  au  texte  de  fon  auteur  ce 
qu'on  n'y  a  jamais  vu.  Quelque  raifon  qu'on  voulût,  don- 
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jier  pour  autorifer  cette  licence ,  toujours  eft-il  jrrai  que  le 
rexte  parle  de  ftatues ,  &  que  la  tradudion  de  M.  Poinlînet 
parle  des  bandes  des  robes  prétextes.  Voyez  la  note  précé- 
dente. 

Si  ma  tradudlion  efl;  aujourd'hui  fort  différente ,  c'efl  que  je 
vois  dans  [latuarum  prAtextis  les  couvertures  ,  les  nimbes  qu'oa 
mcttoit  au-deffus  des  ftatues,  principalement  de  celles  des  dieux 
&  des  empereurs.  Après  avoir  dit  (  liv.  i6,  c.  ^.)  l'ufage 
que  faifoient  les  payfar.s  de  différentes  écorces  d'arbres,  & 
qu'au  temps  des  moiifons  &r  des  vendanges  ils  en  fabriquoient 
lies  vaiffeaux  pour  le  vin  ,  &  des  paniers  ,  Pline  ajoute,  atque 
pr&texta  tuguriorum ,  ils  en  font  aujft  la  couverture  de  leurs 
chaumières.  C'eft  l'avant-toit ,  les  bords  avancés  du  toit , 
les  égoûts ,  les  prominences  ^  en  un  mot  le  pr&tedlum  ;  & 
ces  avances  de  toits  ,  ces  féverondes  étant  faites  d'un  tiffu  d'é- 
corces  ,  elles  furent  auffi  nommées  prA-texti.  Peut-être  ce 
nom  leur  venoit-il  par  métaphore,  des  robes  prétextes  j  peut- 
être  auffi  fut-ce  le  contraire.  Servius  TuUiuSjdit-ûn,  fe  vêtit 
le  premier  de  cette  robe  après  avoir  vaincu  les  Etrufques  : 
mais  avant  lui ,  des  payfans  ne  pouvoient-ils  pas  auffi  couvrir 
leurs  cabanes  d'un  tiffu  d'écorces  ,  &  le  nommer  pr&textum  ? 

J'ai  lu  avec  attention  tout  ce  que  dit  Pline  de  la  pourpre  & 
de  fa  teinture ,  &  je  n'y  ai  vu  nulle  part  qu'il  dife  que  le  cuivre 
de  Cypre,  foit qu'on  y  mêlât  ou  qu'on  n'y  mêlât  pas  du  plomb, 
y  fut  employé.  J'ai  lu  également  la  tradudion  de jM.  Poinfinet, 
où  je  n'ai  trouvé  non  plus  autre  chofe  que  le  coquillage  nommé 
pourpre ,  le  buccin ,  le  murex  j  en  un  mot  que  des  poiffons  à 
coquilles  qui  fournilfent  cette  teinture.  Par  cette  raifon  encore  , 
il  ne  m'eft  pas  permis  de  traduire  Pline  de  manière  à  le  faire 
tomber  dans  une  contradiction  que  je  ne  lui  trouve  pas.  Si 
j'euffe  cru  qu'elle  lui  appartînt,  jel'aurois  obfervée  comme  j'en 
obferve  d'autres. 

Au  furplus ,  je  trouve  ici  les  éditeurs,  commentateurs,  glof- 
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fateurs  en  défaut,  ceux  que  j'ai  vus  du  moins ,  &  je  fuis  réduiï  à 
moi  feul.  Chacun  fe  tait  fur  ce  paffage ^  foit  qu'il  ait  paru  c'air , 
ou  qu'on  n'ait  pas  trouvé  le  moyen  de  l'éclaircir.  La  connoif- 
fance  que  je  puis  avoir  des  fontes  en  bronze  me  le  fait  trouver 
abfurde,  en  traduifant  comme  il  y  avoit  à  peu  près  dans  ma 
précédente  édition  :  Il  prend  une  couleur  de  pourpre  dans  les 
robes  prétextes  des  ftatues.  Je  n'approuve  pas  non  plus  une 
^raduétion  qui  parle  des  tuniques  de  laine  blanche  j  bordées  de 
pourpre ,  &  que  les  tailleurs  faifoient  à  Rome ,  quand  le  texte 
dit  ftatuarumprcEtextis.  Il  m'a  donc  fallu  recourir  à  mon  auteur, 
&  voir  fi  je  ne  pourrois  pas  l'entendre  par  lui-même  :  je  ne  fais 
fi  j'ai  réuffi.  M.  Poinfinet,  que  j'honore  afl'iuément ,  voudra 
bien  être  un  de  mes  juges ,  &  je  l'en  prie. 

(60)  P^ge  ;o.  Le  chapitre  14  de  ce  livre  offre  pourtant  un 
paflage  qu'il  ne  faut  pas  omettre,  parcequ'il  ajoute  à  la  preuve 
des  foibles  connoiffances  que  Pline  avoit  dans  l'art. 

33  Cependant  le  fer  reçut  auflî  de  la  part  des  hommes  un 
35  honneur  plus  doux.  Lorfque  l'artifte  Ariflonidas  voulut  re- 
35  préfenter  le  repentir  d'Athamas,  après  avoir,  dans  fa  fureur, 
33  précipité  fon  fils  Léarque ,  il  mêla  du  fer  &  du  bronze  ,  afin 
»3  que  la  rougeur  de  la  confufion  fût  exprimée  par  la  rouille  qui 
33  fe  diftinguoit  à  travers  l'éclat  du  bronze.  Cette  fio;ure  eft  en- 
SI  core  aujourd'hui  à  Thebes  m. 

Et  tamen  vita  ipfa  non  defuit  honorem  mitiorem  hahereferro 
quoque.  Âriftonidas  artifex  cum  exprimere  vellet  Atharr.antis 
furorem  Learcho  filio  pruecîpitato  rejidentem  pœnitentiâ  ,  ces 
ferrumque  mifcuit,  ut  rubigine  ejus  per  nitorem  œris  relucente^ 
cxprimeretur  verecundU  rubor.  Hocjtgnum  exfiat  Thebis  ko~ 
dîerno  die,  L.  34,  c.  14,  f.  4©. 

Ce  procédé  bizarre  ne  paroît  pas  avoir  été  fuivi  par  tous  les 
anciens  ftatuaires.  En  effet,  ce  de  voit  être  un  objet  bien  ridi- 
cule ,  bien  défagréable  &  bien  choquant ,  que  ce  barbouillage 
«le  roHilIç  §c  de  bronze  j  &  l'écrivain  qui  le  rapporte,  fans  y 

ajouter 
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ajouter  un  indt  d'obfervation ,  ne  laifle  aucun  doute  fur  fon 
ignorance  des  vrais  moyens  du  flatuaire  pour  rendre  les  ex- 
freilîons.  Si  ces  moyens  euifenc  étépréfents  à  refprit  de  Pline, 
s'il  les  eût  connus,  il  auroit  dit:  Ce  n'eft  là  qu'un  effort  i'm- 
puifTanc  &  ridicule  pour  vouloir  rendre  ce  que  1^  vrais ,  les 
babiles  ftatuaîres  favent  exprimer  par  Tâdtion,  la  forme ,  les 
traits  du  naturel,  &  jamais  par  une  prétendue  rougeur,  qui  dé- 
figureroit  la  plus  belle  expreffion ,  bien  plus  qu'elle  n'aideroit  à 
la  repréfenter.  D'ailleurs  ^  la  confufïon  d'Atharaas  ne  devoiê 
pas  fe  peindre  par  la  couleur  de  fes  cheveux  &c  de  quelques  au- 
tres parties ,  &  le  fer  n'alloit  pas  fe  loger  juftemenc  où  ji'aïtiftd 
affignoit  le  fîege  le  plus  apparent  de  la  confulîon. 


'^■in  des  notes  fur  l^  xxxit  livre  de  j^lîné.^ 


Tome  /; 


TRADUCTIO 

DU  TRENTE-CINQUIEME  LIVRE 

DE     PLINE. 

SECTION       PREMIERE, 

Honneur  de  la  peinture, 

JN  o  u  s  avons  indiqué  en  partie  la  nature  des  mé- 
taux &  celle  de  leurs  produits  y  qui  conftituent  les 
richelTes  :  l'enchaînement  de  la  matière  nous  a  con- 
duits à  l'immenficé  de  remèdes  qu'ils  fournilTent ,  & 
aux  ténèbres  dont  les  enveloppent  ceux  qui  les  dé- 
bitent j  comme  auffi  aux  travaux  lents  de  la  cifelure 
&  de  la  ftatuaire  (  tz  )  ,  &  à  la  délicatelTe  de  la  tein- 
ture. Refte  à  parler  des  différentes  efpeces  de  terres 
&  de  pierres  ,  dont  le  nombre  eft  encore  plus  grand  3, 
&  dont  les  Grecs  j  fur-tout ,  ont  traité  en  particulier 
dans  beaucoup  de  livres.  Pour  nous  ,  nous  mettrons 
dans  cette  matière  une  brièveté  convenable  à  notre 
plan  5  fans  omettre  pourtant  rien  de  néceffaire  ,  ou 
de  ce  que  produit  la  nature  en  ce  genre. 

(  û  )  Chez  les  Latins,  hjiatuaire  eft  fart  de  faire  des  fta- 
tues  de  bronze  ;  la  fculpture ,  celui  d'en  faire  de  marbre  >  & 
la  plaflîce  ou  plufi'ique ,  celui  de  modeler. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Parlons  d'abord  de  ce  qui  nous  refte  de  la  pein- 
ture ,  de  cet  art  vraiment  noble  ,  autrefois  que  les 
tois  ôc  les  peuples  le  recherchoient ,  de  qu'il  illullroiè 
ceux  qu'il  daignoit  faire  paflTer  à  la  poftérité.  Mais 
aujourd'hui  il  eft  abfolument  banni  par  les  marbres  ^ 
&  même  par  l'or  j  cette  manie  eft  pouffée  fi  loin ,  que 
non  feulement  les  murailles  font  toutes  couvertes  de 
marbre  ,  mais  qu'on  le  creufe  même  pour  y  former 
en  mofaïque  ôc  en  cifelure  des  repréfentations  d'a- 
nimaux &  d'autres  objets.  Les  compartiments  &  les 
portions  de  montagnes  renfermées  dans  les  chambres 
à  coucher  ne  plaifent  déjà  plus  ;  &  nous  commen- 
çons à  peindre  la  pierre  {a).  C'eft  une  invention  du 
temps  de  Claudius  j  &  c'eft  fous  Néron  que  pour 
varier  l'uniformité  du  marbre,  on  y  a  incrufté  des  ta- 
ches qui  n'y  étoient  pas ,  afin  que  celui  de  Numidi© 
fût  marqué  de  figures  ovales ,  &  que  celui  de  Syn- 
nade  fe  diftinguât  par  la  couleur  du  pourpre ,  ainfi 

(a)  J*line  parle  ici  de  trois  inventions  différentes  :  la  mo- 
faïque ,  donÉ  il  ae  marque  pas  l'origine ,  mais  qui  étoit  connue 
du  temps  de  Scipion  l'Africain  ^  &  qui  fut  peut-être  apportée 
de  Numance  :  l'art  de  peindre  le  marbre ,  en  y  faifant  péné- 
trer les  couleurs  ,  ce  qui  fe  faifoit  vraifemblabiement  par  le 
hioyen  de  la  cire;  cette  invention  date  de  l'empire  de  Chudc; 
&  enfin  les  incruftations  de  taches  artificielles ,  qui  furent  in^ 
Ventées  fous  Néron, 
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que  la  hiollefTe  voudroit  qu'ils  euflent  été  pro- 
duits [a).  Ces  ornements  fuppléent  à  ce  que  les 
montagnes  ne  produifent  plus ,  &  le  luxe  ne  ceiTe 
de  travailler  pour  avoir  plus  à  perdre  dans  les  ^-. 
cendies. 

CHAPITRE    IL 

SECTION        SECONDE. 

Honneur  des  portraits. 

Par  la  peinture  on  tranfmettoit  à  la  poftérité 
la  reflemblance  la  plus  parfaite  des  grands  hommes  5 
cet  ufage  eft  entièrement  palTé.  Ce  font  des  boucliers 
de  bronze  que  l'on  confacre  à  leur  mémoire ,  des 
bulles  en  argent  dont  à  peine  on  peut  diftinguer  les 
reffemblances.  On  fubditue  même  d'autres  têtes  aux 
ftatues  ;  ce  qui  a  occafionné  bien  des  couplets  fàty- 
riques  :  tant  il  eft  vrai  qu'on  aime  mieux  expofer  aux 
regards  une  matière  précieufe ,  que  de  fe  faire  con- 
noître  foi-même  !  Et  cependant  les  mêmes  perfonnes 
forment  àes  galeries  de  tableaux  anciens  &  de  por- 
traits étrangers.  Pour  eux ,  ils  ne  fe  font  honneur  que 
de  ce  que  coûtent  leurs  portraits  quebrife  un  héritier, 
ou  que  les  voleurs  dérobent  \  comme  il  ne  refte  d'eux 

(  a  )  Du  Pinet  a  changé  ici  en  hommes  les  deux  adjeâifs  Nu-* 
midicus  Si.Synnadicus.  Il  a  procuré  au  premier  les  honneurs  da 
l'ovation  ,  &  a  vêtu  le  fécond  d'une  robe  de  pourpre.  Il  a  ctc 
trompe  pat  les  mots  oyafus  Se  purpura. 
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auaine  reflemblanGe  ,  ils  ne  laiiTent  que  la  repré- 
fentation  de  leurs  richelTes  &  non  la  leur.  Ces  mêmes 
gens  ornent  d'ima'ges  d'athlètes  leurs  places  d'exer^ 
cices  de  les  falles  où  ils  fe  parfument  (i).  Ils  onr 
dans  leurs  chambres  à  coucher  &  portent  avec  eux  le 
portrait  d'Epicure  j  ils  font  des  facrifîces  en  l'honneur 
de  fa  nailTance  ,  le  vingtteme  jour  de  la  lune  (2)  j  ce 
font  des  fêres  qu'ils  ne  manquent  pas  d'obferver 
chaque  mois  ,  ôe  qu'ils  appellent  ie-ades.  Cela  fe  irair 
fur-tout  par  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  connus 
même  pendant  leur  vie.  Oui ,  cela  eil  certain ,  l'oi- 
|îveté  a  perdu  les  arts  ;  &c  parcequ'il  n'y  a  plus  d'ames 
qui  puiiïent  fervir  de  modèles ,  on  néglige  même  la 
repréfentation  des  corps.  Nos  ancêtres  penfoient  bien 
différemment  ;  ce  n'étoient  pas  des  ftatues  de  bronze 
ou  de  marbre ,  faites  pardes  artiftes  étrangers ,  qu'on 
voyoit  dans  leurs  veftibules  j  c'étoient  les  portraits  de 
leurs  aïeux  (3).  Les  buftes  en  cire  étoient  rangés  par 
ordre  fur  des  tablettes  j  ils  accompagnoient  les  fu- 
nérailles de  leurs  defcendants  ;  &,  à  la  mort  d'un 
homme ,  tous  ceux  de  fa  famille  qui  avoient  vécu 
avant  lui  formoient  un  peuple  entier  qui  l'entou- 
roit.  Là ,  des  titres  correfpondants  &  généalogiques 
ctoient  entrelacés  avec  fes  images;  les  archives  de 
chaque  maifon  fe  remplitToient  de  manufcrits  <3t 
des  monuments  des  actions  qu'un  homme  avoit  faites 
.  pendant  fa  magiftrature.  O'a  voyoit,  au-  dehors  des 
-  portes  (St  à  Fentrée  des  maifons  ,  les  images  des  na- 

liij 
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tions  vaincues;  leurs  dépouilles  y  étoient  fufpenduçs^" 
fans  qu'il  fût  même  permis  à  un  acquéreur  de  les  en 
détacher.  Ainfi  jufqu'aux  maifons,  après  avoir  changé 
de  maître ,  triomphoient  encore.  C'étoit  un  aiguillon 
pour  la  gloire ,  parceque  les  murs  reprochoient  tous 
les  jours  à  un  maître  lâche  qu'il  ufurpoit  le  triom- 
phe d'autrui.  On  voit  avec  quelle  indignation  l'ora-^ 
teur  MefTala  défendit  qu'on  mêlât  aux  portraits  de 
fa  famille  ceux  des  Leviîius,  qui  lui  étoient  étrangers. 
Une  raifon  femblable  fit  produire  à  l'ancien  MeflTala 
fes  livres  fur  les  familles  romaines ,  lorfque  ,  paiîane 
dans  le  veftibule  de  Scipion  Pomponianus  ,  il  eut  ap-r 
perçu  que  ,  par  adoption  teftamentaire ,  .&  à  la  honte 
du  nom  à^ Africain  ,  les  Saludon  (c'étoit  le  furnoni 
de  Pomponius  )  s'étoient  infinués  dans  la  famille  des 
Sci pions.  Mais  qu'il  foit  permis  de  dire ,  fans  àé-r 
plaire  aux  MeiFala,  que  s'approprier  les  images  étran-r 
gères  des  hommes  illuftres ,  c'eft  rendre  une  forte 
d'hommage  à  leurs  vertus  ;  ce  qui  eft  bien  plus  horf^r 
nête  que  de  mériter  que  perfonne  ne  daigne  s'ap- 
proprier les  nôtres. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  invention  nouvelle. 
On  ne  fe  contente  pas  de  confacrer  dans  les  biblio- 
thèques ,  en  or ,  en  argent  ou  en  bronze  ,  la  figure  de 
ceux  dont  l'efprit  immortel  parle  encore  dans  cqs 
niêmes  lieux  ;  on  va  même  jufqu'à  imaginer  celle$ 
qui  n'exiftent  plus ,  &  nos  regrets  enfantent  les  por- 
Xïùis  qui  nç  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous ,  conimç 
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ceux  d'Homere  {a).  Il  n'y  a  pas ,  je  crois  ,  une  plus 
grande  preuve  de  bonheur  que  celle  qui  fait  toujours 
defîrer  à  chacun  de  favoir  quels  étpient  nos  traits. 
L'inventeur  de  ces  portraits  imaginaires  fut, à  Rome, 
Afînius  Pollion  ,  lorfque  fondant  le  premier  une  bi- 
bliothèque ,  il  lit  un  bien  public  de  l'efprit  des  grands 
hommes.  Je  ne  faurois  dire  li  les  rois  d'Alexandrie 
ôc  de  Pergame ,  qui  formèrent  à  l'envi  des  biblio- 
thèques ,  ne  l'ont  pas  précédé  dans  cette  invention. 
Que  la  palîion  àes  portraits  ait  autrefois  dominé  , 
c'eft  ce  que  prouvent  &  Atticus ,  l'ami  de  Cicéron  , 
par  l'ouvragfe  qu'il  donna  fur  cette  matière  (  4  ) ,  & 
Marcus  Varron  ,  qui ,  par  une  très  heureufe  décou- 
verte ,  inféra  dans  la  multitude  de  (es  livres  ,  non 
feulement  les  noms  de  fept  cents  hommes  illuftres  , 
mais  encore  en,  quelque  forte  leurs  portraits.  C'eft 
ainfî  qu'il  fauva  leurs  figures  de  l'oubli ,  &  les  ga- 
rantit àes  ravages  du  temps.  Inventeur  d'un  bienfait 
envié  même  des  dieux  {^]  y  non  feulement  il  aflura 

(a)  M.  Brotier  a  rctablî ,  d'après  tous  les  manufcrlts  de 
la  bibliothèque  du  Roi  &  Veditio  princeps ,  cette  belle  leçon 
que  le  caprice  de  quelque  éditeur  fuivi  par  toiis  les  autres 
avoir  fait  difparoître  :  Pariuntque  dejfîdsria  non  traditos  vultus^ 
J'ai  ciu  devoir  la  fuivre. 

(^)  Le  P.  Hardouin,  au  lieu  de  ces  mots /wenr/o/zf  ;wu- 
neris  eiiam  diis  invidiofus  de  quelques  imprimés  ,  corrige 
félon  des  manufcrits ,  &  non  d'après  fes  conjedures,  inventwr_ 
muneris  etiam  diis  invidiojî. 

I  iv 
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à  ces  perfonnages  Timmortalité  ,  mais  il  les  envoya 
par  toute  la  terre  ,  afin  qu'ils  fiifTent  préfents  par- 
tout j,  ôc  qu'on  pût  par  tout  les  pofTéder  (  5  ). 

CHAPITRE    III. 

SECTION        TROISIEME. 

Quand  les.  portraits  furent   mis  fur  des  écufjons  ^ 
&  quand  ils  furent  expofés  en  public. 

Varron  n'a  confervé  que  des  portraits  d'étran-- 
gers.  Appius  Claudius,  conful  avec  Servilius ,  l'an 
2  5  9  de  Rome  ,  fut  le  premier  (  à  ce  que  je  trouve  ) 
qui  établit  l'ufage  de  tonfacrer  publiquement  des 
écuflTons  chargés  des  portraits  particuliers  de  fa  fa- 
Uiille^  car  il  plaça  Çqs  ancêtres  dans  le  temple  de 
Bellone  ,  &  voulut  qu'ils  furent  coniîdérés  dans  un 
endroit  élevé ,  &  qu'on  pût  lire  les  titres  de  leurs- 
dignités.  Beau  fpedacle,  fur-tout  lorfque  les  enfants, 
dont  on  voit  les  images  en  petit ,  offrent  enfemble 
comme  une  efpece  de  nid  de  la  poftérité  d'un  grand 
homme  :  perfonne  alors  ne  regarde  ces  éçulTonsç 
fans  plaifir  &  fans  intérêt  ((;)., 

SECTION       QUATRIEME.^ 

Quand  Ils  furent  placés  dans  les  maifons. 

Après  Appius  Claudiiis ,  M.  iEixiilius ,  collègue  d^ 
î^utatius  dans  foii  conful^it,  en  plaça  de  femblables^ 
»on  feulçm^ent  d^ns  la  bafilique  émilienne  ,  mai% 


P  E     PLINE.      C  H  A  P.      III.  ï  57; 

encore  dans  fa  propre  maifon.  Cet  ufage  eft  vrai- 
ment militaire  j  car  les  boucliers  des  héros  qui  com- 
battirent à  Troie  étoient  ornés  de  figures ,  &  c'eft  de 
là  (a)  qu'ils  ont  été  nommés  c(y/7ei ,  &  non  pas, 
comme  la  fubtilité  mal-adroite  des  grammairiens  l'a 
,  voulu,  de  duo  {b).  C'eft  de  la  valeur  qu'eft  venu 
Tufage  de  graver  fur  le  bouclier  le  portrait  de  celui 
qui  s'en  fervoit.  Les  Carthaginois  ont  fait  en  or  ces 
boucliers  &  ces  portraits ,  ôc  ils  les  portoient  avec 
eux  dans  le  camp.  11  eft  certain  que  Q.  Marcius  ,  qui 
vengea  en  Efpagne  les  Scipions ,  lorfqu'il  fit  les  Car- 
thaginois prifonniers ,  en  trouva  un  femblable  d'Af- 
drubal ,  qui  refta  au-deffus  de  la  porte  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin  ,  jufqu'au  premier  incendie  qui 
le  confiima  (  7  ).  On  a  remarqué  que  nos  ancêtres 
étoient  là-defïlis  d'une  telle  indifférence ,  que ,  l'an 
de  Rome  575,  fous  le  confulat  de  L.  Manlius  Se  Q. 
Fulvius,  M.  Aufidius,  entrepreneur  des  réparations 
du  Capitole  ,  avertit  le  fénat  que  des  boucliers  qui , 
depuis  plufieurs  luftres,  palïbient  pour  être  de  bronze^ 
étoient  d'argent. 

SECTION       CINQUIEME. 

Des  commencements  de  la  peinture.  De  la  peinture 
monochrome  (  d'une  feule  couleur,  )  Des  premiers 
peintres. 

Les  commencements  de  la  peinture  font  incer- 

{a)  Du  mot  grec  vA!/<p£«  ,  graver, 
(é)  Avoir  de  la  réfutation. 
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tains,  &c'eft  une  difcuflîon  étrangère  à  l'objet  de  cet 
ouvrage.  Les  Egyptiens  affiirent  qu  elle  fut  inventée , 
chez  eux ,  iix  mille  ans  avant  qu  elle  eut  pafle  en 
Grèce  j  mais  il  eft  évident  que  c'eft  une  vaine  jac- 
tance (  8  ).  Les  Grecs  difent ,  les  uns  qu'elle  fut  in-  . 
ventée  à  Sicyone  ,  les  autres  chez  les  Corinthiens  ; 
mais  tous  conviennent  que  fes  commencements  fu- 
rent d'enfermer  dans  une  ligne  l'ombre  d'un  homme. 
Voilà  quel  a  été  fon  premier  état  :  fon  fécond ,  après 
qu'elle  fut  devenue  plus  difficile  ,  a  été  de  peindre 
chaque  tableau  d'une  feule  couleur  -,  on  nomma  cette 
manière  monochromaton ,  depuis  qu'on  en  eut  trou' 
vé  une  autre  plus  difficile  :  elle  fubfifte  encore.  On 
dit  que  la  peinture  linéaire  fut  inventée  par  Philo- 
clés  y  Egyptien  ,  ou  par  Cléantes  ,  Corinthien  (  c>  ). 
Les  premiers  qui  l'exercèrent  furent  Ardicès  de  Co- 
linthe  ôc  Téléphane  de  Sicyone ,  fans  fe  fervir  encore, 
d'aucune  couleur  j  ils  jettoient  cependant  des  traits 
dans  l'intérieur  du  contour,  De-là  vint  la  coutume 
d'écrire  fur  le  tableau  le  nom  de  ceux  qui  étoient. 
repréfentés  (10),  Le  premier  qui  inventa  l'art  de 
colorer  les  figures  avec  des  i^i^ons  de  pots  d'argille 
broyés  ,  fut ,  dit-on ,  Cléophante  de  Corinthe.  Nous 
ferons  yoir  bientôt  que  c'eft  cet  artifte  ,  ou  un  autre 
du  même  nom,  qui,  fuyant  l'oppreffion  de  Cypfélcs, 
tyran  de  Corinthe ,  fuivit  en  Italie  ,  au  rapport  de 
Cornélius  Népos ,  Demarate  3.  père  de  Tarquin  l'an^; 
cien  ,  roi  des  RonaainSv 
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SECTION       SIXIEME. 

Antiquité  des  peintures  en  Italie. 

En  effet  la  peinture  étoit  déjà  parfaite  ,  même  en 
Italie.  Il  eft  certain  qu'il  exifte  encore  aujourd'hui 
des  peintures  plus  anciennes  que  notre  ville  dans  le 
temple  d'Ardée  :  &  j'avoue  qu'il  n'y  en  a  pas  que 
j'admire  autant  que  celles-là ,  qui ,  depuis  tant  de 
{\qc\qs  qu'elles  font  dans  la  coupole  du  bâtiment  , 
ont  confervé  toute  leur  fraîcheur.  Lanuvium  offre 
également  une  Atalante  &  une  Hélène  ;  elles  font 
nues  ,  peintes  au  premier  coup  ,  par  un  même  ar- 
tifte ,  &c  d'une  uhs  grande  beauté  j  la  première  a  l'air 
d'une  vierge  :  elles  n'ont  pas  été  endommagées  , 
quoique  le  temple  foit  en  ruines.  L'empereur  Cali- 
gula  ,  épris  d'une  paflîon  impudique  pour  ces  figures, 
avoir  entrepris  de  les  faire  enlever  j  mais  la  na- 
ture de  l'enduit  ne  le  permit  pas  (11).  11  fubfîfte 
à  Cœré  à^s  peintures  encore  plus  anciennes  j  &c 
quiconque  les  examinera  avec  attention  [a)  con-' 
viendra  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  ait  atteint  fi  promp- 
tement  à  la  perfection  ,  puifqu'il  paroit  qu'il  n'exif- 
toit  pas  encore  du  temps  de  la  guerre  de  Troie  (i  2), 

(û)  Quifquis  ?as  diligenter  &fiimaverit.  M.  Poinfînet  a  tra- 
duit :  Quiconque  les  efiimera  fuivant  leur  mérite;  mais  il  me 
femble  qu'on  n'ôitime  pas  avec  foin,  diligence ,  attention , 
idili^çnter» 
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CHAPITRE     IV. 

SECTION       SEPTIEME. 

Des  peintres  romains. 

Cet  art  fut  auffi  honoré  de  bonne  heure  chez 
les  Romains  ;  car  c'eft  de  hii  que  l'illuflire  maifon 
de  Fabius  a  tiré  fon  furnom  de  Picior  ;  &  le  pre- 
mier qui  le  porta ,  peignit  le  temple  du  Salut ,  l'an 
de  Rome  450  {a).  Cette  peinture  a  fubiifté  jufqu'à 
notre  temps ,  que  le  temple  fut  brûlé  fous  le  règne 
de  Claude.  Peu  après  on  a  célébré  la  peinture  du 
temple  d'Hercule ,  dans  le  marché  aux  boeufs  :  ou- 
vrage du  poëte  Pacuvius,  Il  écoit  fils  de  la  fœur  d'En- 
mus ,  &  la  gloire  de  cet  art  s'accrut  à  Rome  par 
celle  que  Pacuvius  s'étoit  acquife  fur  la  fcene.  Après, 
cela  il  ne  fe  trouva  plus  entre  les  mains  de  gens  au- 
deffus  du  commun  >  â  moins  qu'on  ne  veuille  citer 
de  notre  temps ,  Turpillius ,  chevalier  romain ,  natif 
de  Vénétie ,  dont  il  exifte  encore  de  beaux  ouvrages 

(  a  )  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  ici  traduire  &des  Saluds  par 
le  temple  de  la  Santé ,  comme  on  le  voie  fouvcnt  traduit  :  voici  . 
ma  raifon.  Ce  fut  dans  une  bataille  contre  leâ  Samnites  que  Bu- 
bulcus,  étant  confui ,  voua  ce  temple.  II  ne  s'agiiToit  pas  là  de 
fanté  feulement ,  mais  du  falut  de  Rome.  La  vidloire  rempor- 
tée ,  Bubulcus  fut  cenfeur,  fît  bâtir  le  temple;  &  lorfqu'il  fut 
créé  dictateur ,  il  çn  ât  la  dédicace,  Fabius  l'orna  cie  fa  peinture. 
Mdem  Salutîsy  quant  confui  voverat,  cenfor  locaverat,  diciator 
ieiicavit,  (  Liv.  dec.  i ,  1.  10,  cap.  z.  ) 
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à  Vérone.  11  a  peint  de  la  main  gauche  j  on  n'en 
connoît  pas  d'exemples  avant  lui  (15  ).  Antiftius 
Labéon  ,  prétorien  ,  &  qui  même  avoit  été  pro- 
conful  de  la  province  narbonnoife  ,  &  qui  vient  de 
mourir  fort  âgé ,  fe  vantoit  des  petits  tableaux  qu'il 
peignoit  j  mais  cela  lui  valut  du  ridicule  &  du  mé- 
pris (  1 4 )♦  Je  ne  dois  pas  omettre  une  délibération 
remarquable  entre  des  perfonnes  du  premier  rang, 
au  fujet  de  la  peinture.  Q.  Pédius ,  petit-fils  de  Q. 
Pédius  5  qui  ayant  été  conful ,  avoit  obtenu  le  triom- 
phe ,  &  que  Céfar  étant  didateur  avoit  inftitué  fou 
héritier  conjointement  avec  Augufte,  étoit  muet  j  Mef- 
fala  l'orateur j  parent  de  la  grand'mere  de  l'enfant,  fut 
d'avis  qu'il  falloit  lui  enfeigner  la  peinture  :  ce  qu  Au- 
gufte approuva.  L'enfant  mourut  ayant  déjà  fait  de 
grands  progrès.  Je  penfe  que  la  confidération  particu-i 
iiere  pour  cet  art  à  Rome  augmenta  par  le  moyen  de 
M.  Valerius  Maximus  Mefîàla,  qui  le  premier  expofa 
un  tableau  à  côté  xlu  palais  d'Hoftilius ,  l'an  49  o  de  la 
fondationde  la  ville:  ce  tableau  repréfentoit  la  bataille 
où  il  défit ,  en  Sicile ,  Hiéron  ôc  les  Carthaginois.  L; 
Scipion  en  fit  autant,  &  plaça  dans  le  Capitole  le  ta- 
bleau repréfentant  fa  vidoire  en  Afie.  On  rapporte 
que  fon  frère  ,  Scipion  l'Africain ,  en  fut  piqué  , 
non  fans  raifon ,  puifque  fon  fils  avoit  été  fait  pri- 
fonnier  dans  le  combat.  L.  Hoftilius  Mancinus ,  qui 
s'étoit  jette  le  premier  dans  Carthage  lors  de  l'af- 
faut ,   ofFenfa  pareillement  Scipion  Émilien ,  etx 
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expofant  dans  la  place  publique  un  tableau  qui  re- 
préfentoit  le  plan  de  cette  ville  &  les  attaques ,  ôc 
en  fe  tenant  auprès  pdur  en  expliquer  le  détail  au 
peuple  :  cotnplaifance  qui  lui  valut  le  confulat  à  l'é- 
ledion  fuivante.  Aux  décorations  des  jeux  fcéniques 
donnés  par  Claudius  Pulcher  ,  on  admira  beaucoup 
la  peinture  lorfque  des  corbeaux ,  trompés  par  l'i- 
mage ,  volèrent  à  la  reflemblance  des  tuiles  (15). 

SECTION        HUITIEME* 

Quand  les  tableaux  étrangers  commencèrent  à  être 
ejllmés  a  Romct 

Lucius  Mummius ,  à  qui  fa  viétoire  dans  l'Achaïe 
valut  le  furnom  d'Achaïque ,  fit  le  premier  eftimef 
à  Rome  les  tableaux  étrangers.  Car  ayant  remarqué 
qu'à  la  vente  du  butin  le  roi  Attale  avoit  donné 
fîx  cents  mille  fefterces  d'un  tableau  d'Ariflide,  qui 
repréfentoit  Bacchus ,  étonné  d'mi  fi  haut  prix ,  il 
foupçonna  qu'il  y  avoit  dans  ce  tableau  une  certaine 
vertu  qu'il  ne  connoifibit  pas  j  en  eonféquence  , 
il  le  retira  malgré  les  plaintes  d' Attale  ,  &  le  plaça 
dans  le  temple  de  Cérès  :  c'eft ,  je  crois ,  le  pre* 
mier  tableau  étranger  qui  fut  rendu  public  à  Rome- 
Je  trouve  qu  enfuite  l'ufage  devint  commun  d'en 
.expofer  dans  la  plaœ  j  ce  qui  a,  fourni  à  l'orateur 
CraflTus  cette  plaifanterie  (^},   lorfque,   fous   les 

^ — : .  .  ^  ~ -r 

(  a  )  Cicérôn  &  Quinulieu  dîfenr  cjut  c'étoit  l'oratçur  C.  Ju* 
iiasCéfar. 
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anciennes  boutiques  ,  preiTé  par  un  témoin  qu'il  ré- 
cufoit,  ôc  qui  lui  difbit ,  Dites  doncy  CraJJus,quî  vous 
penfe":^  que  je  fois  ;  Semblable  à  celui-ci ,  répondit-il  ^ 
en  montrant  dans  un  tableau  un  Gaulois  qui  tiroit 
la  langue  d'une  manière  très  défagréable.  Il  y  avoiç. 
aufîî  dans  la  place  le  tableau  de  ce  vieux  pafteur  avec 
ion  bâton  ,  au  fujet  duquel  Fambaffadeur  des  Teu- 
tons ,  à  qui  on  demandoit  combien  il  l'eftimoit ,  ré- 
pondit qu'il  ne  voudroit  pas  de  l'original  vivant  ^ 
quand  on  le  lui  donneroit  pour  rien, 

SECTION     NEUVIEME. 

Quand  la  peinture  fut   dlfmguée  y  &  par  qui  elle 
devint  publique  à  Rome, 

Mais  ce  fut  Jules  Ce  far ,  qui,  étant  dictateur , 
mit  les  tableaux  principalement  en  honneur  dans 
le  public  ,  par  la  confécration  qu'il  fit  ,  devant  le 
temple  de  Vénus  Génitrix ,  d'Ajax  &:  de  Médée. 
Après  lui  ce  fut  Marcus  Agrippa ,  homme  qui  avoit 
plutôt  de  la  rudelle  dans  le  caradere ,  que  du  goût 
pour  le  luxe  :  il  eft  certain  qu'on  a  de  lui  un  difcours 
très  beau  &  digne  du  plus  diftingué  des  citoyens  y 
tendant  à  confacrer  au  public  toutes  les  ftatues  Si- 
tous  les  tableaux  ,  ce  qui  auroit  mieux  valu  que  de 
les  reléguer ,  par  une  efpece  d'exil ,  dans  les  maifons 
de  campagne.  Malgré  fa  févérité ,  il  ne  laiiTa  pas 
que  d'acheter  de  ceux  de  Cyzique  trois  mille  deniers 
deux  tableaux ,  l'un.^  repréfentant  Ajax ,  &  l'atitrfe 
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Vénus  (  I  <5  )»  Il  aVoit  aufîî  fait  encadrer  dans  âû§ 
marbres  ,  à  l'endroit  le  plus  chaud  de  fes  thermes  j 
de  petits  tableaux ,  qu'on  a  enlevés  depuis  peu  , 
quand  on  a  réparé  le  bâtiment. 

SECTION       DIXIEME» 

Qui 'furent  ceux  qui  expofercnt  lèufs  victoires  pelhtèsl 

L'empereur  Augufte  ,  qui  a  rendu  publics  plus  de 
tableaux  que  perfonne  ,  en  a  dépofé  deux  dans  la 
partie  la  plus  apparente  de  la  place-  qui  porte  foh 
nom  j  l'un  repréfente  la  guerre,  &  l'autre  le  triomphe* 
11  a  placé  aufîî  dans  le  temple  de  Céfar  ion  père  ^ 
Caftor  &  Pollux  ,  la  Vidoire ,  &  d'autres  tàbleatix 
dont  nous  parlerons  en  faifant  mention  des  artiftes. 
Il  a  aufîî  fait  encadrer  dans  les  murs  de  la  falle  qu'il 
a  confacrée  dans  la  place  d'afîemblée ,  deux  tableaux  : 
l'un  repréfente  une  Némée  afîîfe  fur  un  lion ,  & 
tenant  une  palme  (  1 7  )  j  près  d'elle  efl:  un  vieillard 
<lebout  avec  fon  bâton  ;  au-deflus  de  fa  tête  efl:  fuf^ 
pendu  un  tableau  repréfentant  un  char  à  deux  che- 
vaux :  Nicias  a  écrit  qu'il  l'avoit  peint  à  Y encaujlique  ^ 
car  telle  fut  Texprefîîon  qu'il  employa.  On  eft  voit 
un  autre  où,  li  l'on  excepte  la  différ'^-'ce  de  l'âge,  la 
refîemblance  d'un  fils  encore  jeune  avec  fon  père 
déjà  vieux  efl:  un  objet  d'admiration.  Au-defîlis  d'eux 
vole  un  aigle  ,  qui  étouffe  un  ferpent  dans  fes  ferres. 
Philocharès  ,  en  y  mettant  fon  nom  ,  a  attefl:é  qu'il 
ctoit  l'auteur  de  cet  ouvrage  (18),  Combien  efl;  ini- 

pienfe  « 
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'ïïienfe ,  à  n'en  juger  même  que  par  ce  feul  tatleau , 
le  pouvoir  de  i''art ,  puifque  le  fénar  &  le. peuple 
romam  confiderent  depuis  tant  de  ïîecles  ,  à  caufe 
de  Philocharès ,  deux  personnages  aufli  communs 
que  Glaucion  &c  foti  fils  Ariftippe  (a)]  Tibère  , 
J)rince  qui  n'étoit  rien  rnoins  que  populaire,  a  aufîî 
placé  dans  le  temple  d'Augufte  les  tableaux  donc 
«ous  parlerons  bientôt. 

C  S  A  P  IT  R  E     V. 

SECTION       ONZIEME, 

De  Van  dt  peindre^ 

'£n  voila  bien  alTez  fur  la  dignité  dVn  art  qui 
expire.  Nous  avons  parlé  àts  couleurs  fîmples  dont 
les  premiers  peintres  fe  font  fervis ,  lorfque  nous 
traitions  des  couleurs  métalliques.  En  jparlant  des 
artiftes  nous  dirons  qui  font  ceux  qui  oiit  introduit 
les  différentes  efpeces  de  peintures  d'une  feule  cou- 
leur, ceux  qui  en  ont  inventé  de  nouvelles  j  dans  quel 
temps,  &  quelles  elles  ont  été  ^  parceque  le  plan 
de  notre  ouvrage  exige  que  nous  parlions  d'abord 
de  la  nature  des  couleurs.  Enfin  l'art  patvint  à  fé 
diftinguer  \  il  inventa  la  lumière  &  les  ombres  \  ôc  , 

(  a)  Glaucion  eft  un  vieillard ,  Ariftippe  eft  fôri  jeune  fils.. 
M.  Poinfinet  fait  de  ces  deux  perfonnages  très  ignobles ,  igno- 
èinjfmoSylts  deux  aïs  de  Philocharès.  Pline,  qui  neméprifepas 
les  arts,  n'eût  pas  traité  d'ignobles  les  fils  d'un  célèbre  artifte^ 
Tome  L  K  ' 
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par  cette  oppofition ,  les  couleurs  fe  firent  alterna- 
tivement relTortir  l'une  l'autre.  11  reçut  enfuite  un 
autre  éclat  que  celui  de  la  lumière  (  1 9  )  J  &  parce- 
qu^il  eft  entre  elle  &  l'ombre ,  il  fut  appelle  ton. 
L'union  des  couleurs  &  leur  palïage  fut  ce  qu'an 
nomma  harmonie  {a).  i 

e  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

SECTION       DOUZIEME. 

Des  couleurs  naturelles  &  des  couleurs  faclices ^  outre 
les  métalliques. 

Les  couleurs  font,  ou  foncées ,  ou  éclatantes.  Elles 
ïe  font  ou  par  leur  nature ,  ou  par  leur  mélange.  Les 
couleurs  éclatantes  font  fournies  à  l'artifte  par  celui 
qui  fait  peindre  j  comme  le  vermillon ,  l'azur ,  le  cin- 
nabre ,  la  chryfocolie ,  Vindicum^  lepurpurijfum  (10)  t 
les  autres  couleurs  font  foncées.  De  quelque  efpece 
qu'elles  foient ,  les  unes  font  naturelles  ,  les  autres 
faétices.  Les  naturelles  font  la  Jinopis ,  la  terre 
roùge,  le  blanc  d'Egypte  ,  le  melinum^  la  craie  rouge, 
l'orpin.  Les  autres  font  fadices  :  les  unes  tirées  des 
métaux  dont  nous  avons  parlé ,  les  autres  de  matières 
plus  viles  5  comme  l'ochre  ,  la  cérufe  brûlée ,  la  fan- 

(  a  )  Pline  emploie  ie  mot  grec  harmogé.  C'eft  par  le  moyerî 
des  dem'i-teintcs  Se  de  la  réunion  des  tons ,  que  les  peintres  par- 
viennent, à^çe  qu'ils  appellent  le  pajfagc  6qs  coulsurs  ou  des 
teintes. 
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daraque  ,  le  fandyx  j  le  fyricum  ,  Vatramcntum, 

SECTIONTREIZÏËME. 

De  lajînopis. 

La  Jincpîs  fut  trouvée  d'abord  dans  le  royaume 
de  Pont  5  &  c'eft  de  la  ville  de  Sinopi  qu'elle  reçut 
ion  nom.  Elle  naît  aulTi  en  Egypte  5'aux  ifles  Baléares , 
&  dans  l'Afrique.  Mais  la  meilleure  fe  tire  des  ca- 
vernes ,  dans  l'iile  de  Lemnos  &  dans  la  Cappadoce. 
La  plus  excellente  fe' trouve  attachée' à:  de;s  pierres. 
L'intérieur  de  la.mâfïè  eft  d'une  fedle- cdiîieiir  j  iô 
dehors  eft  tacheté  :  les  anciens  peintres  s'en  fervoiënÉ 
pour  accorder ,  tempérer  la  lumière.  On  emploie 
trois  efpeces  dQ  Jlnopis ,  celle  d'un  rouge  vif ,  celle 
d'un  rôuge  pâle ,  ëc  une  autre  qui  tient  le  milieu.  Le 
prix  de  la  meilleure  eft  trois- deniers  les  dix  livres  : 
on  s'en  fert  ou  avec  le  pinceau  ,  ou  pour  colorer  le 
bois.  Celle  qui  vient  d'Afrique  vaut  auffi  huit  as  la 
livre  :  on  l'appelle  cicerculum  [a).  Là  plus  roug'è  de 
toutes  s'emploie  avec  avantage  à  faire  -des- •céiT^'par-' 
timents.  Celle  qui  eft  d'une  couleur  plu5  fe^ée  &S. 
plus  fombre  eft  du  même  prix  :  eîlé  fëf t  pbitï:-  les 
bafes  des  com.partiments.  Employée  c<>îïïmé- '^^di- 
cament ,  feche  ou  liquide  ,  elle  eft  in  adoiT;tTlïant , 
&  on  s'en  fert  avec  avantage,  foit  en -emplâtres , 
foit  en  cataplafmes  :  elle  eft  bonne  cdfitre  les"  ul- 

(a)  Gns-brnn. 

Kij 
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ceres  fitués  dans  les  parties  humides  ,  commd 
îa  bouche  &  le  fondement.  En  clyftere ,  elle  arrête 
la  diarrhée  :  prife  en  potion ,  au  poids  d'un  denier  y 
elle  arrête  les  pertes  des  femmes  :  calcinée,  elle  guérit 
les  petites  pullules  qui  viennent  aux  yeux ,  fur-tout 
employée  avec  du  vin. 

.SECTION       QUATORZIEME. 

De  la  rubrique.  De  la  terre  de  Ltmnos. 

Quelques  uns  ont  prétendu  que.  la  finopis  étoit 
une  terre  rougè  de  la  féconde  forte  :  car  ils  donnoienc 
la  préférence  à  celle  de  Lemnos ,  qui  approche  le  plus 
du  vermillon ,  &  qui  a  été  fort  vantée  par  les  anciens , 
ainlî  que  l'ifle  où  elle  naît.  On  ne  la  vendoit  que  ca- 
chetée, ce  qui  la  lit  appeller  fphragis  [a).  On  la 
mêle  avec  le  vermillon  pour  le  falfifier.  Elle  eft  fort 
eftimée  en  médecine  :  car  employée  en  Uniment,  elle 
appaile  les  fluxions  &  les  douleurs  des  yeux  j  elle 
arrête  l'écoulement  des  fiftules  lacrymales  j  on  la  fait 
boire. dans  du  vinaigre  à  ceux  qui  crachent  le  fang; 
on  la  pjçend  en  potion  contre  \qs  maladies  àes  reins 
&  d^,,lar  rate  ,  contre  les  règles  trop  abondantes  des 
femaies  ,'&  contre  les  poifons  &  les  piquures  des  fer- 
pentsldç  Sf  rre  èc  d'eau  :  c'eft  pourquoi  elle  entre  dans 
tous  les  antidotes. 

1  II        I        .  ,     Il  I  I  ■  ■ 

{a)  Cachet.  La  terre  CgiUéc. 
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SECTipN       QUINZIEME. 

De  la  terre  d'Egypte. 

Entre  les  autres  efpeces  de  terre  rouge ,  celles 
d'Egypte  &  d'Afrique  font  très  utiles  aux  ouvriers , 
parcequ'elles  font  mieux  abforbées  par  les  couleurs. 
Ces  terres  naiilènt  aulîi  dans  les  mines  de  fer. 

SECTION       SEIZIEME, 

De  l'ochre»        ^  ^ 

De  cette  terre  rouge ,  calcinée  dans  des  pots  neufs 
enduits  de  lut,  on  fait  l'ochre  :  plus  la  chaleur  du  four- 
neau a  été  violente ,  meilleure  elle  eft.  Toute  terre 
rouge  eft  ficative ,  aulîi  l'emploie-t-on  en  emplâtres  , 
&  contre  le  feu  fâcré  [a). 

SECTION       PIX-  SEPTIEME. 

Du  Imcophorum. 

•Une  demi-livre  de  ûnopis  .de  Pont  ,  mêlée  & 
broyée  pendant  douze  jours  avec  dix  livres  de  filis 
brillant  &  deux  livres  de  pieline  de  Grèce,  produit 
le  leucophorum  :  e'eft  un  mordant  pour  attacher 
l'or  fur  le  bois. 

(û)  Ce  çi^z  nous  appelions  populairement  le  feaS.  Antoine  , 
l'créfip^e. 


Kii) 


i^O         TRADUCTION    DU    XXXV    LIVRE 

SECTION       DIX-HUITIEME^ 

Du  par&tonïum. 

Le  ■parAtonïum  (  le  blanc  d'Egypte  )  tire  fon  nam  ^ 
du  lieu  où  il  fe  trouve  en  Egypte.  On  dit  que  c'eft  une 
.écume  de  la  mer ,  rendue  folide  par  ion  mélange  avec 
le  limon;  efFedivement ,  on  y  trouve  des  fragments 
de  coquillages.  On  le  fait  aulîî  en  Crète  &  à  Cyrenes. 
On  le  falilfie  à  Rome  avec  de  la  craie  de  Cimoles  cuite 
&  épaiffie  [a).  Le  prix  du  meilleur  eft  un  denier  les 
iix  livres.  De  toutes  les  couleurs  blanches  c'eft  la  plus, 
ondueufe  &  la  plus  durable  pour  les  enduits  ,  à 
caufe  de  fon  poli. 

SECTION       DIX-NEUVIEME. 

T)u  melinum. 

Le  melinum  eft  blanc  aulîi  :  le  meilleur  vient  de  , 
rifle  de  Mélos.  11  s'en  trouve  a\iffi  à  Samos  ;  mais  les 
peintres  ne  s'en  fervent  pas  ,  parcequ'il  eft  trop  gras. 
Ceux  qui  le  tirent  fe  couchent  fur  la  terre  pour  eu 
chercher  les  veines  entre  les  pierres.  Son  ufage  en  mé-^ 
decine  eft  le  même  que  celui  de  la  craie  rouge  :  ap- 
pliqué fur  la  langue ,  il  la  delîeche  ;  il  diininue  & 
fait  tomber  les  poils.  Il  vaut  un  petit  fefterce  la  livre, 
La  cérufe  eft  une  troifîeme  couleur  dans  la'cIalTè 
Aqs  blancs  y  j'en  ai  parlé  à  l'article  du  plomb.  11  y 

(  <?  )  De  la  terre  cimoléç. 
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avoit  une  terre  qui  étoit  une  cérufe  naturelle  ,  dont 
les  anciens  fe  fervoient  pour  peindre  les  navires  :  elle 
fut  trouvée  à  Smytne  ,  dans  les  terres  de  Théodore. 
•Actuellement  toute  k  cérufe  fe  fait  avec  du  plomb 
Se  du  vinaigre,  comme  nous  l'avons  dit. 

gECTION       VINGTIEME. 

De  la  cérufe  brûlée. 

Le  hafard  fit  trouver  ^'ujla  dans  Tîncendie  du 
Pirée ,  par  de  la  cérufe  brûlée  dans  des  boîtes  de 
fard.  Nicias ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  a  le 
premier  employé  Vujîa.  On  regarde  aduellement 
comme  la  meilleure  celle  d'Afie,  qu'on  appelle /'ar- 
puraa.  Elle  vaut  hx  deniers  les  dix  livres.  On  la  fait 
aulîî  à  Rome ,  en  brûlant  du  filis  marbré ,  qu'on 
éteint  avec  du  vinaigre.  Sans  VuJîa ,  on  ne  peut 
ombrer. 

SECTION       VINGT-UNIEME. 

De  la  terre  d'Erétrîe. 

La  terre  rouge  nommée  eretria  tire  fon  nom 
de  la  contrée  qui  la  produit.  Nicomaque'&  Parrhafius 
l'ont  employée.  Elle  eft  rafraîchiffante  &:  émoUiente. 
Employée  cuite  pour  les  blefTures  ^  elle  fait  revenir 
les  chairs  :  elle  eft  fur-tout  utile  pour  delTécher ,  pour 
les  douleurs  de  tête ,  &  pour  reconnoître  s'il  y  a  du 
pus  dans  une  partie  j  car  ii  après  l'avoir  employée 
en  Uniment ,  délayée  avec  de  l'eau ,  elle  ne  deiTeche 
pas  j  on  en  conclut  qu'il  y  a  du  pus  renfermé. 

K  iv 
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S&ÇTïON      VINGT-DEUXIEME. 

De  lafandaraq,ue,. 

Juba  dit  que  la  fandaraqne  ôc  Vochre  fe  font 
dans  l'ifle  Topaze ,  fîtuée  clans  la  mer  rouge  :  c'eft- 
de  là  qu'on  nous  les  apporte  aujourd'hui.  Nous  avons, 
dit  comment  on  faifoit  la  fandaraque.  On  en  fait: 
aafîî  de  falfîfiée ,  avec  de  la  cérufe  calcinée  dans  \xi\ 
fourneau..  Sa  couleur  doit  être  une  couleur  de  âamme^. 
Elle  vaut  cinq  as  la  livre.. 

SECTION     V  I  N  G  T  -  T  R,  O  I  s.  I  E  M  B.. 

-Pç  la  fandyx. 

Cette  couleur ,  calcinée  avec  une  partie  égale  de: 
terte  rouge  appellée  rw/ric^z,  forme  l^.  fandyx.  Je  vois; 
cependant  par  ce  vers ,  que  Virgile  a  cru  que  la  fan-- 
dyx  çtoit  une  herbe  : 

Sans  nos  foins  la  fàndyx  teint  l'agneau  qui  la  paît. 

La  livre  vaut  moitié  moins  que  la  fandaraque  :  il  nf 
a  point  dô  couleurs  plus  pefantes. 

SECTION      VINGT-QUATRIEMB. 

Du  fyrlcum^ 

'h^  fyxicum  eîl  auffi  une  couleur  rouge  fadice, 
avec  laquelle  nous  avons  dit  qu'on  falfifioitle  w/-. 
nium.ViX^.  fait  avec  la.fmopis  &  la  fapdyx  mêléîÂ 
^nfemble* 
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SECTION     VINGT-CINQUIEME. 

De  V atramentum^ 

Je  rangerai  ïatramsntum  parmi  les  couleurs  fac- 
tices ,  quoiqu'il  y  £ii  ait  un  qui  eft:  terre.  Ce  dernier 
a  deux  origines  j  car  il  découle  de  la  terre  comme 
concrétion  faline ,  ou  bien  on  le  fait  d'une  terre  cou- 
leur de  foufre.  Des  peintres  ont  fait  du  noir  avec 
des  charbons  corrompus  qu'ils  tiroient  des  tom- 
beaux- mais  toutes  ces  efpeces  font  nouvelles  &  dif- 
ficiles à  fe  procurer.  On  l'obtient  plus  commodément 
du  noir  de  fumée ,  qu'ion  tire  de  la  réfme  ou  de  la 
poix  brûlée.  On  à  conftruit  pour  cela  des  laboratoires 
qui  ne  permettent  pas  à  la  fumée  de  s'échapper.  On 
en  tire  également  de  très  eftimé  du  bois  nommé 
t&da  [a).  Oi\  le  falilfie  avec  Iq  noir  de  fumée  à^s 
fourneaux  &  des  bains  ,  &  on  s'en  fert  pour  écrire.. 
Il  y  en  a  qui  font  brûler  de  la  lie  de  vin  deflTéchée  :  ils 
prétendent  que  û  la  lie  eft  d'un  bon  vin  ,  le  noir 
qui  en  provient  relfemble  au  noir  de  l'Inde..  Poly- 
gnote  &  Micon ,  peintres  très  célèbres  à  Athènes, 
^n  ont;  fait  de  ^  mare  de  raifîn  :  on  l'appelle  try- 
ginon  [h).  ApQlles  eft  l'inventeur  de  celui  qui  fe 
fait  de  l'ivoire  brûlç  ,  qu'on  nomme  elcphanti-^ 
V,um  (c).  On  en  apporte  aufîi  de  l'Inde,  qu'on  appelle. 

(  û  )  Sorte  de  pin  dont  on  faifoit  les  torches. 
(  y  )  Exprimé  de  la  lie.  * 
(ç)  Noir  d'ivoire» 
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indlcum  ;  j'en  ignore  la  compoficion.  Les  teinturiers 
en  font  aufîi  d'une  efïlorefcence  noire  qui  s'attache 
à  leurs  chaudières  d'airain.  On  le  fait  auiîi  de  bois 
de  tdi.da  brûlé ,  dont  on  broyé  les  charbons  dans  un 
mortier.  Les  feches  fournifTent  un  noir  admirable  ; 
mais  celui-là  n'eft  pas  fadice.  Tout  noir  fe  perfec- 
tionne au  foleil  :  celui  pour  écrire ,  en  y  mêlant  de  la 
gomme  j  celui  à  peindre  les  murailles ,  en  y  mêlant 
de  la  colle.  Le  noir  dilTous  dans  le  vinaigre  eft  le  plus 
tenace. 

SECTION       VINGT-SIXIEME. 

Du  purpurïffum. 

Des  autres  couleurs ,  qui  j  à  caufe  de  leur  cherté , 
étoient  fournies  par  ceux  qui  faifoienc  peindre  , 
comme  je  l'ai  dit ,  la  plus  précieufe  eft  le  purpurijfum , 
qui  fe  fait  avec  de  la  craie'â  polir  l'argent  :  on.  la  teint 
en  même  temps  que  les  étoffes  de  pourpre ,  &  elle 
prend  la  couleur  plus  vite  que  les  laines.  La  meilleure 
eft  celle  qui,  jettée  la  première  dans  la  chaudière 
bouillante ,  fe  fature  des  fucs  encore  dans  toute  leur 
force.  La  féconde  en  qualité  eft  celle  qu'on  jette 
dans  le  même  bouillon ,  après  en  avoir  retiré  la  pre- 
mière 5  &  ainli  de  fuite.  La  qualité  des  dernières 
diminue  toujours  en  proportion  que  le  bouillon  de- 
vient moins  chargé  de  couleur»  C'eft  pourquoi  l'on 
préfère  celle  de  Pouzzol  à  celLe  de  Tyr ,  de  Gétulie , 
011  de  Laconie ,  d'où  viennent  les  pourpres  les  plus 
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précieufes.  La  raifou  en  eft  que  cette  craie  s'imbibe 
fur-cout  à'hyfginum  [a],  ôc  qu'on  la  force  à  ab- 
forber  de  la  garance.  Le  plus  commun  purpurijfum 
vient  de  Canufe  :  il  vaut  depuis  un  jufquà  trente 
deniers  la  livre.  Ceux  qui  peignent ,  mettent  fur  une 
couche  de  fàndyx ,  du  purpurijjum  avec  du  blanc 
d'œuf ,  &  donnent  ainli  à  leur  couleur  l'éclat  du  ver- 
millon. S'ils  veulent  faire  du  pourpre ,  ils  mettent  fur 
une  couche  de  bleu  du  purpurijfum  broyé  avec  du 
blanc  d''oeuf. 

SECTION       VINGT-SEPTIEME, 

D&  Vindïcum, 

Apres  cette  couleur  ,  Vlndicum  eft  la  plus  eftimée. 
Il  vient  de  l'Inde  j  &  c'eft  un  limon  adhérent  à  l'é- 
cume des  rofeaux.  Quand  on  le  broyé ,  il  eft  noir  ; 
mais  en  le  délayant ,  il  donne  un  bleu  pourpre  admi- 
rable. Une  autre  efpece  eft  l'écume  de  la  pourpre 
qui  furnage  fur  les  chaudières  des  teinturiers.  Ceux 
qui  la  falfiJîent  colorent  de  la  fiente  de  pigeons ,  ou 
de  la  craie  de  Sélinufe ,  avec  de  Vlndicum }  ou  bien  ils 
teignent  de  la  craie  annulaire  avec  du  verre  pilé  (  ou 
paftel  ).  On  l'éprouvé  fur  les  charbons  :  celui  qui  eft 
pur  ,  produit  une  belle  flamme  couleur  de  pourpre  , 
&  fa  fumée  une  odeur  de  mer.  Quelques  uns,  par 

(  a  )  Hyfginum  ^  plante  qui ,  ajoutée  à  la  teinture  d'écarlate, 
h  rend  plus  foncée,  Plin.  lib,  5 ,  ç.  41. 
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cette  raifon ,  croient  qu'ion  le  tire  des  rocliers.  Le 
prix  de  Vindicum  eft  de  dix  deniers  la  livre.  Dans  la 
médecine ,  il  appaife  le  fpafme  <&:  les  convulfions ,  & 
il  delTeche  les  ulcères. 

SECTION       VINGT-HUITIEAIE.. 

De  l'armenium, 

L'Arménie  nous  envoie  une  couleur  qui  en  porte 
le  nom.  C^eft  une  pierre  qui  fe  teint  comme  lachry- 
focoUe.  La  meilleure  eft  Celle  qui  en  approche  le 
plus  5  en  tirant  un  peu  fur  le  bleu.  Elle  valoir  trente 
nummcs  la  livre  j  mais  on  a  trouvé  en  Efpagne  un- 
fable  qui  reçoit  la  même  préparation  :  ce  qui  a  fait 
tomber  cette  couleur  à  fix  deniers.  Elle  diffère  du 
bleu  par  un  peu  de  •  blancheur  qui  la  rend  plus 
claire.  Son  ufage  en  médecine  eft  feulement  pour 
nourrir  les  poils,  &  principalement  ceux  des  pau- 
pières. 

SECTION      VINGT-NEUVIEME.^ 

Du  verd  appien. 

On  a  trouvé  depuis  peu  deux  autres  couleurs-; 
elles  font  à  très  bas  prix  :  l'une  eft  un  verd  nomm-é 
appianum  ,  qui  imite  la  chryfocolle ,  comme^'il'nY 
en  avoir  déj^a  pas  a-lTez  de  contrefaçons.  On  la  fait 
auflî  avec  une  craie  verte  ;  elle  vaut  un  fefterce  la 
livre. 
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SECTION       TRENTIEME. 

Di  V annulaire. 

\J annulaire  eft  uq  blanc  dont  oxi  fe  fert  en  pein- 
ture pour  la  carnation  des  femmes.  On  le  fait  d'une 
craie  à  laquelle  on  mêle  des  verroteries  que  le  peu- 
ple porte  à  {.Qs  anneaux  ,  ce  qui  lui  a  fait  dor^ier  le 
nom  èi  annulaire. 

CHAPITRE     VII. 

SECTION       trente-unième; 

Quelles  couleurs  n^ prennent  pas  fur  l""  humide, 

■  D  E  toutes  les  couleurs ,  le purpurljfum ,  Vindicum  l 
le  bleu ,  le  melinum  ^  l'orpin,  Y appianum  ,  la  cérufe  , 
veulent  être  employés  fur  un  enduit  fec,  &  ne  pren- 
nent pas  fur  l'humide.  On  teint  les  cires  avec  ces 
mêmes  couleurs  pour  les  peintures  à  l'encauftique  , 
non  fur  les  murailles  humides ,  qui  ne  fouftrent  point 
cette  efpece  de  peinture  ,  mais  fur  les  vaifleaux  de 
guerre,  &  même  à  préfent  fur  ceux  de  tranfport. 
Puifque  nous  environnons  les  dangers  de  peintures 
agréables  ,  qu'on  ne  s'étonne  point  li  nous  peignons 
aulîi  les  bûchers  :  on  veut  que  ceux  qui  vont  chercher 
les  combats  &  la  mort ,  y  foient  conduits  pompeufe- 
ment  (21  ).  A  la  vue  de  cette  variété  d'un  fi  grand 
nombre  de  couleurs ,  que  l'antiquité  devient  admi- 
rable î 
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SECTION       trente-deuxième; 

^vec  quelles  coulcun  les  anciens peignoicnt. 

C  eft  avec  quatre  couleurs  feules  qu'Apelles  ^ 
Êchion ,  Mélanthius ,  Nicomaque  ,  ces  peintres  cé- 
lèbres dont  chacun  des  tableaux  valoir  toutes  les  ri- 
chefles  des  villes ,  ont  fait  ces  ouvrages  immortels  j 
favoir ,  pour  les  blancs ,  avec  la  meline  j  pour  les  jau- 
nes 5  avec  l'attique  j  pour  les  rouges ,  avec  la  finopis 
de  Pont  j  &  pour  les  noirs ,  avec  X atramentum  (  22.  ). 
Aujourd'hui  que  le  pourpre  eft  ii  commun  ^  qu'on  en 
peint  les  murailles ,  que  l'Inde  nous  apporte  le  limon 
de  i^i,  fleuves ,  le  fang  corrompu  des  dragons  &  celui 
des  éléphants  (  2.3  ) ,  on  ne  voit  plus  de  peinture  efti- 
mée.  Tout  a  donc  été  meilleur ,  quand  on  avoir  moins 
d'abondance.  Cela  vient ,  comme  nous  l'avons  dit , 
de  ce  que  l'on  s'attache  à  préfent  au  prix  des  ma- 
tières ,  &  non  pns  à  celui  du  génie. 

SECTION       TRENTE-TROISIEME. 

Quand  furent  expofées  les  reprefentations  des  combats 
des  "ladiatcurs. 

Je  ne  paffèrai  pas  fous  lilence  une  folie  de  notre 
fiecle  en  fait  de  peinture.  "Néron  s'étoit  fait  peindre 
d'une  proportion  coloffale ,  de  120  pieds ,  fur  de  la 
toile  :  chofe  inconnue  jufqu'alors  (24).  Quand  ce  ta- 
bleau fut  achevé  dans  les  jardins  de  Maïa ,  il  fut  brû- 
lé par  la  foudre  avec  la  plus  grande  partie  des  jar- 
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dins.  Un  de  fes  affranchis ,  donnant  à  Antiiim  ua 
fpeétacle  de  gladiateurs ,  orna  ,  comme  on  fait ,  les 
galeries  publiques  de  peintures  qui  repréfentoienc 
les  portraits  des  gladiateurs  &  de  tous  leurs  valets. 
Depuis  pluHeurs  fiecles  on  a  ici  un  goût  décidé  pour 
la  peinture.  Ce  fut  C.  Térentius  Lucanus  qui  le  pre- 
mier fit  peindre  &  expofer  des  combats  de  gladia- 
teurs. Il  en  donna  pendant  trois  jours  ,  dans  la  place 
publique  ,  trente  paires  à  fon  aïeul  qui.  l'avoir  adop- 
té :  il  en  expofa  le  tableau  dans  le  bois  confacré  à 
Diane. 

CHAPITRE     VI  IL 

SECTION       TRENTE-QUATRIEME. 

De  l'antiquité  d&  la  peinture  ;  de  V excellence  de  trois 
cents  cinq  ouvrages ,  &  des  artijles  qui  les  ont  faits» 

Je  vais  à  préfent  parcourir  avec  la  plus  grande 
brièveté  les  hommes  célèbres  dans  cet  art  j  car  une 
ample  difcuffion  n'entre  point  dans  mon  plan  (  a  )  : 
c'eft  pourquoi  il  y  en  aura  plufîeurs  qu'il  fuffira  de 
nommei:  en  paflTant,  &à  l'occafion  des  autres.  Pour 


{a)  L'un  des  manufcrits  de  Daléchamps  porte  ampla  exfe- 
eutio  (une  difcuffion  ample,  détaillée).  M.  Bxotier  a  fuivi 
cette  leçon.  En  effet ,  la  leçon  vulgaire ,  talis  exfecutio  (une 
-telle  difcuffion  )  ,  prête  a  Pline  un  mauvais  raifonncment  ;  car 
fi  cette  difcuffion  n'entrort  pas  dans  fon  plan ,  il  ne  l'auroit  pas 
fkite. 
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les  ouvrages  diftingués  ,  foie  exiftants ,  foie  perclus  ^ 
il  convient  d'en  parler  fommairement.  L'exaétitude 
des  Grecs  ne  fe  foutient  point  dans  cette  partie  t 
ils  n'ont  placé  les  peintres  que  pluiieurs  olympia- 
des après  les  ftatuaires  &  les  fculpteurs  (  25  ).  Ils 
placent  dans  la  ^o"  olympiade  le  premier  peintre 
dont  ils  parlent ,  quoiqu'il  foit  de  tradition  que 
Phidias  avoit  d'abord  été  peintre,  &  qu'il  peignit 
a  Athènes  l'Olympien  (Périclès)( a).  On  convient 
âufli  que  dans  la  ?3^  olympiade  j  fon  frère  Paiix^ 
nus  (  b }  peignit  en  Elide  le  dedaais  du  bouclier  de 
la  Minerve  faite  par  Colotès  ^  élevé  de  Phidias ,  &  ' 
qui  l'avoir  aidé  dans  le  Jupiter  Olympien  (  16).  Nô 
convient' on  pas  également  que  Candaule ,  roi  de 
Lydie ,  le  dernier  des  Héraclides ,  &  qui  fut  fou-  ' 
vent  appelle  Myrjîle  ^  paya  au  poids  de  l'or  un  ta- 
bleau de  Bularque ,  repréfentant  le  combat  des  Ma- 
•  gnéfiens  ?  tant  la  peinture  étoit  déjà  honorée  !  Il  faut 
que  cela  foit  arrivé  vers  le  temps  de  Romulus ,  puif' 

{a)  M..  Poinlînet,  qui  le  conforme  à  la  note  du  P.  Har- 
douin  ,  traduit  Olympiumque  Athenis  ab  eo  vi£tum,  ^zt  fit  k 
Athènes  le  tableau  repréfçntant  Jupiter  Olympien.  Durand  , 
M.  Brotier  &  d'autres  ,  me  paroîfleiit  bien  fondés  à  croire  que 
ce  paflage  fe  rapporte  à  Périclès. 

{b)  Plutarque  donne  au  frère  de  Phidias ,  quL peignit  des 
batailles  ,  le  nom  àtPliftcnete.  Ou  Plutarque  s'eft  trompé  ,  ou 
bien  c'efl:  Pline;  ou  bien  encore  Phidias  avoit  deux  frères  qu;i 
pçignoiçnt  les  batailles. 

que 
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que  Candaule  mourut  deux  années  avant  la  lo*^  olym- 
piade ,  ou  ,  comme  le  prétendent  quelques  uns ,  la 
même  année ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  Romulus . 
ainfi  dès  ce  temps*,  l'art  étoit  célèbre  ,  quoique  11 
loin  encore  de  la  perfedion  (  i-j  ).  S'il  faut  nécelTai- 
rement  en  convenir ,  il  paroît  auflî  que  les  commen- 
cements de  la  peinture  remontent  bien  plus  haut ,  ôc 
que  ceux  qui  ne  peignoient  encore  que  d'une  feule 
touleur  (  dont  on  ne  fixe  pas  le  tem.ps  )  ont  exifiié  un 
peu  avant,  comme  Hygiémon  ,  Dinias  ,  Charmade, 
qui  le  preiftier  diftingua  les  fexes  dans  la  peinture  , 
ôc  Eiîmarus  l'Athénien  ,  qui  ofa  ei^itreprendre  d'imi- 
ter toutes  fortes  de  figures  ,  &  Cinioii  de  Cléones  , 
qui  cultiva  les  découvertes  de  celui-ci.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  inventa  les  têtes  de  profil  (28  ) ,  &  qui 
Varia  les  vifages  de  fes  figures  ,  les  faifant  regarder 
bu  de  côté  ,  Ou  en  haut ,  ou  en  bas.  Il  diftingua  aufii 
les  articulations  des  membres  j  il  exprima  les  veines, 
il  inventa  les  plis  Se  les  finuofités  des  vêtements.  Pa- 
nxnus ,  frère  de  Phidias ,  a  peint  la  bataille  dé  Ma- 
rathon entre  les  Athéniens  &  les  Perfes.  L'ufage  des 
couleurs  étôit  alors  déjà  fi  commun ,  &  l'art  étoit  fi 
parfait ,  que  Panaenus  avoit  peint ,  dit-on  ,  les  chefs 
refiemblants  (  19)  :  du  côté  des  Athéniens,  Miltiade, 
Callimaque  ,  Cynégire  j  de  celui  des  Perfes  ,  Datis 
Ôc  Artapherne. 


Toms  L 
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CHAPITRE     IX. 

SECTION      TRENTE-CINQUI£MEJ 

Le  premier  concours  en  peinture. 

D  u  temps  de  Panaenus  on  établit  à  Corinthe  & 
à  Delphes  des  concours  de  peinture ,  &  il  fut  le  pre- 
Tnier  de  tous  qui  y  difputa  le  prix  avec  Timagoras  de 
Chalcis,  qui  l'emporta  fur  lui  aux  jeux  pythiques  (3  o) , 
comme  on  le  voit  par  d'anciens  vers  de  Timago- 
ras lui-même  ,  qui  prouvent  évidemmtnt  l'erreur 
des  chroniques.  Il  y  eut  encore  d'autres  peintres  après 
eux ,  qui  furent  célèbres  avant  la  90^  olympiade  ' 
comme  Polygnote  de  Thafe  ,  qui  le  premier  peignit 
des  femmes  avec  des  robes  brillantes  ,  des  coëlFures 
de  différentes  couleurs ,  &  qui  le  premier  contribua 
beaucoup  aux  progrès  de  l'art ,  puifqu'il  établit  l'u- 
fage  d'ouvrir  la  bouche  aux  ligures ,  de  faire  voir  les 
dents  ,  &  de  changer  l'ancienne  immobilité  Aqs  traits 
du  vifage  (  3  i }.  Il  y  a  un  tableau  de  lui  dans  le  por- 
tique de  Pompée  ,  qui  étoit  devant  le  palais  de  fon 
nom  ,  où  il  a  peint  une  figure  avec  un  bouclier  :  il 
eft  douteux  fi  elle  monte  ou  fi  elle  defcend  (  32).  A 
Delphies ,  il  a  peint  le  temple  j  &  à  Athènes,  le 
portique  appelle  Pœc/7(î  [a).  Il  a  fait  gratuitement 

(û)  Le  nom  de  Pœcîle,  qui  fignifie  varié ^  fut  donné  à  ce 
portique,  à  caufe  de  la  variété  des  peintures  donc  Polygnotc 
l'avoit  orné  j  il  étoit  fitué  fur  le  marché. 
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fcet  ouvrage ,  tandis  que  Micon  jétoit  payé  pour  eu 
peindre  Une  partie  :  d'où  il  arrtva  que  Polygnote  fut 
plus  eftimé  (3  3)  ;  car  les  amphi6:yons ,  qui  font  l'af- 
femblée  publique  de  la  Grèce ,  ordonnèrent  qu'il 
eût  par-tout  fon  logement  gratuit.  Il  y  eut  un  autre 
Micon  i  qui  eft  diftingué  par  le  furnom  de  minor; 
fa  fille  Timarete  exerça  aufîi.la  peinture* 

SECTION       TRENTE-SiXiÈMÈi 

JDe  ceux  qui  peignirent  au  pinceau  ;  des  premières  in'" 
ventions  dans  la  peinture  ;  par  qui  elles  ont  été 
trouvées  ^  &  de  ce  quil  y  a  de  plus  difficile  dans 
cet  art. 

l '^ .  Dans  là  ^ô^  olympiade  ,  il  y  eut  Aglaophon  , 
Céphilîodore  j  Phrylus ,  Evenor^  père  de  Parrhafms 
&■  maître  d'un  très  grand  peintre ,  dont  nous  par- 
lerons dans  fon  temps.  Tous  c^î,  artiftes  étoient  déjà 
célèbres  ^  mais  non  pas  tels  cependant  qu'on  doive 
s'y  arrêter  dans  un  fimple  expofé  (  ^4  ).  Je  me  hâte 
d'arriver  à  ceux  qui  furent  les  lumières  de  l'art  j 
entre  eux  brilla  d'abord  Apollodore,  Athénien^  dans 
la  94ë  olympiade.  11  fut  le  premier  qui  exprima  la 
beauté ,  l'afpeét  des  figures  (  3  5  ) ,  &  le  premier  qui , 
à  jufte  titre ,  ait  contribué  à  la  gloire  du  pinceau.  Il 
y  a  de  lui  un  prêtre  en  adoration ,  un  Ajax  frappe  de 
la  foudre ,  qu'on  voit  aujourd  hui  à  Pergarhe.  Oii 
ne  voit  aucun  tableau  antérieur  aux  fiens  qui  puilîçi 
attacher  les  regards  (3<îj. 
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1:^.  Les-  portes  de  rart  ouvertes  par  Apbllo-- 
dore  (37),  Zeiixis  foléraclée  y  entra  dans  la  qua- 
trième année  de  la  95^  olympiade  j  &  le  pinceau 
(  car  c'eft  de  la  peinture  au  pinceau  dont  nous  par- 
ions encore)  ,  qui  déjà  commençoit  à  s'enhardir,  ac- 
quit entre  fes  mains  beaucoup  de  gloire.  Quelques 
auteurs  l'ont  placé  mal-à-propos  dans  la  89e  olym- 
piade ,  au  lieu  qu'il  falloit  y  placer  Démophile 
d'Himere  &  Néféas  de  Thafe  ,  parceque  ce  fut  l'un 
des  deux ,  on  ne  fait  pas  bien  lequel ,  dont  il  fut 
élevé  {a).  ApoUodore  ,  dont  nous  venons  de  parler , 
fit  contre  lui  des  vers  dont  le  fens  étoit  que  Zeuxis 
lui  avoit  enlevé  l'art ,  &  qu'il  l'avoit  pris  tout  entier 
pour  lui  {b~).  11  acquit  aufîî  tant  de  richeifes ,  que  , 
pour  en  faire  parade  ,  il  portoit  à  Olympie  des  man- 
teaux fur  lefquels  fon  nom  brilloit  en  lettres  d'or. 
11  fe  déterrnina  enfuite  à  faire  préfenj  de  {qs  ouvra- 
ges ,  parceque ,  difoit-il ,  aucun  prix  ne  pouvoir  les 
payer.  Ce  fut  ainli  qu'il  donna  une  Alcmene  aux 
Agrigentins ,  &c  un  Pan  au  roi  Archélaiis.  Il  a  fait 

(a)  Voyez  Bayle ,  ait.  Zeuxis,  rem.  A.  Il  paroîr  (ju'il  prouve 
ûfTez  bien  que  Pline  fe  trompe  ici  lui-même,  &  qu'il  a  tort 
de  reprendre  les  écrivains  qui  plaçoient  cet  auteur  dans  la  8^^ 
olympiade. 

(^)  Je  lis,  fuivantja  conjecture  du  P.  Hardouin ,  Artcm 
ipfius  ablatam  Zeuxin  ferre  fecum  :  car  en  lifant  ipfis ,  comme 
le  texte  le  porte  j  l'épigramme  fe  tourneroit  contre  fon  auteur 
lui-même. 
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une  Pénélope ,  dans  laquelle  il  paroît  qu'il  a  peint 
les  rnœurs  de  cette  princefTe.  Il  fit  auflî  un  athlète  5 
dont  il  fut  il  content ,  qu'il  écrivit  au  bas  ce  vers  , 
devenu  célèbre  à  caufé  du  fujet  : 

On  l'enviera  plutôt  qu'on  ne  l'imitera  (38). 

Son  Jupiter  fur  le  trône ,  entouré  des  dieux  j  efl 
plein  de  majefté.  Il  a  fait  auiîi  Hercule  enfant ,  qui 
étrangle  des  ferpents  en  préfence  d'Amphitryon  & 
d'Alcmene  fa  mère ,  qui  eft  faifie  de  frayeur  (39). 
On  reproche  cependant  à  Zeuxis  d'avoir  fait  fes  têtes 
&  fes  articulations  trop  fortes.  Il  avoir  d'ailleurs  tant 
d'exactitude  ôc  d'amour  pour  fon  art ,  que  pour  faire 
aux  Agrigentins  un  tableau  qu'ils  dévoient  confa- 
crer  dans  le  temple  de  Junon  Lacinienne ,  il  examina 
leurs  filles  nues,  &  en  choifit  cinq  pour  peindre 
d'après  elles  ce  que  chacune  avoir  de  plus  beau  (  40  ) , 
Il  peignit aufli  des  camayeux  en  blanc  {a)  (41  ). 

3  *^.  11  eut  pour  contemporains  &  pour  rivaux  Ti- 
manthe ,  Androcyde  ,  Eupompe  &  Parrhafius. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

O  N  dit  que  le  dernier  préfenta  un  défi  à  Zeuxis. 
Celui-ci  ayant  apporté  des  raifins  peints  avec  tant  de 
vérité  ,  que  d'es  oifeaux  vinrent  pour  les  becqueter  , 
l'autre  apporta  un  rideau  fi  naturellement  repréfen- 

(û  )  Monockromata  ex  albo^ 

L  iij 
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té ,  que  Zéuxis ,  fier  du  fufFrage  des  oifeaux ,  de- 
manda que  le  rideau  fût  tiré  pour  qu'on  vit  le  ta- 
bleau :•  alors  Zeuxis  ayant  reconnu  fon  erreur,  ac- 
corda avec  une  franchife  modefte  le  prix  à  fon  ri- 
val ,  parceque,  lui-même  n'ayant  trompé  que  des  oi- 
feaux, Parrha(ius  l'avqit  trompé,  lui  qui  étoit:  un 
^rtifte(42). 

4"^.  On  die  qu'ayant  peint  enfuite  un  enfant  qui 
portoit  des  raifins ,  Se  qu'iui  oifeau  étant  venu  pour 
les  becqueter ,  il  fe  fâcha  avec  la  même  franchife 
contre  fon  ouvrage,  &  dit  :  »j  J'ai  mieux  peint  les 
??  raifins  que  l'enfant  j  car  fi  j'euffe  donné  la  même 
3>  perfeétion  à  celui-ci ,  l'oifeau  auroit  dû  avoir 
sî  peur  (43  )  55.  lia  fait  auiîi  des  figures  en  argille  , 
qui  font  reftées  feules  a  Ambracie ,  quand  Fulvius 
Nobilior  çn  tran|porta  les  Mufes  à  Rome.  On  voit 
à  Rome ,  dans  les  portiques  de  Philippe ,  une  Hélène 
4e  Zeuxis ,  &  dans  le  temple  de  la  Concorde ,  un 
Marfyas  lié  (  44  ). 

5^^.  Parrhafius  d'Ephefe  contribua  beaucoup  aux 
progrès  de  la  peinture.  U  a  le  premier  obfervé  la, 
proportion  ,  mis  de  la  finefTe  dans  les  airs  de  tête ,. 
de  rélégance  dans  les  cheveux  ,  de  la  grâce  à  la  bou- 
che ^  & ,  de  l'aveu  des  artiftes ,  il  a  remporté  la  palme 
pour  les  derniers  traits  qui  terminent  ôc  arrondiffent 
Jes  objets  (  45  ).  Cette  partie  eft  dans  la  peinture  le 
dernier  point  de  la  perfection.  Peindre  les  corps  Ôc 
les  milieux  des  objets,  c'eft  fanç  douce  beaucoiipj 
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cependant  plufienrs  y  ont  réulîî  :  mais  de  bien  rendre 
les  extrémités  des  corps ,  &  de  bien  terminer  ôc 
arrondir  les  parties ,  c'eft  ce  qu'on  trouve  rarement 
exécuté  avec  fuccès  ;  car  l'extrémité  doit  s'entourer 
elle-même ,  &  fe  terminer  de  façon  qu'elle  pro- 
mette autre  chofe  après  foi ,  &  faffe  voir  même  ce 
qu'elle  cache  (  4^  ).  C'eft  une  gloire  qu'Antigone  Se 
Xénocrate  ,  qui  ont  écrit  de  la  peinture  ,  ont  accor- 
dée à  Parrhafîus ,  non  feulement  comme  un  rapport 
hiftorique  ,  mais  auiïi  commue  un  éloge  (  47  J.  H  refte 
beaucoup  de  fes  deffeins  ,  tant  fur  fes  tablettes  que 
fur  du  vélin  ,  dont  on  dit  que  les  artiftes  profitent. 
Cependant  quand  on  le  compare  à  lui-même  ,  il^a- 
roît  avoir  réuffi  moins  heureufement  à  exprimer  le 
milieu  des  corps  (  48  ). 

Il  à  peint  le  peuple  d'Athènes  aflemblé  (49) ,  fii- 
jet  ingénieufemeRt  choili  j  car  il  vouloir  le  montrer 
également  léger  ,  colère  ,.  injufte  ,  inconftant ,  &c  en 
même  temps  exorable ,  doux  ,  compatilïànt ,  magni- 
fique j  altier  ôc  bas  ,  cruel  &  timide.  Il  peignit  auflî 
le  Théfée  qui  étoit  à  Rome  au  Capitole  ,  &  im  ami- 
ral armé  d'une  cuirafle ,  éc  dans  un  tableau  qui  eft 
à  Rhodes  ,  Méléagre ,  Hercule  ôc  Pérfée.  Ce  qui 
augmente  le  merveilleux  de  ce  tableau ,  c'eft  qu'ayant 
été  frappé  trois  fois  de  la  foudre  ,  il  n'a  pas  été  effa- 
cé (  50  ).  Il  a  peint  encore  un  grand- prêtre  de  Cy- 
bele  j  tableau  que  Tibère  aima  beaucoup  ,  qu'il  ren- 
ferma dans  fa  chambre  à  coucher ,  &  que  l'on  eftir- 

Liv 
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moit  foîxante  grands  fefterces  ,  ainfi  que  Décius 
Eculéon  le  rapporte.  Il  a  peint  auffi  une  nourrice 
crétoife  qui  tient  un  enfant ,  un  Philifcus ,  un  Bac- 
chus  près  duquel  eft  la  Vertu  ,  ôc  deux  enfants  dans 
lefquels  on  voit  la  fécurité  &  la  iimplicité  de  leur 
âge ,  un  prêtre  qui  a  près  de  lui  un  jeune  enfant  avec 
un  encenfoir  (a)  &  une  couronne.  11  y  a  de  lui  deux 
tableaux  très  célèbres  :  l'un  eft  un  athlète  armé ,  cou- 
rant fi  ardemment  au  combat,  qu'on  croit  le  voir 
fuer  :  l'autre  eft  un  athlète  quittant  hs  armes  ;  on 
fent  qu'il  eft  eftoufïlé.  On  eftime  fon  Enée ,  &  Çaf- 
tor  &  Poilux  peints  dans  un  même  tableau  i  ^"^^ 
que  Télephe  ,  Achille,  Agamemnon  &  UlylTe.  C'é- 
toit  un  artifte  fécond ,  mais  perfonne  n'a  ufé  plus  in- 
folemment  &  plus  arrogamment  de  la  gloire  que  lui 
procuroient  fes  talents  j  car  il  fe  donna  àes  furnoms. 
faftueux  ,  s'appellant  tantôt  le  magnifique  ,  tantôt  le 
prince  de  fon  art ,  celui  qui  l'a  voit  porté  à  fa  plus 
haute  perfedion.  11  fe  prétendoit  fur-tout  de  la  race 
d'Apollon ,  &  fe  vantoit  d'avoir  peint  l'Hercule  qui 
eft  à  Lindes ,  tel  qu'il  lui  éroit  apparu  fouvent  en 

(a)  Ou  plutôt  un  vafe  de  parfums,  acerra.  C'étoit  un  coffre 
dans  lequel  on  mettoit  l'encens  pour  les  faciifices  ,  comme  on 
le  voit  fur  les  b^s-reliefs  antiques.  Dans  l'Eglife  Latine  o» 
nomme  ce  petit  vafe  navette  ,  à  caufe  de  fa  figure  de  gondole. 
L'Eglife  Grecque  ,  dont  la  Latine  a  reçu  la  forme  de  cette,  na- 
vette ,  la  nomme  cymhion  ^  qui,  dans  cette  langue  ,  iîgnifîe 
égalemenç  jie/ffe  nav?y  petite  barque. 
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fonge  (51).  Se  voyant  vaincu  à  la  pluralité  des  voix 
par  Timanthe ,  à  Samos ,  fur  fon  tableau  de  la  dis- 
pute d'Ajax  pour  les  armes  d'Achille ,  il  dit  qu'il 
foufïroit  avec  chagrin  pour  le  héros ,  en  le  voyant 
vaincu  une  féconde  fois  par  un  indigne  adverfaire. 
11  peignit  aulïî  de  petits  tableaux  obfcenes ,  fe  délaf- 
fant  par  cette  efpece  de  badinage  impudique  (52.). 

6°.  Pour  Timanthe,  il  eut  le  génie  très  fécond. 
Son  Iphigénie  fut  célébrée  par  les  éloges  des  ora- 
teurs. L'ayant  repréfentée  debout  devant  l'autel  où 
elle  devoir  être  immolée  ,  il  peignit  tous  les  affiliants 
dans  l'afïlidtion  ^  particulièrement  l'oncle  de  cette 
princeiTe  j  &  ayant  épuifé  les  différents  caractères  de 
la  douleur,  il  voila  le  vifage  d'Agamemnon ,  ne  trou- 
vant plus  poffible  de  le  faire  paroître  avec  l'expref- 
iîon  convenable  à  fa  fituation  (  a) . 

Il  y  a  encore  d'autres  preuves  de  fon  génie ,  comme 
un  cyclope  endormi,  peint  dans  un  très  petit  ta- 
bleau ,  auprès  duquel ,  pour  faire  fentir  la  grandeur 
de  fa  taille ,  il  a  peint  des  fatyres  qui  mefurent  {on 
pouce  avec  un  thyrfe  (  5  3  ).  Ce  n'eft  que  dans  les  ou- 
vrages de  ce  peintre  que  l'on  comprend  toujours 
plus  qu'il  n'a  exprimé  j  l'art  en  eft  extrême  ,  &  fon 
génie  étoit  encore  au-delfus  de  fon  art.  11  a  peint  un 


(û)  Ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce  tableau  de  Timanthe  étant  de-* 
venu  trop  long  pour  le  placer  en  note ,  j'ai  cru  devoir  le  ren- 
voyer ailleurs  fous  la  formci  d'une  difcuflîon  particulière. 
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téros  ,  qui  eft  un  ouvrage  d'une  grande  perfedion  ; 
car  il  a  porté  au  dernier  point  l'art  de  peindre  les 
hommes  (54).  Ce  tableau  eft  adtuellement  à  Rome 
dans  le  temple  de  la  Paix. 

-j'^ ,  Euxénidas ,  dans  le  même  temps  ,  fut  maître 
d'Ariftide  ,  excellent  artifte.  Eupompus  le.  fut  de 
Pamphile ,  maître  d'Apelles.  11  y  a  d'Eupompus  un 
vainqueur  dans  un  combat  gymnique ,  tenant  une 
palme.  La  réputation  de  cet  artilte  fut  fî  grande  , 
qu'il  divifa  en  trois  genres  (  ou  écoles  )  la  peinture  , 
qui ,  avant  lui ,  l'étoit  en  deux  :  l'helladique  (  la  grec- 
que )  &  celle  qu'on  appelloit  l'afiatique.  A  caufe  de 
lui  j  qui  étoit  de  Sicyone ,  la  diviiion  de  Thellàdique 
produilît  trois  genres  {ou  écoles)  :  l'ionique,  le 
iîcyonien  &  l'attique  (55). 

8°.  Pamphile  a  repréfenté  une  famille  alTemblée, 
la  bataille  de  Phlius ,  &:  la  vidtoire  des  Athéniens  (  s  6), 
Il  a  peint  aufïi  UlylTe  fur  un  radeau.  Il  étoit  Macé- 
donien ,  &  il  a  été  le  premier  peintre  qui  ait  étudié 
toutes  les  fciences ,  fur-tout  celle  des  nombres  &  la 
géométrie  j  fans  lefqueîles  il  foutenoît  que  l'art  de 
peindre  ne  pouvoir  être  porté  à  fa  perfection.  Il  ne 
fit  point  d'élevé  à  moins  d'un  talent  attique ,  pour 
dix  ans  (57).  Apelles  &  Mélanthe  lui  payèrent  ce 
prix.  Ce  fut  par  le  crédit  de  cet  artifte  ,  que  d'abord 
à  Sicyone,  &  enfuite  dans  toute  la  Grèce,  on  ap- 
prit ,  avant  toutes  chofes ,  aux  enfants  libres  les  élé- 
ments de  la  peinture  3  c'eft-à-dire  à  peindre  fur  du 
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buis  j  Se  cet  art  fut  reçu  comme  le  premier  degré 
des  arts  libéraux.  Il  fut  même  toujours  honoré ,  de 
forte  que  les  gens  libres  purent  l'exercer ,  &  bientôt 
après ,  les  nobles  :  un  édit  public  &  perpétuel  défen- 
dit de  l'enfeigner  aux  efclaves.  C'eft  pourquoi,  ni 
en  peinture  5  ni  en  fculpture,  on  ne  voit  aucun  ou- 
vrage célèbre  fait  par  un  efclave  (58). 

f)°.  Dans  la  107®  olympiade  vécurent aufîî  Echioii 
ôc  Thérimaque.  Il  y  a  de  beaux  tableaux  d'Echion  ; 
un  Bacchus ,  la  Comédie  &  la  Tragédie ,  Sémiramis 
parvenant  de  Tefclav-age  à  la  puiflTance  fouveraine  , 
une  vieille  femme  portant  des  lampes  devant  une 
jeune  mariée  remarquable  par  fa  pudeur. 

10''.  Mais  dans  la  1 1 1^  olympiade  ,  Apelles  ,  de- 
l'ifle  de  Cos,  a  furpalTé  tous  les  peintres  qui  l'a- 
voient  précédé ,  ôc  ceux  qui  l'ont  fuivi  (59).  Ha 
prefque  lui  feul  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
peinture  ,  que  tous  les  autres  enfemble  ,  par  les  li- 
vres qu'il  a  publiés  fur  les  principes  de  cet  art.  Ce 
qui  l'a  principalement  diftingué  ,  quoiqu'il  y  eût  de 
très  grands  peintres  de  fon  temps ,  c'eft  une  grâce 
particulière  qui  fe  trouve  dans  fes  ouvrages.  En  mê- 
me temps  qu'il  admiroit  ceux  de  fes  confrères ,  & 
qu'il  leur  donnoir  à  tous  les  louanges  qu'ils  méri- 
toient,  il  difoit  qu'il  leurmanquoit  une  grâce,  que 
les  Grecs  appellent  ckaris  (  <Jo  )  j  qu'ils  avoient  tout 
le  refte  ,  mais  que  dans  cette  partie  lui  -  même 
p'avoit  point  d'égal,  Il  fe  donn^  encore  un  autre 
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éloge,  en  admirant  un  tableau  de  Protogene  d'un' 
travail  inimenfe  ,  &  d'un  fini  excellif  (  6i  )  y  car  il 
dit  que  tout  étoit  égal  entre  lui  &  Protogene  ,  ou 
même  fupérieur  chez  celui-ci  j  mais  qu'il  avoit  fur  ce 
peintre  un  avantage,  c'eft  que  Protogene  ne  favoit- 
pas  quitter  un  ouvrage  j  ajoutant  ce  précepte  mémo- 
rable. Que  trop  de  foin  ejifouvent  72uijiblc.  Sa  can- 
deur, ne  fut  pas  moindre  que  ïon  talent  j  car  il  con- 
venoit  de  la  fupériorité  d'Amphion  fur  lui  pour  l'or- 
donnance 5  &  d'Afclépiodore  pour  les  mefures  (  les 
proportions  ) ,  c'eft-à-dire  pour  la  diftance  qui  doit 
être  entre  chaque  objet. 

11°.  On  fait  ce  qui  fe  palTa  entre  lui  &  Proto- 
gene. Celui-ci  demeuroit  à  Rhodes  ;  Apelles.y  étant 
abordé,  avide  de  connoître  par  {qs  ouvrages  uil 
homme  qu'il  ne  connoifToit  que  par  fa  réputation , 
alla  d'abord  à  fon  attelier.  Protogene  étoit  abfentj 
mais  il  y  avoit  fur  le  chevalet  un  fort  grand  tableau 
difpofé  pour  être  peint.  Une  vieille  gardoit  la  mai- 
fon  :  elle  lui  dit  que  Protogene  étoit  forti ,  &  lui  de- 
manda fon  nom.  Le  voici ,  dit  Apeiles  j  &  prenant 
un  pinceau  ,  il  conduifit  avec  de  la  couleur  ,  fur  le 
champ  du  tableau  ,  une  ligne  d'une  extrême  ténuité. 
Protogene  de  retour ,  la  vieille  lui  dit  ce  qui  s'étoi|: 
paiïe.  On  rapporte  que  l'artifte  ayant  d'abord  obier- 
yé  la  fubtilité  du  trait ,  dit  qu  Apeiles  étoit  venu  j 
que  nul  autre  n'étoit  capable  de  rien  faire  d'aufîî  par- 
fait j  que  lui-même  j  dans  cette  même  ligne,  en 
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conduilît  une  encore  plus  déliée  avec  une  autre  cou- 
leur ,  &  dit  à  la  vieille  en  for-tant  que  fi  cet  homme 
revenoit ,  elle  la  lui  fît  voir ,  en  ajoutant  que  c'é- 
toit  là  celui  qu'il  cherchoit.  La  chofe  arriva  :  Apelles 
revint ,  &  honteux  de  fe  voir  furpalTé  ,  il  refendit  les 
deux  lignes  avec  une  troifieme  couleur,ne  laiiTant  plus 
rien  à  faire  à  la  fubtiiité.  Procogene ,  s'avouant  vain- 
cu ,  courut  en  diligence  au  port  chercher  Ion  hôte. 
On  a  jugé  à  propos  de  conferver  ainii  à  la  poftérité 
cette  planche  qui  fit  l'admiration  de  tout  lé  monde, 
mais  particLilièrement  des  artiftes.  Il  eit  certain 
qu'elle  fut  confumée  dans  le  dernier  incendie  du 
palais  des  Céfars ,  au  mont  Palatin.  Je  Tavois  aupara-^ 
vant  coniîdérée  avec  avidité ,  quoiqu'elle  ne  contînt, 
dans  fa  plus  fpacieufe  largeur,  que  des  lignes  qui 
échappoient  à  la  vue  ,  Se  qu'elle  parût  comme  vuids 
au  milieu  de  piufieurs  excellents  ouvrages  :  c'étoit 
par  cela  même  qu'elle  attiroit  l'attention  ,  dz  qu'elle 
étoit  plus  renommée  que  tout  autre  morceau  (  6i }, 

12.°.  Apelles  avoir  une  habitude  à  laquelle  il  ne 
manquoit  jamais  :  c'étoit  de  ne  laifTer  palTer  aucun 
jour  5  quelques  affaires  qu'il  eût ,  fans  exercer  fon 
art ,  en  formant  quelques  traits  j  êioù  eft  venu  le 
proverbe  ,  Poinc  de  jour  fans  trait.  Quand  il  avoic 
fini  un  tableau ,  il  Texpoioit  dans  la  place  à  la  vue 
des  paflTants  j  &  fe  tenant  caché  derrière ,  il  écoutoir 
quel  défaut  on  y  remarquoit ,  préférant  le  jugement 
du  public  comme  plus  ^xad.  que  le  fien.  Onrap- 
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porte  qu'il  fut  repris  par  un  cordonnier  d'avoir  fait 
à  une  chaufTure  trop  peu  de  courroies.  Le  même  cor- 
donnier ,  tout  fier  de  voir  le  lendemain  que  le  pein- 
tre avoit  redifié  ce  défaut ,  voulut  critiquer  une 
jambe  d'un  ton  moqueur  :  Apelles  indigné  fe  mon^ 
tra  ôc  lui  dit  qu'il  n'avoit  rien  à  juger  au  -  deiïiis  du 
.foulierj  ce  qui  a  également  palTé  en  proverbe  [6^  ). 
Il  avoit  auiîi  une  douceur  honnête  qui  le  rendit 
agréable  à  Alexandre.  Ce  prince  venoit  fouvent  le 
voir  dans  fon  attelier  ;  car ,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  avoit  défendu ,  par  une  ordonnance ,  que  perfonne 
îe  peignît  qu'Apelles.  Cependant  quand  Alexan- 
dre j  dans  fon  attelier  ,  raifonnoit  fans  connoifïànce 
fur  fon  art ,  il  l'engageoit  avec  douceur  au  filence , 
en  lui  difant  que  les  enfants  qui  broyoient  les  cou-- 
leurs  rioient  de  {qs  propos  :  tant  fes  talents  lui  don^ 
noient  de  pouvoir  fur  un  roi  d'ailleurs  colère  (  H)  '• 
Alexandre  fit  voir  ,  par  un  exemple  très  mémorable  ^ 
combien  il  honoroit  Apelles.  Ce  prince  lui  ayant 
ordonné  de  peindre  hue  ,  à  caufe  de  fa  beauté  lîngu- 
liere ,  la  plus  chérie  de  fes  cencubines ,  nommée 
Campafpe ,  &  s'étant  apperçu  que  le  peintre ,  en 
obéiffant ,  avoit  conçu  de  l'amour  pour  elle  ,  il  la 
lui  céda  (a):  grand  par  fon  courage ,  plus  grand  par 


(â)  Cumque,  dum  paret,  captum  amore  fenf.Jfet ,  Sec.  Cette 
leçon  fondée  fur  un  manufcrit  de  Daléchamps ,  fur  tous  ceux 
c[ue  M.  Brotiet  a  confultés  à  la  bibliothèque  du  roi ,  &  fur 
Veditioprinceps^  doit  êtie  j)référée  à  celle  du  P,  HardowiR. 
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{on  empire  fur  lui-même  ,  non  moins  admirable  par 
cette  adion  que  par  aucune  de  {ts  vidloires  ,  puif- 
qu'il  s'eft  vaincu  lui-même ,  &  a  cédé  à  l'artifte , 
non  feulement  fon  lit ,  m.ais  encore  l'objet  de  fon  af- 
fection ,  fans  aucun  égard  pour  fa  favorite  ,  qui  paf- 
foit  en  un  inftant  des  bras  d'un  roi  daps  ceux  d'un 
peintre  (  ^5  ).  Quelques  uns  croient  qu'elle  lui  fer- 
vit  de  modèle  pour  peindre  fa  Vénus  fortant  de  la 
mer  (<?  ). 

15°.  Apelles, bienfaifant  même  envers  {es  rivaux , 
mit  le  premier  Protogene  enréputation  à  Rhodes.  Ses 
compatriotes  le  méprifoient ,  comme  on  fait  le  plus 
fouvent  des  chofes  de  fon  pays  j  &  Apelles  lui  ayant 
demandé  quel  prix  il  mettoit  à  fes  ouvrages  termi- 
nés, il  lui  en  dit  un  fort  modique.  Apelles  en  offric 
cinquante  talents  ,  &  répandit  le  bruit  qu'il  les  ache- 
toit  pour  les  vendre  comme  de  lui  :  ce  qui  engagea 
les  Rhodiens  à  faire  attention  au  mérite  de  l'artifte  , 
qui  ne  céda  fes  tableaux  qu'à  ceux  qui  y  mirent  uji 
plus  haut  prix  qu' Apelles  {66). 

14°.  Il  peignit  le  portrait  avec  une  telle  relTem^ 
blance  j  qu'Appion  le  grammairien  a  écrit  à  ce  fujec 
un  fait  incroyable.  Il  dit  qu'un  de  ces  gens  qui  font 
métier  de  prédire  d'après  les  traits  du  virage  (  & 
qu'on  appelle  métopofcopes  )  avoit ,  fur  fes  por  - 
traits ,  deviné  les  années  de  la  mort ,  ou  déjà  ar- 
■>  '  ■  ' —  ■ 

(a)  Vénus  Anadyomenc. 
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rivée  ou  future  ,  deceux  qu'ils  repréfentoient  (  6y  j. 
Apelles  étoit  mal  avec  Pcoléméè ,  lorfque  ce  prince 
accompagnoit  Alexaridre  :  une  tempête  ayant  j^tté 
l'artifte  fur  les  côtes  d'Alexandrie  j  quand  Ptolémée 
régnoit  en  Egypte ,  fes  envieux  fubornerÊnt  un  bouf- 
fon de  la  cour  ^  pour  le  faire  inviter ,  Comme  de  la 
part  du  roi ,  à  venir  fouper.  Il  y  vint  :  mais  Ptolémée 
indigné  lui  montrant  ceux  qui  pouvoient  l'avoir  in- 
vité ,  lui  demanda  lequel  avoit  ofé  le  faire  j  l'artifte 
prit  au  foyer  un  charbon  éteint ,  6c  traça  fur  4à  mu- 
raille une  relTemblance ,  telle  que  dès  les  premiers 
traits  le  roi  reconnut  le  bouffon.  Apelles  fit  auffi  le 
portrait  d'Antigone  qui  étoit  borgne  ,  ôc  imagina  le 
premier  la  manière  de  cacher  les  défauts  d'un  côté 
du  vifage  j  car  il  le  fit  de  profil ,  afin  que  ce  qui  man- 
quoit  au  vifage  parut  plutôt  manquer  dans  la  pein- 
ture ,  &  il  ne  fit  voir  que  le  côté  qu'il  pouvoit  mon- 
trer tout  entier  (  68  ).  Il  y  a  parmi  fes  ouvrages  des 
figures  de  mourants  j  mais  il  n'eft  pas  facile  de  dire 
quelles  font  les  plus  excellentes  de  fes  productions. 

150.  Augufte  confacra  dans  le  temple  de  Céfar 
fon  père  la  Vénus  fortant  des  ondes ,  nommée  j4na- 
dyomene ,  tableau  célébré  par  des  vers  grecs ,  tels 
qu'en  furpaffant  l'ouvrage  ils  l'ont  illuftré.  Le  bas 
de  cette  figure  ayant  été  endommagé ,  on  ne  put 
trouver  perfonne  pour  le  raccommoder ,  &  ce  dom- 
mage même  tourna  à  la  gloire  de  l'artifte.  Ce  ta- 
bleau  périt  de  pourriture ,  &:  Néron  lui  en  fiibfti- 

tua 
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tua  un  autre  de  la  main  de  Dorothée.  Apelles  avoit 
commencé  une  autre  Vénus  à  Cos ,  qui  auroit  fur- 
pafTé  cette  première  ;  mais  la  mort  envia  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage  ,  &  perfonne  ne  fe  trouva  qui  vou- 
lût l'achever  ,  en  fuivant  l'ébauche  déjà  formée  ((j^)..' 
11  a  peint  auiïî ,  dans  le  temple  de  Diane  d'Ephefe  ,' 
Alexandre  le  Grand  tenant  un  foudre  ;  la  main  &  le 
foudre  paroiiïent  fortir  du  tableau  (  70  ).  L'ouvrage 
SI  coûté  vingt  talents.  Que  les  le6teurs  fe  fouviennent 
que  tous  ces  tableaux  furent  peints  avec  quatre  cou- 
leurs. Celui-ci  fut  payé ,  non  pas  au  compte ,  mais  à 
la  mefure  des  pièces  d'or  (71). 

16°.  Il  a  peint  àuflila  pompe  de  Mégabyfe,  prê- 
tre de  la  Diane  .d'Ephefe  ^  un  Clitus  a  cheval ,  cou- 
rant au  combat  :  fon  écuyer  lui  préfente  un  caf- 
que  qu'il  demande  (71).  11  feroit  fuperflu  de  comp- 
ter combien  de  fois  il  peignit  Alexandre  6c  Phi- 
lippe. Les  Samiens  admirent  fon  Habron ,  &  les 
Rhodiens  fon  Ménandre  ,  roi  de  Carie.  11  a  aufïî 
peint  Ancée.  Ceux  d'Alexandrie  admirent  fon  Gor- 
gofthene ,  poète  tragique  \  à  Rome ,  on  voit  fon 
Caftor  &  PoUux ,  la  Victoire ,  avec  Alexandre  le 
Grand.  Il  a  peint  une  image  de  la  Guerre  >  les  mains 
liées  fur  le  dos  j  &  attachée  au  char  triomphal  d'A- 
lexandre. Ces  deux  tableaux  avoient  été  confacrés 
par  Augufte  ,  avec  une  modefte  limplicité  ,  dans  les 
endroits  les  plus  apparents  de  la  place  qui  porte  fon^ 
nom,  Claudius  aima  mieux  faire  ôter ,  dans  l'un  ôc 
TomsL  M 
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dans  l'autre ,  la  têre  d'Alexandre ,  &  y  fubfticuer 
celle  d'Augufte.  On  regarde  auflî  comme  d'Apelles , 
dans  le  remple  d'Anconia,  l'Hercule  vu  par  der- 
rière ,  Cl  bien  fait ,  que  la  peinture  (  ce  qui  eft  très 
difficile  )  montre  fa  figure  plutôt  qu'elle  ne  la  pro- 
met (75).  Il  a  peint  auffi  un  héros  nud  {a)  y  Ôc  par 
cette  peinture  il  a  défié  la  nature  même. 

17°.  Il  exifte  ,  ou  il  exifta  de  lui  un  cheval  qu'il 
âvoit  peint  pour  un  concours  ,  dans  lequel  il  appella 
du  jugement  des  hommes  à  celui  des  quadrupèdes  : 
car  5  s'appercevant  que  la  brigue  l'emportoit ,  il  fit 
préfenter  â  des  chevaux  les  tableaux  de  tous  fes  con- 
currents j  mais  les  chevaux  ne  hennirent  qu'à  la 
vue  de  celui  d'Apelles  j  Ôc  l'on  répète  toujours  de- 
puis cette  épreuve  de  fondaient  (  74  ).  Il  a  fait  Néop- 
toleme  combattant  à  cheval  contre  les  Perfes  j  Ar- 
chélaiis  avec  fa  femme  ôc  fa  fille  j  Antigone  cuirafle  , 
marchant  à  cheval.  Les  maîtres  de  l'art  préfèrent  à 
tous  fes  autres  ouvrages  le  même  roi  à  cheval ,  ainii 
que  Diane  au  milieu  d'un  chœur  de  vierges  qui 
facrifient  ;  tableau  par  lequel  il  paroît  avoir  furpalTé 
les  \iers  d'Homère,  qui  décrit  le  même  fujet.  Il  peignit 
aulïi  ce  qu'on  ne  peut  peindre  y  les  tonnerres ,  les 
éclairs  ôc  les  foudres ,  que  les  Grecs  appellent  bron- 
té,  ajîrapé ,  cerauncbolia  (  75  ). 

(  û  )  Au  lieu  de  heroa  nudum  ,  quelques  manufcrics  difent , 
ainfî  que  celui  de  Pétersbourg,  Hero  &  Leandruati  leçon  <juî 
me  paioîcroit  celle  de  Pline.  ' 
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18''.  Ses  découvertes  dans  l'art  ont  été  utiles  à 
d'autres.  Une  cependant  n'a  pu  être  imitée  de  per- 
fonne;  c'eft  qu'il  mettoît  fur  fes  tableaux  finis  un 
vernis  noir  fi  léger ,  qu'il  faifoit  relTortir  l'éclat  des 
couleurs ,  &  les  préfervoit  de  la  poufîiere  &  des  ordu- 
res ;  il  falloir  le  toucher  pour  l'appercevoir.  Mais 
il  avoir  encore  un  grand  motif  de  l'employer  j  pour 
que  la  vivacité  des  couleurs  ne  blefsât  pas  la  Vue , 
il  faifoit  voir  les  objets  comme  de  loin  &  à  travers 
Une  pierre  ipéculaire ,  &  par  le  même  moyen  il 
répandoit  une  forte  d'auftérité  fur  les  couleurs  trop 
brillantes  (  7<>  )• 

15)°.  Ariftide  de  Thebes  flit  fon  contemporain; 
&  le  premier  qui  peignit  l'ame  ôc  les  fentimenrs  (77), 
ce  que  les  Grecs  appellent  ethè  (  les  caractères  )  j  il 
exprima  aufli  lès  troubles  de  l'efprit  :  fon  coloris 
étoit  un  peu  dur.  Il  a  fait  le  tableau  qui  repréfente 
la  prife  d'une  ville  ,  où  l'on  voit  une  mère  bleffee  ôc 
mourante  :  près  d'elle  fon  enfant  fe  traîne  vers  fa 
mamelle  pour  tetter;  la  mère  paroît  fentir  &  crain- 
dre qu'il  ne  fuce  le  fang  au  lieu  du  lait  déjà  tari  par 
l'approche  de  la  mort  (78  ).  Alexandre  avoir  tranf- 
porté  ce  tableau  à  Pella  fa  patrie.  Il  peignit  auiîî  un 
combat  contre  les  Perfes  ;  le  tableau  contient  cent 
figures ,  &  ,  pour  chacune  ,  il  avoir  fait  prix  à  dix 
mines  avec  Mnafon,  tyran  d'Elatée.  Il  a  fait  des 
charriots  à  quatre  chevaux  qui  courent  j  un  fupp  liant 
dont  on  entend  prefque  la  voix  j  des  chaffeurs  avec 
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leur  gibier;  le  peintre  Léontion,  &  Biblis  morte 
d'amour  pour  fon  frère  ;  un  Bacchus  &  Ariadne  ,  ce 
tableau  eft  à  Rome  au  temple  de  Cérès  ;  un  poëte 
tragique  &  un  enfant ,  qui  eft  au  temple  d'Apollon  : 
ce  dernier  ouvrage  fut  gâté  par  l'ignorance  d'un 
peintre  à  qui  Marcus  Junius ,  alors  préteur ,  l'avoir 
envoyé  afin  c^q  le  nettoyer  pour  le  temps  des  jeux 
apollinaires.  On  admire  auffi  dans  le  temple  de  la 
Foi ,  au  Capitole ,  un  tableau  repréfentant  un  vieil- 
lard qui  inftruit  un  enfant  à  jouer  de  la  lyre.  Il  a 
peint  aulli  un  malade ,  fur  les  éloges  duquel  on  ne 
tarit  point  :  il  fut  fi  habile  dans  cette  partie  ,  qu'on 
dit  qu'Attale  acheta  un  feul  de  fes  tableaux  cent  ta- 
lents. 

20°.  Protogene  brilla  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  le  même  temps  ;  Caune  ,  ville  fujette  aux  Rho- 
diens ,  fut  fa  patrie.  Sa  grande  pauvreté  dans  fes 
commencements ,  Se  fa  grande  application  à  fon 
art  5  furent  caufe  de  fon  peu  de  fécondité.  On.  n'eft 
pas  d'accord  fur  fon  maître.  Quelques  uns  difenc 
qu'il  peignit  des  navires  jufqu'à  l'âge  de  cinquante 
ans  {a) ,  ôc  croient  en  trouver  la  preuve  dans  ce  que  , 
peignant  à  Athènes  le  veftibule  du  temple  de  Mi- 
nerve ,  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  ville ,  &  y  re- 
préfentant le  célèbre  Paralus  ,  &  une  Hémionide 

(  a)  C'eft-à-diie  qu'il  les  ornoit  de  quelques  peintures , 
comme  il  fera  dit  d'HéracIide  au  n°.  jo.  C'eft  du  moiijs  le  fens 
qui  me  paroît  être  celui  de  Pline. 
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qu'on  appelle  auflî  Nauficaa ,  il  ajouta  pour  accef- 
foires,  comme  difent  les  peintres ,   de  très  petits 
vaiffeaux  longs ,  afin  de  faire  connoître   de  quels 
commencements  fes  ouvrages  étoient  parvenus  au 
comble  de  la  gloire   (75)).  Son  lalyfe ,  qui  eft  à 
Rome  ,  confacré  dans  le  temple  de  la  Paix ,  l'em- 
porte fur  tous  fes  autres  tableaux.  On  dit  que  tandis 
qu'il  le  peignit ,  il  ne  vécut  que  de  lupins  trempés , 
qui  fatisfaifoient  à  la  fois  la  faim  ôc  la  foif  j  régime 
obfervé  pour  que  fou  efprit  ne  s'émoufsât  point  par 
une  nourriture   trop  délicate.  Il  mit  à  ce  tableau 
quatre  couleurs  l'une  fur  l'autre  ,  pour  le  défendre 
des  injures  du  temps  &  de  la  vétufté,  afin  qu'une 
couleur  venant  à  tomber ,  l'autre  lui  fuccédât.  Il  y  a 
dans  ce  tableau  un  chien  fait  d'une  manière  furpre- 
nante ,  attendu  que  le  hafard  y  eut  auffi  part.  Proto- 
gene ,  affez  content  des  autres  parties ,  ce  qui  lui  arri- 
voit  très  rarement,  ne  trouvoit  pas  qu'il  eût  bien 
exprimé  la  bave  d'un  chien  haletant.  Le  foin  qu'il 
avoit  pris  lui  déplaifoit  j  il  ne  pouvoit  en  prendre 
moins ,  cependant  il  lui  en  paroilToit  trop  :  l'art  s'é- 
loignoit  de  la  vérité  ;  la  bave  n'étoit  que  peinte  , 
elle  ne  fortoit  pas  de  la  gueule.  Tourmenté  d'inquié- 
tude ,  parceque  dans  fon  ouvrage  il  vouloir  la  vé- 
rité &  non  la  vraifemblance ,  il  efFaçoit  fouvent ,  il 
changeoit  de  pinceau ,  &  rien  ne  le  contentoit.  En- 
fin, dépité  contre  fon  travail,  parcequ'il  fe  montroit 
çrop  il  jetta  fon  éponge  remplie  de  couleurs  fur  cet 
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endroit  qui  lui  déplaifoit  tant  ;  elle  replaça  les  cou- 
leurs comme  le  defiroit  fon  exaditude  ,  &  dans  ce 
tableau  le  liafard  produifit  la  nature  (80).  Néalcès 
réuflit ,  dit-on ,  pareillement  en  jettant  fon  éponge 
pour  faire  l'écume  d'un  cheval  qu'il  peignoir  retenu 
par  un  écuyer ,  qui  le  flattoit  pour  l'arrêter.  Enfin 
Protogene  ôc  la  fortune  eurent  ainfî  part  à  ce  chien. 
Pour  éviter  que  le  tableau  d'Ialyfe  ne  fût  brûlé ,  le 
roi  Démétrius ,  lorfqu  il  affiégea  Rhodes ,  ne  fit  pas 
mettre  le  feu  du  côté  où  il  étoit ,  quoique  ce  fût  le 
feul  par  où  il  pût  prendre  la  ville  ;  & ,  pour  épargner 
la  peinture ,  il  perdit  l'occafion  de  la  vidoire.  Proto- 
gene étoic  alors  dans  une  petite  maifon  de  campagne 
qu'il  avoit  dans  le  fauxbourg ,  c'eft-à-dire  dans  le 
camp  même  de  Démétrius.  11  ne  fut  pas  diftrait  pat 
les  combats ,  ôc  n'interrompit  pas  un  inftant  les  ou- 
vrages qu'il  avoit  commencés ,  fi  ce  n'eft  quand  le 
roi  l'envoya  chercher  pour  lui  demander  comment 
il  ofoit  relier  avec  tant  d'aflTurance  hors  des  fortifica- 
tions. Il  répondit  qu'il  favoit  que  le  roi  faifoit  la 
guerre  aux  Rhodiens ,  ôc  non  pas  aux  arts.  Le  prince 
mit  donc  une  garde  pour  la  fureté  du  peintre ,  char- 
mé de  pouvoir  conferver  des  mains  qu'il  avoit  déjà 
épargnées.  Pour  ne  point  le  déranger  trop  fouvent 
en  le  faifant  venir  ,  il  venoit  le  voir  chez  lui  :  ou- 
bliant fes.vœux  pour  la  vidoire ,  au  milieu  des  com- 
bats ôc  de  l'attaque  des  murs ,  l'ennemi  vint  confi- 
térer  l'artifte.  On  dit  encore  aujourd'hui  du  tableau 
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que  Protogene  fit  dans  cette  circonftance,  qu'il  le 
peignit  fous  le  glaive.  C'eft  un  fatyre  qu'on  nomme 
anapavomenos  (  û  ) ,  &  auquel ,  pour  marquer  mieux 
encore  la  fécurité  dont  il  jouifïbit  alors  ,  il  fit  tenir 
des  flûtes  (  8i  ).  Il  fit  aufli  un  Cydippe  ,  unTlé- 
poleme  \  Philifcus ,  poëte  tragique ,  occupé  de  ia 
compofition  j  un  athlète  j  le  roi  Antigone  ,  &  le  por- 
trait de  la  mère  d'Ariftote.  Ce  philofophe  lui  con- 
feilla  de  peindre  les  adions  d'Alexandre  le  Grand  , 
à  caufe  de  leur  immortalité  j  mais  ce  fut  plutôt  l'im- 
pulfion  de  fon  génie ,  &  un  certain  goût  pour  l'art , 
qui  l'y  portèrent  (8 1).  Ses  derniers  ouvrages  font  un 
Alexandre  ^  le  dieu  Pan.  Il  a  fait  aufli  des  figures 
de  bronze ,  comme  nous  l'avons  dit. 

11°,  Dans  le  même  temps  vécut  Afclépiodore , 
qu'Apelles  admiroit  pour  la  fymmétrie  {b).  Ce  fut  à 
lui  que  le  tyran  Mnafon  donna  trente  mines  pour 
chacun  des  douze  grands  dieux  qu'il  avoir  peints. 
Le  même  paya  cent  mines  4  Théomnefte  pour  cha* 
cun  des  héros  qu'il  peignit, 

(tf  )  Qui  fe  repofè.  J'ignore  pourquoi  M.  PoinGftet  traduit, 
dépérijfant  d'amour.  Il  eft,  je  crois,  le  fcul  qui  entende  cette 
expreffion  dans  ce  fens. 

ib)  l{  faut  toujours  entendre  par  le  mot  fymmétrie  la  pro- 
portion ou  l'ordonnance ,  faas  quoi  Apelles  auroit  admiré  ce 
qui  dans  la  peinture  eft  toujours  blâmable ,  &  qui  n'étoit  pas 
dans  les  belles  comportions  des  peintres  anciens ,  fi  nous  pou- 
vons en  juger  par  les  meilleures  de  celles  q^ui  nousreftenc,  3C 
Çaî  quelques  uns  des  meilleurs  bas  -reliefs. 
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2  2°.  On  doit  mettre  au  nombre  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler ,  Nicomaque ,  fils  &  élevé  d' Arifto- 
deme.  Il  a  peint  un  enlèvement  de  Proferpine , 
qu'on  a  vu  dans  le  temple  de  Minerve  au  Capi- 
tole  5  au-delTus  de  la  petite  chapelle  de  la  jeunelTe. 
Il  y  eut  encore  dans  le  Capitole  un  autre  tableau 
du  même ,  que  Plancus  y  avoit  placé  j  il  repréfen- 
toit  une  Viéloire  traverfant  les  airs  fur  un  char  à 
quatre  chevaux.  Nicomaque  a  le  premier  repréfente 
UlyjTe  eii  chapeau  [a).  Il  peignit  auffi  Apollon  & 
Diane  ,  ôc  la  mère  des  dieux  affife  fur  un  lion  ;  de 
belles  bacchantes  prçs  defquelles  fe  glifTent  des  fa- 
tyres.  Il  fit  auffi  la  Scylla  ,  qui  eft  aétuellement  à 
Rome  dans  le  temple  de  la  Paix.  11  n'y  eut  aucun 
peintre  dont  l'exécution  fût  plus  prompte  :  car  on 
dit  qu'ayant  entrepris  de  peindre  ,  à  jour  préfix  ,  le 
moniimenr  qu'Ariftrate ,  tyran  de  Sicyone  ,  érigeoit 
^u  poëte  Téleftus  ,  il  ne  vint  que  peu  de  jours  avant 
celui  où  devoir  être  fini  l'ouvrage  :  le  tyran  irrite 
vouloit  le  faire  punir  ;  mais  dans  ce  peu  de  jours 
Nicomaque  eut  achevé  avec  une  promptitude  &  un 
art  furprenant.  Il  eut  pour  élevés  fon  frère  Ariftide  » 
Ariftocle  fon  fils ,  &  Philoxene  d'Erétrie ,  qui  a. 
peint  pour  le  roi  Caflandre   un   tableau  repréfen- 

• T ' ' 

(a)  Ce.  chapeau ,  félon  la  defcription  qu'en  fait  S.  Jérôme, 
cpît,  2.8,  etoit  demi-fphérique  &  devoit  être  au/fi  fort  femblable 
à  celui  que  portent  les  femmes  du  peuple  à  la  Haye.  M.  Brotier 
tranfcrit  le  paflage  de  S.  Jérôme  j  t.  6,  p.  3  8^.  Voyeifa  note. 
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tant  le  combat  d'Alexandre  contre  Darius  ,  ouvrage 
qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  (  8  3  ).  11  peignit  auffi- 
un  tableau  lafcif  dans  lequel  trois  Silènes  font 
la  débauche  de  table.  Il  imita  la  promptitude  de  fon 
maître  ;  il  inventa  quelques  moyens  de  peindre 
plus'  prompts ,  &  qui  même  à  préfent  font  encore 
plus  abrégés  (84). 

23°.  On  compte  auffi  Nicophane  parmi  ces  ar- 
tiftes^  il  étoit  élégant  ôc  précis  :  il  aimoit  à  peindre  les 
anciens  événements  à  caufe  de  leur'  immortalité.  Il 
avoit  une  grande  impétuofitéd'efprit,  &  peu  d'artiftes 
peuvent  à  cet  égard  lui  être  comparés.  Sa  manière 
étoit  grande  &  noble  (8  5  ).  Perfée ,  difciple  d'Apelles 
qui  lui  adrelTa  fes  écrits  fur  la  peinture  ,  eft  refté  foire 
loin  de  fon  maître  &  de  Zeuxis.  Ariftide ,  élevé 
d'Ariftide  le  Thébain  ,  fut  auffi  de  ce  temps  :  il  eut 
deux  fils  j  Nicéros  &  Arifton  j  ce  dernier  fit  un  fatyre 
couronné  avec  une  coupe.  Les  élevés  d'Arifton  furent 
Antoride  ôc  Euphranor  ,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt (8(î).  "  " 

SECTION     TRENTE-SEPTIEME. 

Des  genres  de  peinture. 

Gar  il  convient  d'ajouter  ceux  qui  fe  font  rendus 
célèbres  dans  leur  art  par  de  plus  petits  ouvrages.  De 
ce  nombre  fut  Pyréicus ,  à  qui  très  peu  de  peintres 
peuvent  être  préférés.  Je  ne  puis  croire  qu'il  ait  avili  fa 
réputation  par  les  fujets  qu'il  s'eft  propofés ,  puifque 
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fe  bornant  i  des  objets  bas  ^  ii.  y  a  cependant  acquis 
îa  plus  grande  gloire  II  peignit  des  boutiques  de  bar- 
biers &  de  cordonniers ,  des  ânes  ,  des  provifions  de 
cuifîne ,  &  autres  chofes  femblables  ^  ce,  qui  l'a  fait 
furnommer  Rhyparographos  [a).  Mais  fes  tableaux 
font  un  plaifir  infini  j  &  ils  fe  font  vendus  plus  cher 
que  les  grands  fujets  de  beaucoup  d'autres.  Au  con- 
traire y  un  feul  tableau  de  Sérapion  expofé  fous  les  an- 
ciennes boutiques  étoit  Ç\  grand ,  dit  Varron ,  qu'il  ca- 
choit  tous  ceux  de  la  colonne  Méniene.  Ce  peintre  a 
très  bien  réufïî  pour  les  décorations  j  mais  il  ne  pouvoir 
pas  peindre  une  figure  d'homme.  Dionyfius  au  con- 
traire n'a  peint  que  des  hommes,  d'où  on  l'a  furnommé 
Anthropographos  (  b  ).  Calliclès  a  fait  auffi  de  petits 
ouvrages.  Galade  peignit  également  en-  petit  des 
fujets  comiques.  Antiphile  a  travaillé  dans  l'un  ôc 
l'autre  genre  j  car  il  a  fait  une  très  belle  Héfîone, 
Alexandre  &  Philippe  avec  Minerve ,  ouvrages  qui 
font  dans  l'école  des  portiques  d'Odayiejdans  celui  de 
Philippe  il  y  a  de  lui  un  Bacchus  ,  un  Alexandre  en- 
fant &  un  Hippolyte  effrayé  à  la  vue  du  taureaii  en- 
voyé contre  lui  ;  dans  le  portique  de  Pompée  3,  un 
Cadmus  &  une  Europe.  Il  peignit  auffi  une  figure 
habillée  ridiculement ,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
plaifant  de  gryllus-^  ce  qui  fit  appeller  grylU  cq^ 

(a)  Peintre  de  chofes  viles  &  communes ,  de bambochades, 
(  ^  )  Peintre  d'hommes. 


DE    PLINE.     CHAP.     X.  187 

fortes  de  peintures.  Il  étoit  né  en  Egypte  ,  &  avoit 
appris  fon  art  de  Ctéfjdeme. 

Il  eft  jufte  de  ne  pas  omettre  le  peintre  du  temple 
d'Ardée ,  fur-tout  parcequ'on  lui  accorda  le  droit  de 
bourgepifie  dans  cette  ville ,  ôc  que  l'pn  fit  les  ver? 
fuivants ,  qui  font  écrits  fur  la  peinture  même  iMarr 
eus  Ludius  Hélotas ,  originaire  d'Etoile ,  décora  de 
peintures  dignes  de  la  majeflé  du  lieu  le  temple  de 
la  reine  Junon ,  époufe  du  Dieii  fuprçme.  Son,  nom  ^ 
conf acre  par  ces  ouvrages  ^ejl  &  fera  toujours  célèbre 
dans  Ardée  (87).  Ces  vers  font  écrits  en  anciennes 
lettres  latines.  Il  ne  faut  pas  non  plus  ravir  a  un  autre 
Ludius  l'éloge  qu'il  mérite.  G'eft  celui  qui ,  du  temps 
d'Augufte,  imagina  le  premier  de  peindre  très  agréa- 
blement fur  les  murailles ,  des  maifons  de  campagne, 
des  portiques  ,  des  arbrifleaux  taillés  en  diverfes  fi- 
gures (88),  des  bois,  des  bofquets,  des  collines, 
àQs  étangs ,  des  cafcades  ,  des  fleuves  ,  des  rivages , 
tels  qu'on  les  fouhaitoit.  Il  y  joignit  des  figures  d'ef- 
peces  variées ,  comme  des  gens  qui  fe  promènent, 
d'autres  qui  navigent ,  &  d'autres  qui  vont  fur  des 
ânes ,  ou  en  voiture ,  aux  maifons  de  campagne.  On 
voit  auflî  dans  fes  peintures  des  pêcheurs  ,  des  oife- 
leurs  ,  des  chafleurs ,  des  vendangeurs ,  des  hommes 
de  qualité  qui ,  par  gageure ,  pafTent  des  femmes 
fur  leurs  épaules  dans  l'avenue  marécageufe  d'une 
tnaifon  de  campagne  j  ils  glifTent  &  tremblent  pour 
leur  charge.  On  y  trouve  enfin  plufieurs  autres  fujets 
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très  plaifamment  &  très  finement  inventés.  Il  a  aufli 
imaginé  de  peindre ,  dans  des  promenades  en  plein 
air  3  des  ports  de  mer  qui  font  un  effet  très  agréable  à 
la  vue  ,  fans  beaucoup  de  dépenfe  [a). 

Mais  il  n'y  a  de  gloire  que  pour  ceux  des  artiftes 
qui  ont  peint  des  tableaux  (89)  :  ôc  en  cela  l'antiquité 
paroît  encore  plus  refpeétable  j  car  les  anciens  n'ot- 
noient  pas  les  murailles  pour  les  maîtres  féuls  des 
maifons  ;  ils  ne  faifoient  pas  de  peintures  qui ,  fixées 
dans  un  lieu ,  ne  pouvoient  erre  fauvées  d'un  incendie. 
Protogene  fe  contentoit  d'une  fimple  cabane  dans  fon 
petit  jardin.  Il  n'y  avoir  point  de  peinture  fur  les 
murs  de  la  maifon  d'Apelles.  On  ne  s'étoit  pas  en- 
core avifé  de  peindre  des  murailles  entières  :  le  talent 
d'un  artifte  étoit  pour  toutes  les  villes ,  &  un  peintre 
appartenoit  à  toute  la  terre  (90).  ArelHus  fut  auffi 

(a)  Voyez  l'interprétation  &  la  note  du  P.  Hardouin  fur  ce 
paflTage,  qui  varie  beaucoup  dans  les  différentes  éditions  :  celle 
de  in4  eft  afTez  conforme  à  ce  Père.  Le  manufcrit  de  Pé- 
tersbourg  &  l'un  de  ceux  de  Dalécliamps  portent  :  -^^  De  belles 
33  joueufesde  tambour,  &c.  ".  Nobiles  tympaniflr& ;  ancilU ^ 
fuccollads  fponjîone  midierihus ,  /allantes  que.  crepidis  feruntur. 

Hermolaîis  Barbarus  lit  :  Nohiles,  palujiri acceJJuvilU,fuc- 
coUandumfpecie  mulieres,  labentes  crepid&que  feruntur ,  ce  qui 
peut  fîgnifier  m  de  belles  maifons  de  campagne ,  &  fur  leurs 
33  avenues  marécageufes  on  voit  des  pay  faunes  embarraflées 
53  glifTer ,  chanceler  y  s'embourber  &  tomber  avec  leur  charge  =^^ 
Mais  tout  le  monde  n'eft  pas  obligé ,  comme  le  voudroit  un 
critique,  de  traduire  fuivant  la  leçon  d'Hermolatis  Barbarus. 
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télebre  à  Rome ,  peu  de  temps  avant  Aiigufte  j  mais 
il  déshonora  fon  art  par  un  crime  honteux  :  toujours 
pafïionné   pour   quelque   femme  ,   il   peignoit  les 
déefifes ,  mais  c'étoit  fous  les  traits  de  (es  maîcreiTes. 
Ainfi ,  par  fes  tableaux  on  pouvoit  compter  fes  con- 
cubines (91).  Amulius  j  peintre  de  fujets  communs , 
parut  dernièrement  j  il  écoit  décent ,  corredt  &  en 
même  temps  agréable.  Il  y  avoit  de  lui  une  Minerve , 
qui ,  de  quelque  côté  qu'on  la  regardât ,  regardoit 
le  fpedtateur  (92).  Il  ne  peignoit  que  peu  d'heures 
par  jour ,  ôc  avec  tant  de  gravité ,  qu'il  ne  quittoit 
jamais  fa  toge,  quoiqu'il  fût  élevé  fur  des  échafaiids. 
La  maifon  dorée  de  Néron  fut  la  prifon  des  ouvrages 
de  ce  peintre  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  voit  pas  beaucoup 
de  fes  tableaux.  Après  lui  Cornélius  Pinus  Se  Accius 
Prifcus  furent  en  réputation  ;  ils  peignirent  le  temple 
de  l'Honneur  ôc  celui  de  la  Vertu  ,  que  Vefpa- 
jGen  fit  rétablir  :  mais  Prifcus  approcha  plus  des 
anciens. 

CHAPITRE    XL 

SECTION       trente-huitième; 

Du  moyen  <£ empêcher  le  chant  des  olfeaux. 

Il  ne  faut  pas  omettre ,  en  parlant  de  la  peinture  l 
une  aventure  célèbre  touchant  Lépide.  Pendant  fon 
triumvirat ,  les  magiftrats  d'un  certain  lieu  l'ayant 
conduit  dans  une  maifon  entourée  de  bois ,  le  len^ 
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demain  il  £e  plaignit  à  eux  avec  menaces ,  que  le  chant 
des  oifeaux  1  avoir  empêché  de  dormir  5  mais  ils 
firent  entourer  l'endroit  d'un  dragon  peint  fur 
un  parchemin  très  long ,  ce  qui ,  dit-on ,  effraya 
les  oifeaux  &  lès  fit  taire.  On  connut  enluite  que 
par  ce  moyen  on  pouvoir  empêcher  les  oifeaux  de 
chanter  (95).  - 

SECTION       TRENTE-NEUVIEMEi 

Qui  a  peint  à  l' encaujliqu&  &  au  pinceau. 

On  ne  fait  pas  bien  quel  eft  celui  qui  le  premier 
imagina  de  peindre  en  cire  &  à  l'encauftique.  Quel- 
ques uns  croient  que  l'invention  eft  d'Ariftide ,  & 
que  Praxitèle  la  perfe6tionna  (û)  ;  mais  il  y  eut  des 
peintures  à  l'encauftique  plus  anciennes ,  comme  de 
Polygnote,  de  Nicanor  &  d'Arcéfilas  de  Parium. 
Lyfippe  écrivit  auflî  fur  celle  qu'il  fit  à  Egine , 
IvéKcivaiv  (  i^  )  j  ce  qu'il  n'auroit  affuréinent  pas  fait , 
fi  l'encauftique  n'eût  pas  été  inventé  (94). 

(^  )  Y  eitt-il  un  Praxitèle  peintre ^  ou  le  ftatUaire  peignit- 
il  à  l'encauftique  ?  Junius  nomme  deux  Praxiteles  :  mais  comme 
il  n'a  pour  lui  d'autre  autorité  que  celle  de  Pline ,  il  ne  peut 
cclaircir  la  queftion. 

(3  )  C'eft-à-dire  *  a-fait  à  l'encauftique,  inuj/tt. 


/ 

DE     PLINE,      C  H  A  P.     XI.'  I9I 

SECTION      QUARANTIEME. 

i^ui  les  premiers  peignirent  les  plafonds.  Quand  on 
commença  à  peindre  les  appartements.  Le  grand 
prix  des  peintures. 

On  dit  auflî  que  Pamphile ,  maître  d'Apelles ,  non 
feulement  peignit  à  l'encauftique ,  mais  qu'il  enfeigna 
cet  art  à  Paufias  de  Sicyone ,  le  premier  peintre  cé- 
lèbre dans  ce  genre.  Il  étoit  fils  de  Briès ,  qui  fut 
auffi  fon  premier  maître.  Lorfqu'à  Thefpies  on  ré- 
para les  murs  que  Polygnote  avoir  peints ,  Paufias 
fit  cet  ouvrage  au  pinceau  j  èc  par  la  comparaifon 
l'on  trouva  qu'il  étoit  beaucoup  inférieur ,  parce- 
qu'il  n'avoir  pas  combattu  dans  fôn  genre.  Il  imagina 
le  premier  de  peindre  les  plafonds  j  car  avant  lui  ce 
n'étoit  pas  l'ufage  d'orner  ainfi  les  appartements. 
11  peignit  de  petits  tableaux ,  &  fur-tout  des  enfants. 
Ses  rivaux  difoient  que  c'étoit  parceque  cette  efpece 
de  peinture  convenôit  à  fa  lenteur  naturelle.  C'eft 
pourquoi ,  afin  de  donner  une  preuve  de  fon  talent 
&  de  fa  promptitude  ,  il  peignit  en  un  jour  un  ta- 
bleau repréfentant  un  enfant ,  qui  pour  cela  fut 
appelle  himerejios  (a  ).  Dans  fa  jeunefTe  il  fut  amou- 
reux de  Glycere  fa  compatriote ,  qui  inventa  les 
couronnes  de  fleurs  5  &  en  imitant  à  l'envi  le   ta- 
lent de  fa  maîtreffe ,  il  conduifit  cet  art  jufqu'à  faire 
I   des  couronnes  variées  d'une  quantité  prodigieufe  de 

(  tf  )  Fait  eivcn^jour. 
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fîeurs.  Il  la  peignit  enfuite  elle-même  aflife  avec  une 
couronne  ;  &  ce  tableau ,  un  des  plus  beaux  qu'il 
ait  faits,  eft  appelle  par  les  uns  lafalfeufe ,  par  d'autres 
la  vendeufe  de  couronnes  ;  parceque  Glycere  avoir  ga- 
gné fa  vie  à  en  vendre.  Aux  fêtes  de  Bacchus  à  Athènes, 
L.  LucuUus  acheta  deux  talents  une  copie  de  ce  ta- 
bleau; une  copie  fe  nomme  en  grec,  apo graphes  [a). 
24°.  Paudas  iir  aufîi  de  grands  tableaux ,  comme 
le  facrifice  de  bœufs  qu'on  a  vu  dans  le  portique 
de  Pompée  ;  car  il  eft  l'inventeur  de  cette  efpece 
de  peinture  (95),  qui  fut  enfuite  imitée  par  beau- 
coup d'autres ,  mais  dans  laquelle  perfonne  n'a  pu 
l'égaler.  Quand  il  vouloir  faire  voir  la  longueur  d'un 
bœuf,  il  ne  le  peignoir  pas  vu  en  flanc ,  mais  en 
face  ,  en  raccourci  \  &c  ,  dans  cette  fituation  ,  on  la 
diftinguoit  fort  bien.  Tandis  que  les  autres  peintres 
font  blanchâtre  ce  qui  doit  être  faillant,  &  em- 
ploient le  noir  pour  le  faire  mieux  refïbrtir  ;  pour 
lui ,  il  fit  un  bœuf  entièrement  noir ,  &  le  corps 
des  ombres  de  la  même  couleur  :  par  un  grand  art , 
il  a  montré  fur  une  furface  unie  le  relief ,  &  avec 

{a)  Pour  avoir  la  permillîon  de  demander  fi  cet  article  de 
diftionnaire  n'efl  pas  au  moins  inutile  ,  rapportons  le  latin  : 
Hujus  tabul&  exemplar ,  quod  apographon  vacant.  Si  Pline 
croyoit  ces  fortes  de  verfions  néceflaires  ,.il  en  a  trop  peu  fait; 
&  s'il  penfoit  qu'elles  fulTent  inutiles,  pourquoi  en  voit-on 
beaucoup  dans  fon  ouvrage  ?  M.  Poinfinet  ne  traduit  point  ce 
quod  apographon  vacant, 

des 
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des  parties  brifées  la  folidicé  da  tout  enfemble  (96'). 
11  vécut  à  Sicyone ,  qui  fut  long-temps  la  patrie  de 
la  peinture.  Tous  les  tableaux  de  cette  ville  furent 
enfuite  vendus  publiquement  pour  en  acquitter  les 
dettes  ,  Se  tranfportés  à  Rome  fous  l'édilité  de 
Scaurus. 

25*^.  Après  Pauiîas ,  dans  la   104e  olympiade, 
Euphranor  de  Fifthme  de  Corinthe ,  &  dont  nous 
avons  parlé  au  rang  des  ftatuaires ,  furpalïa  de  beau- 
coup tous  les  autres.  Il  a  fait  &  des  cololTes  ,  &  des 
ftatues  de  marbre  ,  Se  des  coupes.  Docile  &  laborieux 
plus  que  perfonne  ,  il  excella  dans  tous  les  genres, 
&  fut  égal  à  lui-même.  Il  paroît  qu'il  a  le  premier 
exprimé  la  dignité  dans  les  héros ,  &  fait  ufage  de  la 
proportion  (97).  Mais  il  a  toujours  fait  les  corps  trop 
grêles,  les  têtes  &  les  articulations  tropgroiTes.  Il  a 
.auflî  compofé  des  traités  fur  la  fymmétrie  (la  propor- 
tion) Se  fur  les  couleurs  (  98  ).  Ses  ouvrages  font  un 
I  combat  de  cavalerie  (99) ,  les  douze  grands  dieux, 
'  un  Théfée,  au  fujet  duquel  il  dit  que  celui  de  Par- 
rhafius  avoir  été  nourri  de  rofes  ,  mais  que  le  fien 
i'avoit  été  de  cîiair.  Il  y  a  de  lui,  à  Ephefe,*des  ta- 
bleaux fameux  ;  UlyfTe  qui,  feignant  d'avoir  perdu 
l'efprit,  attelé  un  bœuf  avec  un  cheval  j  des  hom- 
mes en  manteau  qui  réfléchilTent  ;  un  capitaine  qui 
remet  fon  épée  dans  le  fourreau  {a). 

(iz)  Des  hommes  en  manteau,  §:c   M.  Foinfinet  traduir, 
Toms  I,  N 
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26°.  Dans  le  même  temps  vécut  Cydias  ,  donc 
l'orateur  Horienlius  acheta  le  tableau  des  Argonautes 
cent  quarante-quatre  grands  feOierces ,  pour  lequel 
il  fit  faire  une  falle  dans-  fon  Tufculanum. 

ly**.  Antidote  fut  difciple  d'Euphranor.  Il  y  a 
de  lui ,  à  Athènes ,  un  combattant  armé  d'un  bou- 
clier ,  un  lutteur,  &  un  joueur  de  flûte  eftimé  entre 
un  petit  nombre  de  bons  ouvrages. 

28°.  Il  fut  plus  laborieux  que  fécond  :  fon  colo- 
ris étoit  trifte  (100).  Ce  qui  lui  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur ,  c'eft  fon  difciple  Nicias ,  Athénien  ,  qui  pei- 
gnit très  bien  les  femmes ,  obferva  la  lumière  &  les 
ombres  ,  &  s'appliqua  fur  -  tout  à  faire  reifortir  les  , 
figures  du  tableau  (101).  Ses  ouvrages  font  une  Né- 
mée  qui  fut  apportée  d'Alie  à  Rome  par  Silanus , 
&  placée ,. comme  nous  l'avons  dit,  dans  lé  lieudef- 
tiné  aux  affaires  publiques  ^-^un  Bacchus  dans  le  tem- 
ple de  la  Concorde  ;  un  Hyacinthe  qui  avoit  plu  à 
Géfar  AuguiÎ€  ,  &  qu'il  rapporta  après  la  prife  d'A-  ■ 
lexandrie  j  c'eft  pour  cette  raifoîi  que  Tibère  le  con- 
facra  dans  le  temple  d'Augufte.  Il  a  auffi  fait  une 
Diane.'  A  Epliefe  ,  il  y  a  de  lui  le  tombeau  de  Mé- 
gabyfe ,  prêtre  de  Diane  j  à  Athènes ,  l'évocation  à^s 

deux  hommes.  Voici  le  texte  :  Nobi/es  ejus  tabulA  Epkeji  ^ 
Vlyjfcs  Jimulatâ  vefaniâ  bovem  cum  equo  jiingens ,  &  paUiati 
cogitantes  ;  dux  gladium  condens.  Je  vois  là  trois  tableaux ,  ^ 
je  ne  vois  pas  que  le  nombre  des  hommes  en  manteau  foir  dé- 
tcimint. 
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ombres,  décrire  par  Homère.  Nicias  refafa  de  ven- 
dre ce  tableau  au  roi  Attale,  qui_lui  en  offrir  foixante 
talents  (ici)  j  &  comme  il  étoit  fort  riche  ,  il  aima 
mieux  en  faire  préfent  à  fa  patrie.  Il  a  fait  aùflî  de 
grands  tableaux  ,  du  ;iombre  defquels  font  Calypfo , 
lo  &  Andromède.  L'Alexandre  qui  eft  dans  les  porti- 
ques de  Pompée  eft- excellent ,  ainlî  qu'une  Calypfo 
aiîife.  On  lui  attribue  encore  des  quadrupèdes.  11  a 
peint  très  heureufement  les  chiens.  C'eft  de  ce  Ni- 
cias que  Praxitèle  répondit ,  quand  on  lui  demanda 
îefquels  de  fes  ouvrages  de  marbre  lui  plaifoient  le 
plus,  que  c'étoient  ceux  où  Nicias  avoir  mis  la  main  ; 
tant  il  eftimoit  fon  vernis  (105)  !  On  ne  fait  trop  fi 
c'eft  celui-ci ,  ou  un  autre  de  même  nom ,  qu'on 
place  dans  la  1 1  le  olympiade. 

29^'.  On  compare ,  on  préfère  même  en  quelque 
forte  à  Nicias ,  Athénion  de  Maronée,  élevé  de  Glau- 
cion  j  Corinthien  :  fon  coloris  étoit  plus  auftere  ,  & 
avec  cette  auftérité  ,  plus  agréable  j  enforte  qu'on 
voit  par  fa  peinture  combien  il  étoit  favant  dans 
fon  art".  Il  peignit  l'hiftorien  Phylarque  dans  le  tem- 
ple d'Eleufine  j  à  Athènes ,-  une  afTemblée  de  famille 
qu'on  appelle  fyngtnicon  ;  un  Achille  en  habit  de 
fille  ,  Se  reconnu  par  UlylTe.  Il  s'eft  principalement 
ndiftingué  par  le  tableau  d'un  palefrenier  avec  un  che- 
val (  104);  S'il  ne  fût  pas  mort  jeune,  aucun- pein- 
tre ne  lui  eût  été  comparable. 

30^.  fiéraclide  5  Macédonien,  a  aulîi  de  la  r4- 

Nii 
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putation.  Il  commença  par  peindre  des  vaifreauxj 
&  quand  le  roi  Perfée  eut  été  fait  prifonnier,  il 
alla  demeurer  à  Athènes ,  où  étoit  alors  Métrodore , 
qui,  peintre  ôc  philofophe^,  étoit  confommé  dans  les 
deux  fcieiices.  C'eft  pourquoi  L.  Paulus ,  après  la 
défaite  de  Perfée  ,  ayant  demandé  aux  Athéniens  de 
lui  envoyer  leur  meilleur  philofophe  pour  l'éduca- 
tion de  fes  enfants  ,  Se  un  peintre  pour  peindre  fon 
triomphe  ,  ils  choiiirent  Mécrodore,  en  alfurant  L* 
Paulus  qu'il  étoit  très  excellent  pour  l'un  &  l'autre 
objet  ;  ôc  Paulus  en  jugea  de  même. 

Dans  le  temps  du  diélateur  Céfar  (105),  Timo- 
maque  de  Byfance  fit  pour  lui  un  Ajax  ôc  une  Mé-' 
dée ,  que  ce  prince  plaça  dans  le  temple  de  Vénus 
6^e/7i/riA:  :  Timomaque  les  lui  vendit  quatre-vingts 
t^ents  attiques.  M.  Varron  évalue  le  talent  attique 
à  fîx  mille  deniers.  On  eftime  du  même  peintre , 
Orefte ,  ïphigénie  en  Tauride  j  Lécythion ,  maître  a 
voltiger  j  des  alliances  j  deux  hommes  en  manteau , 
fe  difpofant  à  plaider  j  l'un  eft  debout ,  l'autre  aiïîs. 
Il  femble  pourtant  que  c'eft  dans  fa  Gorgone  que 
fon  art  l'a  particulièrement  favorifé. 

31*^.  Ariftolaiis ,  fils  de  élevé  de  Paufias  ,  fut  un 
des  peintres  les  plus  féveres  :  on  a  de  lui  un  Epami- 
nondas,  un  Périciès ,  une  Médé,É ,  la  Vertu ,  un 
Théfée  ,  l'image  du  peuple  d'Athènes  ,  un.facnfice 
de  bœafs.  Il  y  en  a  qui  eftiment  auffi  Méchopa- 
nès ,- élevé  de  Paufias ,  pour  une  exactitude  qui  ne 
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peut  être  fentie  que  par  les  artiftes  ;  du  refte  il  étoit 
dur  dans  fon  coloris ,  ôc  donnoit  beaucoup  dans  le 
jaune  (  io6  ).'Mais  pour  Socrate  ,  il  plaît  avec  raifon 
à  tout  le  monde  :  onùe  voit,  par  fon  Eiculape  repré- 
senté avec  Tes  filles ,  Hygia ,  Eglé ,  Panacée  (  ^  )  j  par 
fon  Jafon ,  ôc  fon  pareiTeux  qu'on  appelle  oc/zoj- ce- 
lui-ci fait  une  corde  de  genêt ,  qu'une  âne  ronge  à 
mefure  qu'elle  eft  tordre  (  107  ). 

52°.  Après  avoir  jufqu'îci  indiqué  les  plus  excel- 
lents dans  l'un  &  l'autre  genre  ,  je  parlerai  de  ceux 
qui  en  ont  approché.  Arifloclide  ,  qui  peignit  le 
temple  d'Apollon  à  Delphes.  Antiphile  -,  eftimé  pour 
avoir  peint  un  jeun^  garçon  fouillant  un  feu  qui 
éclaire,  &  le  vifage  de  l'enfant ,  &  l'appartement ,  qui 
d'ailleurs  eft  fort  beau  (io8)  j  pour  un  autre  tableau 
repréfentant  un  attelier  en  laine  ,  où  des  femmes  fe 
hâtent  toutes  d'achever  leur  tâche  ;  pour  un  Ptolémée 
à  la  chaife  ^  mais  fur-tout  pour  un  très  beau  fatyr® 
couvert  d'une  peau  àe  panthère ,  qu'on  nomme  apof- 
copevonta  (b).  Ariftophon  eft  eftimé  pour  un  Ancée- 
bleffé  par  un  fanglier  ,  avec  fa  femme  Aftypale  qui 
partage  fa  douleur  j  &c  par  un  tableau  d'une  grande 
compoiition  ,  dans  lequel  font  Priam  ,  Hélène  &  la 

(  û  )  Hygia  ,  la  fanté  i  Eglé,  l'éclat  qu  elle  donne  j  Pana.- 
çée ,  la  guérifon  de  tous  les  maux. 

(b)  Qui  vife  à  un  bue ,  ou  qui  avec  la  main. fe  garantit  du 
foleil, 

Niij: 
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Crédulité ,  UlyfTe  ,  Déiphobe  &  la  Rufe  {a).  An- 
cîrobius  a  peint  Scyllis  qui  coupe  les  ancres  de  la 
flotte  des  Perfes.  Artémon  a  peint  une  Danaé  que 
des  brigands  admirent ,  la  reine  Stratonice ,  Hercule 
ôc  Déjanire  :  mais  fes  plus  beaux  ouvrages  font  dans 
les  portiques  d'Oétaviej  lavoir,  l'Hercule  qui,  s'é- 
tant  dépouillé  fur  le  mont  (Hta  de  ce  qtt'il  avoit  de 
mortel ,  entre  dans  le  ciel  du  confentement  des 
dieux  y  &  l'hiftoire  de  Laomédon  avec  Hercule  & 
Neptune.  Alcimaque  a  peint  Dioxippe ,  qui ,  dans  le 
pancrace  à  Olympie  ,  remporta  la  vi6loire  fans  com- 
bat. Cœnus  a  peint  des  alliances  (b). 

(a)  Le  manufcric  de  Pétersbourg  dit  aufli  Dolus,  Si.  non 
pas  Dolorij  comme  on  l'a  mal  à  propos  mis^ans  plufieurs  im- 
primés. On  auroit  dû  fentir  que  Dolus  eft  l'attribut  A'UlyJfes  , 
Deïphohus ,  ainfi  que  Credulitas  eft  celui  de  Priamus ,  Helena. 

(  è  )  Cœnus  flemmata.  C'eft  la  leçon  du  manufcrit  qu'a 
fuivi  Daléchamps  5  c'eft  celle  de  trois  manufcrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  eonfultés  par  M.  Brotier  i  c'étoit  celle  du  ma- 
nufcrit qui  a  fervi  à  la  première  édition  ,  fi  ce  n'eft  que  les  deux 
premières  lettres  du  mot  Cœnus  y  étoient  altérées.  La  leçoii 
d'Hermolaiis  Barbarus,  Coniù  Nemaa,  ne  peut  être  admife, 
puifque  le  mot  conki  eft  barbare.  Celle  du  manufcrit  de  Pé- 
tersbourg ne  forme  pas  de  fens  :   Vidt  coeuntem  Marathon. 

Plufîeurs  favants  ont  confondu  le  pancrace  avec  Xzpentathle 
ou  la  i;éunion  des  cinq  efpecesde  combats.  Mais  le  pancrace 
étoit  un  pugilat  à  outrance,  où  les  athlètes  employoient  toute'^ 
la  force  de  leur  corps  {pan  cratos)  pour  terrafTer  leur  adver- 
faire,  qui  devoir  avouer  fa  défaite.  Quelques  uns  même  expi- 
roient  plutôt  que  de  fe  déclarer  vaincus.  Lycurgue  défendit  ce' 
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3  3*^.  Ctéiiloque ,  élevé  d'Apelles ,  s'eft  iïgnalé 
par  un  tableau  libertin  :  ç'eft  Jupiter  accouchant  de 
Bacchus  y  il  a  une  riche  coëfrure  ,  &  poulTe  des  plain- 
tes féminines  au  milieu  des  déelTes ,  qui  s'acquittent 
des  fondions  de  fages-femmes  (  a },. 

Cléon  fut  connu  par  un  Cadmus.  Ctéfideme  , 
par  la  prife  d'CEchalie  &  par  une  Laodamie.  Cléii- 
dès  eft  fort  connu  par  l'injure  qu'il  lit  à  la  reine  Stra- 
tonice.  Cette  princeffe  ne  lui  ayant  pas  fait  une  ré- 
ception honorable  ,  il  la  peignit  fe  proftituant  à  un 
pêcheur  dont  le  bruit  couroir  qu'elle  étoit  amou- 
reufe  :  il  expofa  ce  tableau  dans  le  port  d'Ephefe , 
ôc  s'enfuit  à  force  de  voiles.  La  reine  trouva  l'une 
&  l'autre  re/Temblances  fi  admirablement  exprimées, 
qu'elle  ne  voulut  point  qu'on  enlevât  le  tableau. 
Cratinus  peignit  des  comédiens  à  Athènes  ,  dans  le 
Pompée  (/>)., 

exei'cice  aux  Lacédémoniens ,  comme  plus  capable  d'effrayer 
que  d'animer  le  courage  ,  &  parcequ'un  citoyen  de  Sparte  ne 
devoir  pas  s'avouer  vaincu. 

(û)  Je  crois  que  M.  Poin(înet  traduit  inexaârement  ce  paf- 
fàge  ,  fur-tout  en  rendant  obfietricia  dearum  par  les  fages-fem- 
_ ,  mes  du  ciel.  Nous  ne  favons  pas  que ,  dans  l'ancienne  mytholo- 
ï  gie,  des  fages-femmes  exerçaffent  par  état  l'art  des  accouche- 
ments dans  le  ciel.  C'eft  d'ailleurs  faire  dire  à  Pline  une  efpece 
d'impiété  ironique,  lorfqu'elie  ne  parcît  pas  dans.fon  inten- 
tion 5  s'il  eft  permis  d'en  juger  par  fa  phrafe. 

(  b  )  Edifice  où  l'on  confervoit  les  décorations  nécelTaîtes- 
pour  les  pompes  &  cérémonies  publiques.  On  vient  de  voir  le 

N-.iv 
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34".  Il  y  a  d'Eutychide  une  Vi6loire  qui  conduit 
un  char  à  deux  chevaux.  Eudore  s'eft  fait  remarquer 
p;ir  une  décoration  de  théâtre  j  il  fit  auflî  des  figures 
de  bronze. 

55°.  Hippias  efl:  connu  par  un  Neptune  &  une 
Vidoire.  Habron  a  peint  l'Amitié  &  la  Concorde , 
ôc  des  repréfen rations  de  dieux.  Léontifque  fit  un 
Aratus  victorieux  avec  un  trophée  j  une  joueufe  de 
lyre.  Léon  a  fait  une  Sapho. 

36^.  Nicéarque,  une  Vénus  au  milieu  des  grâces 
&  des  amours  j  un  Hercule  accablé  du  repentir  de 
fa  fureur.  Néalcès  fit  une  Vénus  :  cet  artifte  avoit  de 
l'invention  &  de  la  fineïTe  dans  fon  art  ;  car  pei- 
gnant un  combat  naval  entre  les  Egyptiens  &  les 
Perfes ,  ^  voulant  faire  entendre  que  c'étoit  fur  le 
Nil  5  dont  l'eau  eft  femblable  à  celle  de  la  mer ,  que 
ce  combat  s'étoit  donné ,  il  fit  voir  par  un  épifode  ce 
que  l'art  ne  pouvoit  rendre ,  en  peignant  un  âne 
qui  buvôit  fur  le  rivage  &  un  crocodile  qui  le  guet- 
toit  (lOp). 

37'^.  (Snias  a  peint  une  aflTemblée  de  famille. 

„___„___________________________ è    I 

fujet  d'un  tableau  de  Cléfidcs,  M,  Poinfinet  adopte  la  leçon  vo- 
lutantem  cum  pifcatore  ,  Se  traduit ,  '^  fe  roulant  à  la  nage  en 
'  »  pleine  eau  avec  un  pêcheur  n.  Qiioique  volutare  fignifie  à 
la  lettre, /e  rouler,  je  crois  que  volutans  n'a  ici  d'autre  fi^m- 
Gca.tion  que  fe  plongeant ,  fe  vautrant  dans  la  débauche  &  la 
Volupté ,  fe proftituant  en  un  mot.  M.  Brotier  fuit  la  leçon  vo- 
luptuantem ,  avec  laquelle  ma  tradudion  s'accorde  à  la  letti-e. 
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38".  Philifcus  a  peint  l'attelier  d'un  peintre 
^vec  un  enfant  qui  fouffle  le  feu.  Phalérion ,  une 
Scylla.' 

59**.  Simonide  a  peint  Agatharque  &  Mnémo* 
fyne.  Simus  a  fait  un  jeune  homme  qui  fe  repofe  dans 
la  boutique  d'un  foulon  ,  un  homme  qui  célèbre  la 
fête  de  Minerve  ,  &  une  belle  Néméiîs. 

40".  Théodore  a  fait  un  homme  qui  frotte  d'huile 
des  athlètes,  le  meurtre  de  Clytemneftre&d'Egifthe 
par  Orefte  ,  la  guerre  de  Troie  en  une  fuite  de  plu- 
fieurs  tableaux  qui  font  à  Rome  dans  le  portique 
de  Philippe ,  &  CaflTandre  qui  eft  dans  le  temple  de 
la  Concorde.  Il  a  peint  Léontium  ,  maîtrelfe  d'Epi- 
cure ,  dans  l'attitude  de  la  méditation  j  il  peignit  aulïî 
le  roi  Démétrius.  Théon  a  fait  Orefte  furieux  :  Tha- 
myras ,  le  joueur  de  lyre  :  Taurifcus ,  un  homme  qui 
lance  le  difque  ,  Clytemneftre ,  un  compagnon  du 
dieu  Pan ,  le  roi  Polynice  qui  redemande  fon  royau- 
me ,  &  Capanée. 

41°.  Eri  parlant  de  cqs  artiftes  j  il  ne  faut  pas 
oublier  un  fait  remarquable.  Erigonus  ,  broyeur  de 
couleurs  du  peintre  Néaîcès ,  fit  lui-même  de  fi  grands 
progrès  dans  la  peinture ,  qu'il  laifi^  un  élevé  fa- 
meux jc'eft  Pafias ,  frère  du  modeleur  Eginete  (i  i  o). 
C'eft  aulII  une  chofe  finguliére  &  bien  digne  d'être 
obfervée  ,  que  les  derniers  morceaux  des  artiftes  ,  ôc 
ceux  mêmes  qu'ils  ont  laifies  imparfaitS;^omme  l'Iris 
d'Ariftide  ,  les  Tyndarides  de  Nicomaque ,  la  Médse 
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de  Timomaque ,  &  la  Vénus  d'Apelles  ,  dont  nous 
$vo.ns  parlé ,  font  plus  admirés  que  leurs  produârions 
terminées.  Car  c'eft  dans  ceux-là  qu'on  découvre 
far  les  traits  lailTés  la  penfée  de  l'artifte  j  &  le  cha- 
grin de  voir  ces  ouvrages  imparfaits  eft  un  attrait  qui 
les  rend  plus  recommandables  :  on  regrette  la  main 
arrêtée  dans  l'inftant  qu'elle  les  exécutoit  (s  1 1). 

41®.  Il  y  a  encore  d'autres  artiftes  qui  ne  font 
pas  à  méprifer ,  dont  cependant  je  ne  ferai  mention 
qu'en  pafïant  :  Ariftonide  ,  Anaxandre  ,  Ariftobule 
le  Syrien  j  Arcéiilas ,  fils  de  Tiiicrate  ;  Corybas ,  élevé 
de  Nicomaque  ;  Carmanide  j  élevé  d'Euphranor  ; 
Dionyfiodore  de  Colophone  ^  Diogénès  qui  vécut 
avec  le  roi  Démétrius  j  Euthymede ,  Héraclide  le 
Macédonien  j  Mydon  de  Soles ,  élevé  de  Pliilomaque 
le  ftatuaire  j  Mnéfithée  de  Sicyone  j  MnafitimCj  iiis 
Se  élevé  d'Ariftonidas  ^  NefiTus,  fils  d:'Habron  j  Polémon 
d'Alexandrie  ;  Théodore  de  Samos  3c  Stadiéus ,  tous 
deux  élevés  de  Nicofthene  j  Xénon  de  Sicyone ,  élevé 
de  Néoclès. 

45°.  11  y  eut  auflî  des  femmes  qui  peignirent.  Ti- 
marète ,  fille  de  Micon ,  peignit  une  Diane  ,  tableau 
confervé  à  Ephefe  parmi  des  peintures  très  anciennes. 
-Irène, fille  &  éleVe  du  peintre  Gratinus  ,  a  peint  une 
jeune  fille  qui  eft  à.Eleufis  :  Calypfo ,  un  vieillard 
&  le  charlatan  Théodore.  Alcifthene  peignit  un  dan- 
feur.  Ariftaiiete  ,  fille  &  élevé  de  Néarque,  a  fait  un 
Efculape.  Dutempsde  lajeuneflede  Marcus  Varron  3 
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Lala  de  Cyzique  ,  laquelle  fut  toujours  fille ,  peignit 
à  Rome  au  pinceau  ,  &  fur  l'ivoire  avec  le  poinçon. 
Elle  fit  fur-tout  des  portraits  de  femmes.  Elle  a  peint 
à  Naples  une  vieille  dans'  un  grand  tâblea^  j  elle  fit 
auflî  fon  portrait  au  miroir.  Perfonne  dans  la  pein- 
ture n'eut  autant  de  promptitude  ^  elle  étoit  fi  habile  ^ 
que  le  prix  de  fes  ouvrages  paffoit  de  beaucoup  celui 
des  produélions  en  ce  genre  des  plus  célèbres  artiftes 
de  fon  temps  5  favoir ,  Sopolis  6c  Dionyfius ,  dont  les 
tableaux  remplifient  les  cabinets  {112.).  H  y  eut  auflî 
une  certaine  Olympias ,  dont  on  ne  fait  autre  chofe  , 
finon  qu'elle  eut  pour  élevé  Aurobule. 

SECTION      QUARANTE-UNIEME. 

De  l'encauflique. 

Il  eft  certain  qu'il  y  avoit  anciennement  deux 
manières  de  peindre  à  l'encauftique  j  favoir ,  avec  la 
cire  3  &  fur  l'ivoire  avec  le  poinçon ,  &  qu'elles  ont 
été  les  feules  jufqu'à  ce  qu'on  ait  commencé  à. 
peindre  les  vaifTeaux.  On  ajouta  cette  troifieme  ma- 
■  niere,  en  étendant  avec  le  pinceau  des  cires  fondues 
au  feui  forte  de  peinture  qui  ne  s'altère  ni  par  le  fo- 
icil ,  ni  par  le  fel  de  la  mer  ,  ni  par  les  vents. 

SECTION      QUARANTE-DEUXIEME. 

De  la  peinture  des  vêtements. 

On  peint  en  Egypte  des  étoffes  d'une  façon  bien 
extraordinaire.  Après  avoir  foulé  la  toile  blanche ,  on 
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la  frotte,  non-avec  des  couleurs,  mais  avec  des  mor- 
dants qui  les  imbibent.  Ces  mordants  ne  paroifïênt 
point  fur  l'étoffe  j  mais  l'ayant  plongée  dans  une 
chaudière  de  teinture  bouillante  ,  un  initant  après 
on  l'en  retire  peinte.  Et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft 
que,  n'y  ayant  qu'une,  feule  couleur  dans  la  chau- 
dière ,  l'étoffe  qui  en  fort  eft  de  différentes  couleurs , 
félon  la  qualité  des  mordants ,  &  ces  couleurs  ne 
peuvent  être  effacées  enfuite  par  le  lavage  :  ainii  la 
chaudière ,  qui  auroit  confondu  les  couleurs ,  fi  on  y 
eût  plongé  l'étoffe  déjà  peinte ,  en  diftribue ,  en 
arrange  plufieurs  ,  toutes  d'une  feule  immerfion  j 
elle  peint  en  çuifant ,  &  les  vêtements  ainfî  brûlés 
deviennent  plus  durables  que  s'ils  ne  l'euffent  pas. 
ete. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  I. 

•SECTION     QUARANTE-TROISIEME, 

Z,cs  premiers  inventeurs  de  Van  de  modekr. 

En  voilà  affez  &:  trop  for  la  peinture  :  il  convient 
-à  préfent  de  parler  de  l'art  de  modeler  en  argille.  Di- 
butade  de  Sicyone ,  potier  de  terre  ,  fut  à  Corinthe , 
par  le  moyen  de  fa  fille ,  le  premier  inventeur  de 
ce  même  art  de  faire  des  portraits  d'argille.  Amou- 
reufe  d'un  jeune  homme  qui  partoit  pour^un  long 
'  voyage ,  ell€.  renferma  dans  des  lignes  l'ombre  de 
fon  vifage  .marqué  fur  une  muraille  à  la  lumière 
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d'une  lampe.  Son  père  appliqua  de  l'argille  fur  ce 
trait ,  ôc  en  fit  un  modèle  qu'il  fit  cuire  avec  fes  au- 
tres poteries.  On  dit  que  ce  modèle  fe  conferva  dans 
le  Nymphi-Eum  jufqu'à  là  deftrudion  de  Corinthe 
par  Mummius.  Ily  en  a  qui  prétendent  que  l'art  de 
modeler  a  été  trouvé  d'abord  dans  l'iUe  de  Samos , 
parRhécus  &  Théodore,  long-temps  avant  que  les 
Bacchiades  eufTent  été  chafTés  de  Corinthe  j  ôc  que 
ies  modeleurs  Euchir  ôc  Eugrammus  accompagnèrent 
dans  fa  fuite  de  cette  ville  Démarate  ,  qui  donna  le 
jour  en  Etrurie  à  Tarquin  l'ancien ,  roi  de  Rome.  Ce 
furent  eux  qui  répandirent  en  Italie  l'art  de  mo- 
deler en  argille.  Dibutade  imagina  de  mêler  à  l'argille 
de  la  terre  rouge  ,  ou  de  modeler  avec  cette  terre. 
Il  fut  aufli  le  premier  qui  plaça  des  mafques  fur  le 
haut  des  toits  j  il  les  nomma  d'abord  modèles  (113), 
Enfuite ,  il  fit  d'après  eux  des  figures  perfeciionnées. 
De  là  vinrent  les  ornements  du  faîtage  des  temples; 
&■  à  caufe  de  lui ,  ceux  qui  les  fa ifoient  furent  appelles 
modeleurs. 

SECTION     QUARANTE-QUATRIEME. 

Qui  le  premier  moula  fur  un  vifagc  &  prit  V  empreinte 
des  Jlatues. 

Le  premier  qui  fit  un  portrait  en  moulant  avec 
du  plâtre  fur  le  vifage  même ,  &  qui  après  avoir 
coulé  de  la  cire  dans  ce  creux,  la  répara,  fut  Lyfif- 
îrate  de  Sicyone ,  frère  de  Lyfipps  dont  nous  avons 
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parlé.  Ce  fut  aulïî  ce  même  Lyflftrate  qui  le  premier 
imagina  de  rendre  la  relTembiance  :  avant  lui  on  ne 
s'étudioit  qu'à  faire  les  plus  belles  tètes  poflîbles  (114). 
Il  inventa  auiîl  l'art  de  multiplier  les  figures  par  le 
moyen  des  moules  j  ufage  qui  devint  fi  général ,  qu'oil 
ne  fit  plus  aucune  figure ,  aucune  ftatue ,  fans  argille. 
D'où  il  paroît  que  cette  fcience  eft  plus  ancienne  que 
celle  de  fondre  l'airain  (115). 

SECTION     quarante-cinquième: 

Célébrité  des  modeleurs» 

Les  plus  célèbres  artifîes  en  ce  genre  ont  été 
Damophile  &  Gorgafe  :  ils  étoient  auiîî  peintres.  Us 
ont  orné  de  leurs  ouvrages  dans  ces  deux  genres 
le  temple  de  Cérès ,  au  grand  cirque  ,  à  Rome.  Une 
infcription  en  vers  grecs  qui  s'y  trouve  apprend 
que  les  ouvrages  à  droite  font  de  Damophile ,  & 
teux  à  gauche  de  Gorgafe.  Varron  obferve  qu'avant 
la  conftruétion  de  ce  temple ,  c'étaient  des  figures 
tofcanes  qui  étoient  dans  tous  les  temples ,  &  que 
quand  on  répara  •  celui-ci ,  on  coupa  les  peintures 
qui  étoient  fur  les  murailles,  qu'on  les  encadra,  & 
que  les  figures  qui  étoient  fur  le  faîte  du  toit  furent 
difperfées.  Chalcofthene  fit  aufll  à  Athènes  des  ou- 
vrages en  terre  crue,  dans  le  lieu  qui,  du  nom  de  fon 
attelier  5  eft  appelle  Céramique.  M.  Varron  rapporte 
qu'il  a  connu  à  Rome  un  nommé  Pofis ,  qui  a  fait 
des  fruits  S>c  des  raifins  fi  refTemblants ,  qu'on  ne 
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pou1j|iit  à  la  vue  les  diftinguer  des  fruits  réels  (i  i6). 
Le  même  aureur  loue  beaucoup  Arcéfilas  ,  ami  de 
L.  LucuUus ,  dont   les  modèles  fe  verdoient  aux 
artiftes  mêmes  plus  cher  que  les  ouvrages  des  autres. 
Il  a  fait  une  figure  de  Vénus  génitrice  qui  eft  dans 
la  place  de  Céfar  ,  &  qu'on  fut  Ci  prelTé  de  dédier, 
qu'elle  fut  pofée  avant  d'être  achevée.  Enfuite  Lu- 
cuUus  convint  avec  le  même  artifte  du  prix  de 
ibixante  mille  fefterces  pour  une  figure  de  la  Félicité  , 
dont  la  mort  de  l'un  &  de  l'autre  nous  a  privés.  Oc- 
tavius  ,  chevalier  romain ,  voulant  avoir  une  coupe 
de  fa  compoiition ,  il  lui  en  vendit  le  modèle  en 
plâtre  un  talent.  Varroii  loue  auffi  Paiitele ,  qui  a  die 
que  l'art  de  modeler  eft  la  mère  de  la  ftatuaire  ,  de 
la  fculpture  &  de  la  cifelure  ;  &  quoiqu'il  excellât 
dans  tous  ces  genres  ,  il  ne  fit  point  d'ouvrages  fans 
d'abord  en  avoir  fait  un  modèle  (117).  Il  ajoute 
que  cet  art  fut  cultivé  en  Italie ,  fur-tout  en  Etrurie  , 
&:  que  ce  fut  de  Frégelles  que  Tarquin  l'ancien  fit 
Venir  l'artifte   qu'il  chargea  de  faire  la  ftatue  de 
Jupiter  qu'il  vouloit  confacrer  dans  le  Capitole.  Cette 
figure  étoit  d'argille  j  c'eft  pourquoi  on  avoir  coutume 
de  lui  rrîettre  du  vermillon.  Les  quadriges  qui  étoient 
fur  le  faîte  du  même  temple ,  Se  dont  nous  avons 
fouvent  parlé ,  étoient  aulH  modelés.  Le  même  ar- 
tifte fit  l'Hercule  qui  conferve  à  Rome ,  encore  au- 
jourd'hui ,  fon  nom  de  la  matière  dont  il  eft  fait. 
Cette  matière  étoit  alors  en  honneur  pour  les  ftàtues 
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des  dieux  ;  &  nous  n'avons  pas  à  rougir  de  ceuf  qui 
en  ont  adoré  de  femblables  :  ils  ne  difîîpoient  ni  l'or, 
ni  l'argent,  pas  même  pour  les  dieux  (i  i8}. 

SECTION     Q  U  A  R  A  N  T  E- SI  X  I  E  M  E. 

D&s  ouvrages  &n  argille. 

Il  fubfîfte  encore  en  plufîeurs  lieux  de'  tels  fimula- 
cirës.  Les  faîtes  des  temples ,  dont  on  voit  encore  un 
grand  nombre  à  Rome  &  dans  les  villes  municipales , 
font  d'an  travail  admirable  (  1 1 9)  ;  & ,  par  la  folidité 
que  rarr*&  le  temps  leur  ont  donnée ,  ils  font  plus  re- 
commandables  que  l'or,  &  certainement  moins  dan- 
gereux. Aujourd'hui  même  au  milieu  à^s  richelTes, 
on  ne  fe  fert  pas ,  dans  les  facrifices ,  de  vafes  mur- 
rhins  ou  de  cryftal  j  mais  on  fait  les  libations  avec 
de  petits  vafés  de  terre  (des  iimpules  ). 

Le  rejie  de  ce  chapitre  &  de  ce  livre  traite 
des  différentes  propriétés  des  efpzces  particulières  de 
terre  ^  &  ri  a  point  de  rapport  à  la  peinture  &  à  ik 
fculpture^ 
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bu    TRENTE-CINQUIEME    LIVRE 

DE     PLINE. 

"(i)  Page  13^.  IJj  i  ceromata  fua  exornartt.  Au  en.  i  j  j  T.  47, 
Pline  montte  tout  Ton  mépris  pour  cette  forte  d'exercice ,  quand 
il  dit  qu'en  fortifiant  le  corps ,  il  détruit  les  forces  de  l'efprit  : 
Exercendo ...  corpora ,  vires  animorum  perdidit.  Il  favoit  pour- 
tant que  le  gouvernement  romain ,  militaire  &  tyrannique  , 
avoir  befoin  des  forces  du  corjps  5  &  les  premiers  Romains,  qui 
s'exerçoient  auflî  beaucoup,  n'avoient  pas  pour  cela  refprit  plus 
énervé. 

(x)  Page  133.  Epicure  avoir  ordonné  par  Ton  teftameftt  de 
fêter  tous  les  ans  fa  naiflance  le  10  du  mois  gamélion,  qui  rér 
pondoit  à  la  fin  de  décembre  &  au  commencement  de  janvier, 
&  de  célébrer  le  xo  de  chaque  mois  fa  mémoire  &  celle  de  forx 
difciple  Métrodore  par  une  alTemblée.  Ou  le  texte  de  Pline  a 
été  altéré  dans  une  preitiiere  copie  par  la  duplication  du  chiffre 
X ,  &  par  l'omiiTIon  du  mot  gamélion ,  ou  il  a  confondu  la  fête 
de  chaque  mois ,  célébrée  en  inémoire  d'Epicure,  avec  celle 
qu'on  célébroit  tous  les  ans  pour  l'anniverfaire  de  fa  naiflanceî 
ou  enfin  les  Epicuriens  de  Rome,  bien  plus  amis  des  plaifirs  de 
la  table  que  d'Epicure ,  feignoient  de  croire  que  la  fête  de  cha- 
que mois  étoit  inftituée  poiir  rappeller  la  naiflance  du  philo- 
fophe,  &  changeoient  en  fériés  bacchiques  ce  qui  nedevoit  être, 
fuivant  la  volonté  du  teftateur ,  qu'une  aflemblée  modefte , 
fynodos.  Voy.  Diog.  La'èrt.  L  K.  Du  mot  icades  qui  fignifioit 
ces  fêtes  du  10  de  chaque  mois ,  les  Epicuriens  furent  furnom- 
mes  Icadafies. 

Tome  L  O 
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(  3  )  Page  153.  Pline  fait  un  double  reproche  aux  Romains  ; 
celui  d'avoir  recours  à  des  artiftes  étrangers ,  &  celui  de  ne 
plus  mettre  dans  leurs  maifons'les  portraits  de  leurs  aïeux.  II 
explique  trop  bien  lui-même  la  caufc  du  fécond  reproche,  pour 
qu'il  foit  befoin  d'y  ajouter  un  mot  d'obfetvation ,  fi  ce  n'eft 
réloge  que  mérite  fon  zèle  pour  la  vertu. 

Mais  a-t-il  autant  raifon  fur  l'autre  article,  &  faut  -  il  blâ- 
mer une  nation  qui ,  n'ayant  pas  de  bons  artiftes ,  en  appelle 
d'étrangers ,  ou  acquiert  leurs  productions  ?  Pour  bien  juger 
ce  reproche  de  Pline,  il  faudroit  premièrement  favoir  s'il  y 
avoit  à  Rome  ,  ou  une  académie ,  ou  quelque  autre  caufe  d'é- 
mulation ,  8c  fî  la  nation  favorifoit  le  progrès  des  arts ,  ou  n'en 
tenoit  aucun  compte  j  fi  une  académie ,  au  cas  qu'elle  exiftât , 
avoit  uniquement  pour  objet  l'éducation  convenable  à  des 
peintres  &  à  des  fculpteurs. 

Avec  ces  préliminaires  nous  pourrions  excufer  ou  blâmer 
les  Romains  de  n'avoir  pas  eu  de  fort  bons  peintres  &  d'excel- 
lents ftatuaires  ;  car  le  peu  que  nous  en  connoifTons  de  natio- 
naux rie  fait  pas  règle.  Ne  louons  ou  ne  blâmons  jamais  un 
pays  fans  bien  favoir  ce  qui  s'y  paffe;  &  fi  des  écrivains  men- 
diants ,  mendiés ,  falariés,  nous  en  difent  des  merveilles ,  ra- 
battons-en toujours  beaucoup:  ne  donnons  pas  plus  de  croyance 
à  des  imputations  trop  défavorables. 

Mais  Pline,  dira-t-on ,  qui  n'étoit  ni  mendiant ,  ni  mendie , 
ni  falarié ,  devoit  favoir  ce  qui  fe  paflbit  dans  fon  pays ,  & 
nous  ne  voyons  nulle  part  qu'il  ait  voulu  le  calomnier.  Hé 
bien  l  croyons  donc  que  fon  reproche  n'eft  pas  fans  fonde- 
ment ,  &  que  s'il  a  vu  ramper  les  beaux  arts  dans  la  nation, 
qu'il  habitoit ,  s'il  a  connu  la  caufe  de  cette  inertie ,  il  a  pu 
même,  en  ne  s'expliquant  pas  nettement ,  févir  contre  les  torts 
d'un  empire  dont  le  fouverain  &  quelques  riches  dépenfoient 
beaucoup  en  tableaux  3c  en  ftatues  des  Grecs ,  parcequ'ils  n'em- 
ployaient pas  les  vrais  moyens  de  former  des  artiftes  nationaux. 
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Pline  a  âonc  raifon  >  &  je  crois  qu'il  l'auroir  davantage ,  s'il 
eut  indiqué  d'autres  caufes  du  mauvais  état  des  arts  à  Rome, 
cjue  foifiveté,  La  mollejfe  ;  ha  eft  profiéid  ;  ânes  d.fidia  perdi- 
dit  Ils  écoient  dans  leur  plus  grande  force  en  Grèce ,  lorf- 
qu'elle  ne  le  c^doit  pas  en  moliefTe  aux  Romains  Voyez  aufli 
les  progrès  qu'ils  firent  depuis  dans^le  pays  de  Pline  ,  &  dans  un 
temps  où  les  âmes  n'y  étoient  ni  plus  grandes  ni  plus  ver- 
tueufes  que  dans  l'ancienne  Rome. 

(  4  )  Page  1 5  ^.  U  paroît  certain  que  ces  trois  mots ,  ^ttîcus 
lUe  iiceronisy  défignent  Atticus,  l'ami  de  Cicéron.  J'avois  donc 
eu  tort  de  croire  le  P.  Hardouin ,  édition  de  1713  ,  &  de  fui- 
vre  moins  le  texte  que  la  note  de  cet  éditeur  J'ai  eu  plus  de 
tort ,  quand  ,  après  la  première  faute,  j'ai  dit  avec  trop  de  con- 
fiance que  MM.  de  la  Nauze  &  de  Jauccurt  avoient  mal  en- 
tendu ce  paflage. 

-  On  peut  quelquefois  être  trompé  par  le  P.  Hardouin,  quand 
on  n'eft  pas  prévenu  de  fe  tenir  fur  Tes  gardes.  En  voici  un 
exemple  :  Pline,  en  parlant  de  la  gravure  en  pierres  fines,  die  à  la 
fin  de  Ton  57*  livre  :  Pt'urimiim  vero  in  his  terebrarum  iroficit 
fervor y  c'eft- à-dire,  la  rapidité  des  tarières  avance  beaucoup 
l'ouvrage.  Mais  le  P.  Hardouin  s'eft  avifé  de  faire  cette  note 
fur  le  mot  fervor:  In  Jcalpendis  gemmis  priîis  caleficri  terehras 
decet.  Il  avoit  peut-être  jette  les  yeux  fur  la  traduction  de  Du- 
pinet,  qui  porte  :  IL  n'y  a  rien  de  meilleur  que  de  chauffer  les 
tarières.  Cette  erreur  ayant  paflé  de  la  tradudion  de  Dupinet 
dans  la  noté  du  P  Hardouin  ,  a  été  accueillie  par  M.  Poinfinet 
qui  a  traduit  :  Rien  n'efi  mtilleur  pour  cela  que  de  chauffer  le 
foret.  Ces  favants  ,  n'ayant  pas  fait  entrer  dans  la  mafTe  de  leur 
érudition  les  procédés  des  arts  ,  ignoroieùt  que  les  inftruments 
de  fer  &  d'acier  s'amolàlfent  au  feu  ,  y  perdent  leur  trempe ,  & 
deviennent  incprbles  d'agir  fur  une  matière  dure.  Ils  igno- 
Jtoient  que  ces  outils  s'échaufFen  quand  on  les  fait  agir,  &  que 
l'artifte  eft  obligé  d'avoK  lou^ours  de  l'eau  près  de  lui,  &  de  les 
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rafraîchir  fouvent.  Les  inftruments  du  graveur  en  pierres  fineS 
font  âcs  bouterolies ,  qui  ne  percent  point,  mais  qui  ufent  la 
pierre  en  tournant  fur  le  travail;  il  les  abreuve  avec  de  l'huile 
d'olive  dans  laquelle  eft  délayée  de  la  poudre  de  diamant ,  &  il 
fe  sarde  bien  de  les  chauffer.  Ainfî  les  tradudeurs  ont  beau 
pofleder  la  langue  de  leur  auteur ,  s'ils  ne  connoiiTent  pas  les 
objets  qu'il  a  traités,  il  leur  eft  impoflîble  d'éviter  les  contre- 
fens ,  Se  ils  y  font  entraînés  par  les  favants  mêmes  qu'ils  fç 
font  une  loi  de  confulter. 

(  5  )  Page  ï  3  6.  Cette  invention  n'étoit-elle  pas  des  deffeins 
à  la  plume  qui  repréfentoient  les  perfonnes  dont  Varron  par- 
loir, comme  j'en  ai  vu  dans  les  anciens  manufcrits  de  Té- 
rence  pour  les  mafques  &  les  afbions  des  adleurs  ?  Avec  plus 
de  clarté,  Pline  nous  eût  épargné  de  vaines  conjedures.  Si  le 
Didionnaire  encyclopédique,  ce  monument  immortel,  eut 
traité  les  articles  Dejfein  &  Gravure  avec  cette  légèreté ,  l'ama- 
teur futur  des  beaux  arts  n'auroit  aucun  remerciement  à  faire 
aux  auteurs  de  ces  articles.  Ils  auroient  eu  beau  dire  m  que  c'eft 
33  une  très  heureufe  découverte  enviée  même  des  dieux  »  ,  /«- 
•ventor  muneris  eciam  diis  invidiofi  :  c'eft  précifément ,  leur  di- 
roit-on,  parceque  cette  invention  eO heureufe,  qu'il  falloir  la 
développer,  &  laiffer  à  un  écolier  de  rhétorique  la  petite  & 
faufTe  idée  de  la  jaloufie  des  dieux.  Quand  on  écrit  pour  la  pof- 
térité ,  il  ne  faut  ni  lui  dire  les  chofes  à  demi ,  ni  l'induire  à  fc 
tromper. 

M.  Poinfînet  donne  ici  une  note  contraire  à  la  mienne ,  & 
dit  que  ces  fortes  de  portraits  étaient  fans  doute  de  petites  mé- 
dailles dont  raffemhlage  compofoit  un  médaillier.  Si  Pline  avoit 
eu  cette  penfée  ,  auroit-il  autant  exagéré  l'invention  ?  en  au- 
roit-ce  été  une  î 

Ce  paflage  pourroit  faire  conjeâurer  que  les  anciens  ont 
connu  la  gravure  en  taille«douce  :  mais  cela  n'eft  pas  vraifem- 
blable.  Enfo ,  puifque  Pline  a  refufé  de  nous  inftruire ,  con- 
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tentons-nous  de  jetcer  un  coup-d'œil  fur  ce  qui  eft  dit  de  nos 
gravures  dans  !c  feptieme  tome  de  l'Encyclopédie. 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  s'eji  cru  Oblige  dénommer  les 
illufires  graveurs  t  &  dejetiertn  passant  quelques  fleurs  fur 
leur  tombe.  C'eft  dommage  que  les  fleurs  lui  aient  manqué 
pour  quinze  ou  vingt  de  nos  bons  graveurs  morts  avant  l'an- 
née 1757  ,  date  de  ce  volume ,  ou  qu'il  n^it^omtpajfc  près  de 
leur  tombe  :  car  à  cette  époque  de  1757  ,  M.  de  Jaucourt  s'ar- 
rête ,  &  dit  :  M  II  y  a  d'illaftres  graveurs  qui  vivent  encore  dont 
?>  nous  ne  pouvens  parler ,  mais  dont  les  ouvrages  feront  paffe^. 
M  les  noms  à  la  poftérité  y.  Cependant  parmi  les  graveurs  Fran- 
çois dont  la  tombe  n*a  pas  été  ornée  de  fleurs ,  font  Dorigni , 
Tefne ,  Cochin  le  père ,  Chereau  ,  Defplaces ,  Morin  Se  Du- 
change 3  lefquels,  en  vérité,  méritoient  des  fleurs  tout  aufïi 
-  bien  qn'Ahrakam  Bojfe ,  qui  pourtant  avoir  du  mérite. 

Cefr  encore  dommage  qu'on  trouve  au  mot  Mellan ,  -ahes 
!»  graveurs  ordinaires  ont  prefque  autant  de  tailles  différentes 

3»  qu'ils  ont  de  différents  objets  à  repréfenter Mellan  imi- 

sî  toit  toutes  chofes  avec  de  fîmples  traits  mis  auprès  les  uns 
33  des  autres,  fans  jamais  les  croifer  en  quelque  manière 
33  que  ce  foit  jj.  Cela  eft  vrai  jufqu'à  un  certain  point;  mais  les 
Gérard  Aadran  ,  les  Edelinck ,  &  d'autres  qui  n'ctoient  pas  des 
graveurs  ordinaires ,  s'y  prenoient  autrement,  &  n'en  imi- 
îoient  que  mieux  toutes  chofes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngulier ,  c'eft  que  le  très  bon  article 
Gravure  par  M.  Watelet ,  artitle  qui  n'eft  point  fait  en-pajfant , 
contredit ,  en  étabiiflant  les  meilleurs  principes,,  cet  éloge  peu 
réfléchi  du  travail  de  Mellan.  Il  eft  à  croire  qu'on  ne  s'en  étoit 
pas  apperçu  avant  l'impreffion.  35  La  manière  de  graver  de 
3->  Mellan  &  d'autres  qui  lui  reffemblent,  dit  notre  f avant  ama^ 
33  teur,  eft  libre  &  facile;  elle  a  un  mérite  réel.  On  peut  le 
»'  blâmer  aufli  d'un  peu  d'affedation  dans  le  tournoiement  des 
43  tailles  j  il  éioit  bien  aife  qu'on  lui  sut  gré  de  l'habitude 

Oiij 
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4î  qu'il  avoitacquife.  Il  vaudroit  mieux  qu'il  n'en  eût  point  fait 
33  parade  ,  &.  qu'il  ne  l'eut  employée  que  dans  les  endroits  où 
s>  elle  étoit  néceflaire  ».  On  fent  ici  l'homme  sûr  de  ce  qu'il 
dit,  l'amateur  qui,  en  opérant  lui-  mcme,  ne  balbutie  point.  Lî- 
fez  l'article  G-avure,  &  vous  fentirez  les  défâurs  de  l'article 
Graveur  Vous  f.;rez  fur-tout  fâché  d'y  trouver  au  commen- 
cement :  "Si  les  anciens  euffent  connu  l'art  de  graver,  il  fe- 
33  roit  fans  doute  échappé  quelques  empreintes  de  tant  de 
S3  rares  prodm^lions  de  leur  génie  ;  nous  aurions  du  moins 
93  quelques  images  des  grands  homines  que  nous  admirons, 
3->  ce-patrimoine  de  la  poltérité  ,  &  qui  la  touche  fi  fort  '-.  Sans 
compter  les  médailles  &  les  belles  pierres  gravées ,  les  ftatues 
&  les  buftes  antiques  ne  tranfmettent-ils  pas  ce  patrimoine  À 
la  pofrérité ,  d'une  manière  bien  plus  réelle  qu'unt  eftampe  fur 
du  p:pier,  qui,  quelque  bien  qu'elle  foit,  ne  peut  jamais  re- 
jiréfeater  les  objets  que  d'une  feule  vue  ? 

(  6  )  P'^ge  1 3  6.  Quoique  ces  monuments  confacrés  à  la  mé- 
moire des  hommes  illuures  fuflent  nommés  en  Jatin  dypei, 
comme  les  boucliers  militaires  ,  ils  n'avoicnï  cependant  d'autre 
ufage  que  celui  de  repréfcnter  ceux  qui  avoient  bien  mérité 
de  la  république  &  de  leur  famille.  C'étcient  des  tableaux,  des 
médaillons  ,  des  éculTons  repréfentatifs.  Si  le  nom  de  boucliers 
leur  fut  confervé ,  c' étoit  peut-être  pour  la  rtlferablance  de 
leur  forme  avec  celle  des  boucliers  militaires,  ou  parceque  les 
boucliers  étcicnt  les  plus  anciens  tableaux  en  gravure  ou  en 
bas-relief.  Quand  Tacite  dir,  &itm  cenferetw  clypeus  auro  & 
mûgiiiudlne  injignis  inter  auciores  eioquentu ,  il  n'entend 
pas  qu'on  dût  confacrer  à  Germanicus,  -parmi  les  orateurs ,  un 
bouclier  militaire ,  mais  un  de  ceux  dont  Pline  fait  ici  men- 
tion. La  roge  &  l'épée  y  avoient  un  droit  égal.  On  a  quelque- 
fois diflingué  ces  éculTons  ou  médaillons,  des  boucliers  mili- 
taires par  l'orthographe  ;  on  a  dit  clypeus  armoram  &  clupeum 
imaginis ,  clypeus  fcutum  &  clupeum  imago.  Les  Grecs  nom- 
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xnoient  ceux  dont  il  eft  ici  queftion  ,  mvxKis ,  tahuls, ,  tableaux. 
Voy.  Antiq.  expliq.  tom.  4,  pag.  63  3  fupplément.  Voy.  au0i 
Mém.  de  l'Acad.  tom.  i. 

(j)Page  137.  Pline  n'a  pas  vu  ce  bouclier 5  Tite  Live  ne 
l'a  pas  vu  non  plus ,  mais  il  a  mieux  approfontii  l'hiftoire  ro- 
maines il  eft  plus  exad  &:  plus  voifin  du  premier  incendie  qui 
confuma  le  Capitole.  Il  dit  que  ce  bouclier  étoit  d'argent  :  In 
ea  fuijfe  clypeum  argenttum  pondo  centum  triginta  oilo  ,  cum 
imagine  Barcini  Afdrubalis ,  &c.  Dec.  }  ,  1.  zf  ,  c.  39.  Il  n'eft 
donc  pas  certain,  certes  que  ce  bouclier  fût  d'or. 

(  8  )  Page  i}8.  Voici  ce  que  dit.Platon  fur  la  très  haute 
antiquité  de  la  peinture  chez  les  Egyptiens  :  3>  Si  on  veut  y 
»  prendre  garde,  on  trouvera  chez  eux  des  ouvrages  de  pein- 
ïï  turc  ou  de  fculpture  faits  depuis  dix  mille  ans  (quand  je  dis 
>î  dix  mille  ans ,  ce  n'eft  pas  pour  ainfî  dire ,  mais  à  la  lettre  ) , 
33  qui  ne  font  ni  plus  ni  moins  beaux  que  ceux  d'aujourd'hui, 
33  &  qui  ont  été  travaillés  fur  les  mêmes  règles  ".  Plat,  de  leg, 
l.  z.  Ces  règles  étoient  févèrement  prefcrites  par  les  loix  du 
pays ,  qui  défendoient  aux  peintres  &  aux  ftatuaircs  de  rien 
innover  dans  l'art,  ni  d'imaginer  de  nouveaux  fujets  ou  de 
iiouvelles  attitudes ,  en  un  mot  de  s'écarter  en  rien  de  ce 
qu'elles  avoient  ftatué  :  ainfî  Platon  étoit  fondé  à  dire  .qu'il 
n'y  avoit  ni  diminution  ni  augmentation  dans  les  progrès. 
Pline  va  nous  dire -dans  un  inftant  qu'il  ne  paroît  pas  que  l'art 
exiftât  avant  la  guerre  de  Troie.  Cela  peut  être  vrai  de  la 
Grèce  :  mais  retranchez  raifonnabiemeut  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  la  date  de  Platon  j  il  reftera  encore  alfez  pour  prouver 
l'exiflence  de  la  peinture  long  -  temps  avant  la  guerre  de  Troie. 
Des  voyageurs  croyables ,  &  qui  ont  féjourné  piuneurs  années 
£n  Egypte ,  y  ont  vu  des  divinités  peintes  fur  les  murs  de  quel- 
ques anciens  monuments  ;  &  ces  peintures,  plus  ou  moins  bien 
confervées ,  font  de  la  plus  haute  antiquité. 

Peut-être  cette  inertie  des  Egyptiens  dans  les  arts ,  qui  étoit 

Oiv 
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fi  propre  à  en  arrêter  les  progrès  ,  avoit-elle  une  raifôn  polr- 
tique,  en  ce  cas,  nous  ne  devons  pas  la  blâmer.  Mais  je  penfe 
qu'en  nous  reftreignant  aux  feules  vues  de  l'art ,  nous  n'irons 
pas  jufqu'à  dire  avec  M.  le 'comte  de  Caylus  :  "  Jamais  les 
"  Egyptiens  ne  fe  font  écartés  des  à-plombs.  Tous  les  peuples 
3j  fages  ont  été  fort  éloignés  d'un  pareil  défaut  m.  Recueil 
d'antiquités 3  premier  vol.  p.  49.  Certainement  les  ftatnaires 
égyptiens  alloient  droit  devant  eux  j  on  le  voit  dans  leurs  fta- 
tues,  &  fi  bien  ftatues,  qu'elles  n'ont  en  général  ni  mouve- 
ment ^  ni  adion,  ni  expreffion.  A  la  vérité,  elles  font  toutes 
d'à-plombj  mais  tous  les  peuples  yâ^e^  ou  non,  qui  fe  font 
mêlés  de  peinture  &  de  fculpture ,  ont  fait  leurs  figures  d'a- 
plomb ,  fans  la  roideur  égyptienne,  quand  le  fujet  ne  requéroit 
pas  une  aârion  plus  décidée.  M.  de  Caylus  fait  fa  remarque  à 
l'occafion  d'une  affez  mauvaife  tête  de  finge. 

(  2  )  P^g^  1 3  8.  Il  dit  ailleurs ,  l.  7 ,  c.  56 ,  que ,  félon  Arif- 
tote,  ce  fut  Gygès  qui  inventa  la  peinture  en  Egypte  :  Gyges , 
Lydus  3  piBuram  in  JEgypto  inflituit ,  ut  Arifloteli/placet.  Se- 
l'oit-il  croyable  que  la  peintujre  ayant  déjà  été  exercée  en  Egypte 
fort  long-temps  avant  qu'elle  le  fût  en  Grèce,  elle  n'y  parvint 
cependant  que  dans  l'état  informe  de  la  filhouete ,  du  patron  , 
du  fimple  contour  tracé  autour  d'une  ombre  ,  après  tant  d'an- 
nées d'invention  ?  Efl:  -  il  croyable  qu'alors  Ardicès  &  Télc- 
phane ,  peintres  grecs ,  n'en  fufTent  encore  qu'à  marquer  quel- 
ques traits  dans  l'intérieur  du  contour?  On  aura  plus  fujec 
d'être  furpris ,  fi  comme  le  dit  Ariftote,  Euchir,  parent  de  Dé- 
dale ,  fut  le  premier  auteur  de  la  peinture  en  Grèce  i  il  yivoit 
plus  d'un  fiecle  avant  la  guerre  de  Troie,  Mais  voici  de  quoi 
furprendre  un  peu  davantage.  Diodore  nous  apprend ,  liv.  i , 
fedl.  2 ,  qu'il  y  avoir  des  ftatues  colofiaies  en  Egypte  au  temps 
d'Ofymandias,  Ofymanthia,  ou  Ofymandué,  c'eft-à-dire 
plus  de  deux  mille  ans  avant  Pline ,  &  mille  ans  &  plus 
avant  qu'on  fe  fût  avifé  d*y  faire  de  la  peinture  5  car  notez 
bien  qu'on  n'a  pas  dû  commencer  la  fculpture  par  des  coioUcs» 
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Que  la  peinture  &  la  fculpture  des  Egyptiens  aient  été  plus 
ou  moins  foibles ,  c'eft  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  dans  ce  mo- 
ment 5  que  cette  date  de  mille  ans  foit  plus  ou  moins  précife  , 
en  un  mot  que  le  Quicquid  Gracia  mendaxlaudet  in  kifioria 
de  Juvéïial  foit  plus  ou  moins  applicable  à  Diodore  &  à  la 
chronologie  de  fon  temps  ,  c'ell  ce  que  nous  ne  fommes  pas 
obligés  de  favoir  précifément  ici.  Il  ne  nous  faut  qu'une  pré- 
fomption  ,  même  un  peu  vague ,  que  la  peinture  exiftoit  avant 
le  fîege  de  Troie  ;  &  nous  l'avons  (i  forte  ,  qu'elle  équivaut  à 
une  preuve.  Sans  donc  rechercher  quels  furent  les  premiers  in- 
venteurs de  l'un  &  de  l'autre  art ,  foit  chez  les  Egyptiens  ,  foit 
chez  les  Grecs  ,  foit  ailleurs ,  il  paroît  certain  que  Pline  fe  con- 
tredit ,  qu'il  confulte  légèrement  fes  auteurs,  &  qu'il  confond 
plus  fouvent  les  objets  qu'il  ne  les  diftingue.  Il  n'avoit  pas  non 
plus  réfléchi  fur  !es  poifibilités  de  l'art  dans  fes  progrès  ,  quand 
il  a  donné  ,  comme  on  le  verra,  une  époque  trop  récente  à  la 
peinture  ,  ne  la  faifant  pas  exifter  avant  la  guerre  de  Troie. 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'en  Egypte  on  fàifoit  très  an- 
ciennement des  coloffes ,  &  que  dans  les  mêmes  temps  on  y 
exécutoit  auffi  des  ftatues  de  médiocre  grandeur.  S'il  en  faut 
croire  Diodore  de  Sicile,  on  voyoit  au  tombeau  du  roi  Ofy- 
mandué  de  fort  belles  figures  coloffalesj  &  j'ai  appris  que  pour 
en  faire  ,  le  début  n'eft  pas  un  coloffe. 

En  réfléchilTant  fur  la  nature  de  l'efprit  humain  ,  on  recon- 
noîtra  que  les  premières  tentatives  dans  les  arts  d'imitation 
auront  été  de  faire  une  plante,  un  animal,  un  homme,  tels 
qu'on  les  voyoit  dans  la  nature.  Des  fiecles  fe  fefoat  écoulés , 
l'art  aura  fait  des  progrès.  Mais  quand  le  fafte  des  rois  fera 
devenu  gigantefque  ,  &  qu'il?  auront  cru  que  le  coloflal  çtoit 
un  figne  impofant  de  leur  grandeur  &  de  leur  puiifance,  les 
carrières  auront  à  peine  fuffi  à  l'immenfité  des  édifices.  Alors 
l'effigie  du  monarque  aura  été  au  moins  de  quatre-vingts 
pieds. 

Homerç  eut  des  prédéceffeurs  qui  tous  ne  faifoient  pas  des 
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Iliades,  &  les  colofTes  ont  été  précédés  par  des  ftatues  de  moin- 
dre grandeur^  c'eft  la  marche  de  l'efprir  humain.  D'abord 
ignorance  &  timidité ,  puis  viennent  les  hardieffes  ,  les  écarts 
mêmes  de  l'imagination  qui  emportent  le  génie  à  tous  les  extrê- 
mes. C'eft  à  ce  terme  qu'ayant  connu  fa  force  ,  l'efprit  humain 
revient  fur  lui-même ,  le  goût  s'épure  j  & ,  comme  tout  ce  qui 
eft  créé,  fes  pas  vers  le  dépériffement  font  emuite  plus  ou 
moins  rapides. 

Quand  un  artifte  macédonien  propofoit  de  former  du  mont 
Athos  la  repréfcntation  d'Alexandre ,  l'art  étoit  depuis  long- 
temps cultivé  dans  la  Grèce.  Quand  Michel-Ange  regretta 
de  n'avoir^  pas  exécuté  fur  la  montagne  de  Carrare  un  colofle 
que  les  navigateurs  eulTent  pu  voir  de  fort  loin ,  la  fculpture 
commençoit  à  illuftrer  Tltalie.  Combien  de  ftatues  de  mé- 
diocre grandeur  n'avoit  -  on  pas  déjà  faites  avant  ces  deux 
époques  l 

(lo)  Fage  158.  Cet  ufage  étoit  encore  obfervé  dans  les 
tableaux  de  Polygnote,  qui  vraifemblabieiTieut  en  avoient 
auffi  befoin ,  puifque  l'art  étoit  encore  dans  fon  enfance  :  Ut 
illa  prope  rudia ,  dit  Quintilien  (  Injîk.  Orat.  l.  iz,  ch.  10  ). 
Pline  dit ,  à  la  fedion  fuivante ,  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  ait 
atteint  fi  promptement  à  fa  perfedion.  AfTurémentil  fc  trompej 
car  en  ne  prenant"^  l'origine  de  l'art  qu'à  Cléophante  de  Co- 
rinthe ,  on  trouvera  que  400  ans  après  lui ,  au  temps  de  Po- 
lygnote, l'art  étoit  prefqu' au  berceau  :  Ut  illa  prope  rudia. 
Il  femble  que  voilà ,  contre  l'opinion  de  Pline ,  une  croiifance 
qui  n'eft  rien  moins  que  prompte.  Il  avoue  lui-même  ailleurs  , 
par  une  contradidion ,  qu'avant  Apollodore ,  qui  vivoit  40  oij. 
50  ans  après  Polygnote,  aucun  j.ableau  ne  méritoit  de  fixer  les 
regards.  C'eft  peut-être  cette  médiocrité  des  tableaux  d'alors 
qui  avoir  fait  dire  à  Théophrafte  que  Polygnote  d'Athènes 
fut  en  Grèce  l'inventeur  de  la  peinture.  (  Voyez  Pline,  liv.  7, 
ch.  $6.  ) 

Mais  fi  ce  Polygnote  d'Athènes  n'eft  p^s  celui  de  Thafe ,  Çi 
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fur-tout  ce  n'eft  qvCun  perfonnage  fymbolique  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  vrai  peintre  Polygnote  ,  qui  était  de  Thafe  & 
non  d' Athènes ,  comme  le  veut  M.  Poinfinet,  je  ne  dois  pas  j^B 
produire.  Mais  Junius  prouve  fuffifamment  j  par  l'autorité  de 
Suidas  &  d'Harpocration  ,  que  le  Polygnote  de  Thafe  &:  celui 
d'Athènes  ne  font  qu'un  même  homme ,  qui  étoit  de  Thafe 
par  fon  origine ,  &;  d'Athènes  parcequ'il  étoit  inicrit  parmi  les 
citoyens  de  cette  ville.  Confiât  eum  yïm  quidem  Thafmm  fuiffe , 
^■io-si  vero  Athenienfem.  M.  Poinfinet  fe  laifle  quelquefois  em- 
porter au  goût  de  trouver  des  figures  fymboliques  où  il  ne  faut 
chercher  que  des  faits  ou  des  individus,  Parceque  le  mot  Po- 
lygnote /îgniHe  habile,  qui  fait  beaucoup,  il  veut  que  le  Po- 
lygnote d'Athènes  foit  un  fymbole  Se  non  pas  un-  homme. 
Cette  manie,  qui  ne  peut  être  que  celle  d'un  penfeur,  produit 
de  fingulieres  héréiîes  en  hiftoirc. 

Malgré  le  foible  &  unique  témoignage  de  Pline ,  &  malgré 
la  luxure  de  l'empereur  Caligula,  ou  celle  du  lieutenant-géné- 
ral Pontius,  on  pourroit  douter  de  la  très  grande  heauté  des 
peintures  d'Ardée ,  de  Lanuvium  &  de  Csré  j  dont  il  va  parler. 

De  favants  antiquaires  ont  pourtant  afTuré  le  public  de  la 
fupcriorité  de  ces  peintures.  Ils  n'ont  pas  apperçu  qu'ils  n'é- 
taient fondes  que  fur  deux  foiblcs  témoignages  5  celui  du  très 
peu  connoifleur  Pline,  qui  n'en  parle  que  de  fon  chef,  &  celui 
d'un  débauché ,  quel  qu'il  foit ,  qui  aimoit  les  iludicés  :  c'eft  ce 
que  le  leéleur  efi:  prié  d'obferver.  Le  talent  de  compiler  efl:  apu- 
rement fort  beau  j  mais  celui  de  penfer  a  bien  auflî  fon  mérite. 

M.  Goguet,  auteur  de  l'Origine  des  (oix ,  des  arts  èf^des 
fciences ,  mort  en  1758  ,  peu  de  temps  après  la  publication  de 
fon  livre,  a  fait  une  note  fur  le  paiïage  qui  occafionna  la 
mienne  en  1773.  On  me  permettra  delatranfcrire,  afin  qu'on 
ait  fous  les  yeux  la  preuve  que  l'homme  qui  a  fu  fajre  cet  ou- 
vrage n'a  pas  héfité  ,  pkifieurs  années  avant  moi ,  à  juger 
Pline  à-peu  près  comme  je  l'ai  jugé.  Je  n'ai  connu  fon  ouvrage 
que  par  l'cditioa  de  1 77 8 . 
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33  Les  partages  d'Ariftote  &  d'EIien ,  que  je  cite,  font  très 
S3  clairs  &  très  précis.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  celui 
«p  de  Pline.  Sa  phrafe  eft  louche,  fuivant  l'ordinaire  de  cet 
33  écrivain  bel  efprit.  On  a  même  voulu  donner  à  ce  palTage 
M  un  fens  totalement  contraire  à  celui  que  j'ai  cru  devoir 

30  adopter.  On  veut  faire  dire  à  Pline  que  les  portraits  peints 
»î  par  les  artiftes  dont  il  parle  étoient  fî  reflemblants ,  que 
35  pour  faire  connoître  à  la  poftérité  les  perfonnages  qu'ils  re- 
3ï  préfentoient ,  on  avoit  écrit  leurs  noms  au  bas  de  ces  ta- 
»»  bleaux,  de  même  que  nous  en  ufens  aujourd'hui  au  bas 
»  des  portraits  en  taille-douce. 

35  Mais  cette  explication  ne  me  paroît  point  être  la  penfce 
M  de  Pline.  Je  pourrois  d'abord  citer  en  ma  faveur  le  fufFrage 
35  de  tous  les  interprètes  &  commentateurs  de  cet  ancien  écri- 

31  vain.  Ils  ont  tous  entendu  le  paflage  en  queftion  dans  le 
93  fens  que  je  lui  donne.  Cependant ,  fans  avoir  recours  à  des 
33  autorités  qui  peuvent  fouvent  paroître  douteufes,  je  crois 
35  qu'on  doit ,  dans  cette  occafion  ,  interpréter  Pline  par  Arif- 
33  tote  Se  par  Elien,  Ce  principe  poié  ,  le  pafTage  de  cet  auteur 
35  confirme  le  fait  que  j'ai  avancé  fur  l'ignorance  &  l'impéritie 
33  des  premiers  peintres.  Je  conviendrai  en  même  temps  que 
35  cette  explication  paroît ,  en  quelque  forte  ,  mettre  Pline 
33  en  contradidion  avec  lui-même  :  mais  on  peut  répondre 
35  que  ce  n'eft  pas'  le  feul  exemple  qu'on  en  trouve  dans  fes 
99  écrits.  C'eft  au  furplus  le  défaut  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
•5  afFeélé  de  ne  parler  que  par  énigmes  &  par  fentences  jj. 
(Page  171  ,  tome  j.  ) 

L'auteur  n'avoit  pas  autant  befoin  qu'il  le  dit  d'Ariftote  & 
d'EIien  pour  expliquer  les  paroles  de  Pline  ^  attendu  que  celui- 
ci,  ayant  expofé  la  foibleife  des  premiers  eflais  de  la  peinture  , 
ajoute  :  Ideo  adfcrîbere  infiitutum  j  »»  De  là  vient  la  coutume 
33  d'écrire  les  noms  35. 

(11)  Page  135).  Le  manufcrit  de  Pétersbourg  dit  en  par- 
lant de  l'Atalante  ;  Sed  altéra  ut  virgo  nominis  quidem  taciti^ 
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V'ontius  j  legatus  princeps ,  cas  tolhre  conatus  y  e  llbîdinè  ac- 
cenfuSifi  tecii  natura  permifijfet.  sa  Mais ,  à  la  vérité ,  on  tait  lé 
33  nom  de  la  première  qui  refTemble  à  une  vierge.  Pontius , 
»  lieutenant-général ,  épris  d'une  paflion  impudique  pour  ces 
53  figures ,  eflaya  de  les  enlever  j  mais  la  difpofition  du  toit  ne 
33  le  permit  pas  ». 

Il  importe  peu  lequel  des  deux  textes  eft  celui  de  Pline  : 
mais  ne  pourroit-on  pas  juftifier  celui-ci?  i°.  Il  y  eut  deux 
Atalantes  également  fabuleufes  :  peut-être  ne  prononçoit-oa 
pas  le  nom  de  celle-ci ,  par  quelque  myftere  de  religion.  Selon 
la  tradudion  de  M.  Poinfinet ,  c'eft  w  Hélène  qui  étoit  repré- 
33  fentée  avec  toute  l'innocence  virginale ,  'c'eft-à-dire  avant 
M  l'époque  de  fes  enlèvements  33.  M.  Brotier  dit  au  contraire 
que  cette  innocence  appartenoit  àl'Atalantc,  virgo  dutem  fait 
Atalanta.  Je  l'avois  cru  &  je  le  crois  encore,  parcequ'Hélenc 
fut  célèbre  par  des  aventures  qui  n'étoient  rien  moins  que  vir- 
ginales, taudis  que  les  deux  Atalantes  étoient  connues  par  leur 
chafteté ,  leur  goût  pour  les  forêts ,  la  chafTe  &  la  retraite.  Ces 
confidérations  décident  le  rapport  du  mot  altéra. 

i°.  On  fait  qu'il  y  eut  plufieurs  Pontius  chez  les  Romains  5 
pourquoi  l'un  d'eux  n'auroit-il  pas  voulu  faire ,  &  par  le  même 
motif,  ce  que  l'autre  texte  attribue  à  Caligula?  Pontius  Télé- 
finus  fut  conful  fous  Néron  :  C.  Pontius  Nigrinus  le  fut  fous 
le  règne  de  Caligula,  l'an  de  Rome  790.  Pline ,  qui  mourut  41 
ans  après  ce  confulat ,  avoit  dû  connoître  ce  C.  Pontius ,  &  fa- 
voir  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  fa  lieutenance  ou  fa  légation. 
L'édition  de  Rome  &  l'un  des  manufcrits  de  Dalécliamps  lifent. 
Pondus ,  legatus  Caii  principis.  La  leçon  du  manufcrit  de 
Pétersbourg  eft  peut-être  une  corruption  de  celle-ci.  Cepen- 
dant Pline  n'auroit-il  pas  pu  écrire  :  Legatus  princeps  ?  Quand 
Balbus  repréfente  à  Cotta  qu'il  tient  le  premier  rang  à  Rome  , 
il  dit ,  ou  Cicéron  dit  pour  lui ,  Civis  princeps.  (  Nat,  Deor. 
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3°.  Il  eft  poflîble  que  la  conftrudion  dit  toit  ne  permît  pas 
d'enlever  la  peinture ,  puifqu'elle  étoit  dans  la  coupole.  Simi- 
liter,  dit  Pline,  après  avoir  parlé  des  peintures  du  temple  d'Ar- 
dée,  lefquelles  étoient  auffi  dans  la  coupole  5  &  je  ne  crois  pas 
que  ce  fimillter  puilTe  être  mieux  entendu  que  par  femblable^ 
ment ,  peint  aufîi  dans  la  voûte.  Selon  le  P.  Hardouin  &  d'au- 
tres textes  j  le  temple  de  Lanuvium  étoit  en  ruines  ;  le  manuf- 
crit  de  Pétersbourg  &  celui  de  Daléchamps  ne  le  difent  paç. 
Mais  fuppofons  qu'il  le  fut  5  n'étoit-ce  pas  une  raifon  de  plus 
pour  rendre  comme  impbfTibles  des  travaux  qui  auroienc 
achevé  de  tout  détruire  ? 

J'ai  traduit  comlnus  piBcË  ça.r  peintes  au  premier 'coup  (à 
frefque  )  ,  &  je  crois  le  fens  aiTez  jufte  j  félon  le  latin  ,  feloiî  le 
difcours,  félon  le  technique  de  l'art,  &  félon  la  penfée  de 
Pline,  auquel  je  ne  voudrois  pas  faire  dire  une  abfurdiré  , 
quand  il  ne  me  paroît  pas  qu'il  en  dife.  Dupinet  traduit,  peintes 
l'une  près  de  l'autre;  &  Durand,  peintes  d'une  telle  forte  qu  elles 
doivent  être  regardées  de  près.  Ils  ne  connoilToient  pas  l'art, 
&  ne  penfoient  pas  non  plus  à  ce  latin  de  Virgile  ,  Quid  di" 
cam,jaSio  qui  femine  continus  arva  infequitur  (Georg.  1.  i  )  J 
car  ils  auroient  vu  qu'il  eft  des  circonftances  où  comlnus  doit 
être  rendu  par  aujjttôt  y  d'abord  y  a  V infiant  même  y  fur  le 
champ.  M.  Brotier  interprète  comme  Durand,  puifqu'il  dit, 
ut  cominus  afpiciantur.  Mais  je  ne  faurois  croire  que  les  pein- 
tures d'une  coupole  duflent  être  regardées  de  près. 

M.  Brotier  a  fait,  fur  la  belle  confervation  des  peintures 
d'Ardée  ,  une  note  qui  ne  doit  pas  refter  fans  réponfe,  parce- 
qu'elle  attaque  la  pratique  de  nos  peintres.  Leurs  couleurs  , 
dit-il,  font  bientôt  altérées,  &  ils  ignorent  le  moyen  de  faire 
ainfi  darer  leurs  ouvrages.  Il  cite  à  ce  fujet  les  peintures  que  le 
P.  Sicard  a  vues  en  Egypte ,  &  qui  font  encore  plus  anciennes 
que  les  peintures  d'Ardée.  Il  en  dit  autant  des  peintures  colof- 
falcs  &  raonftrueufes  que  le  P.  Marquette  a  vues  fur  des  roches 
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voiiînes  du  Pekltcanoui  qui  fe  jette  dans  le  Miffiflîpi.  Il  parle 
enfin  de  ce  qu'il  a  obfeivé  lui-même  en  Italie.  Mais  il  ne  faic 
pas  attention  que  la  peinture  à  frefque  fe  conferve  incompara- 
blement mieux  dans  les  pays  chauds  &  fecs  que  dans  nos  cli- 
mats feptentrionaux  &  humides  ;  que  les  peintres  italiens  n'ont 
pas  de  fecrets  particuliers  pour  affurer  la  confervation  à  leurs 
ouvrages ,  &  que  û  les  mêmes  artiftes  qui  ont  peint  les  frefques 
de  l'Italie  ou  celles  de  l'Egypte  les  avoient  faites  en  France ,  il 
y  a  long-temps  qu'elles  feroient  dégradées.  Vid.  notas  Gabr, 
Broder  y  ad  librum  Plin.  j  j  ,  tom.  6,pag.  7,69. 

(  1 1)  Page  139.  On  voit,  en  lifant  toute  la  fedlion  fixiemc  , 
que  l'admiration  de  Pline  retombe  bien  plus  fur  la  beauté  que 
far  l'ancienneté  des  peintures  d'Ardée  ,  de  Lanuvium  &  de 
Csréj  &  je  fuis  loin  de  l'en  blâmer,  fi  en  effet  ces  peintures 
étoicnt  d'une  grande  beauté.  Mais  ce  feroit  un  affez  fort  ar- 
gument contre  ce  que  Pline  dit  ailleurs  de  la  foibleife  où  l'arc 
étoit  encore  long-temps  après  que  ces  peintures  furent  faites. 

Pline  dit  enfuite  que  la  peinture  n'exiftoit  pas  encore  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie.  Cependant  UlylTe  avoit  un  man- 
teau de  pourpre  fur  lequel  étoit  repréfenté  un  chien  qui 
étrangloit  un  faon  de  biche.  Hélène,  félon  l'exprefTion  d'Ho- 
mère ,  brodoit  en  laine  &  en  foie  de  différentes  couleurs  les 
combats  des  Grecs  &  des  Troyens,  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  les  dames  eufient  connu  l'art  de  nuancer  leurs  couleurs  , 
s'il  n'exifloit  pas  de  peinture  avant  leur  broderie.  Il  y  avoit 
des  ftatues  dans  la  ville  de  Troie ,  puifqu'au  rapport  de  Pau- 
fanias  ,  Ménélas  en  emporta  le  fimulacre  de  la  déefle  Praxidice. 
Et  Théano  ne  prit-elle  pas  des  mains  d'Hécube  un  tapis  qu'elle 
pofa  fur  les  genoux  de  la  ftatue  de  Minerve  ?  Il  y  avoit  chez  les 
Phéaciens  des  ftatues  d'or  ,  repréfentant  de  jeunes  garçons  qui 
tenoient  des  flambeaux  pour  éclairer  un  fallon.  Homère ,  qui 
chantoit  traditionnellement,  n'eût  pas  admis  ces  différents  ou- 
vrages ,  fi  leur  exiftence  ,  imparfaite  encore  chez  les  Troyens , 


il4  NOTES    SUR    LE    XXXV    LIVRE 

ne  l'y  eût  autorifé.  Il  auroit  pu  même  les  omettre ,  ainfi  que 
plufieurs  autres  chofes  dont  il  ne  parie  pas,  quoiqu'on  fâche 
qu'elles  exiftoient. 

Que  le  poëte  ait  exagéré ,  qu'il  ait  attribué  aux  arts  d'alors 
ce  qui  n'étoit  vrai  que  des  arts  de  fon  tenips  ;  nous  ne  trouve- 
rons pas  cependant  les  Troyens  affez  barbares  dans  les  autres 
ufages ,  pour  être  entièrement  privés  de  celui  des  beaux  arts  ; 
ou  bien  il  faudroit  dire  qu'il  eft  abfolument  faux  qu'ils  euf- 
fent  aucune  fculpture,  foie  religieufe,  foit  politique,  ou  foit 
même  purement  de  luxe.  Nous  verrons  plus  bas  que  Pline  lui- 
même  afTure  le  contraire ,  &  ce  qu'il  dit  ne  fuppofe  pas  une 
nation  qui  en  feroit  encore  à  tailler  groflièrenient  une  pièce 
de  bois  ,  pour  lui  donner  à  peu  près  une  figure  humaine. 

Sans  vouloir  nous  engager  dans  l'obfcurité  des  temps  fabu- 
leux ,  fans  fortir  des  faits  les  plus  généralement  reconnus  pour 
les  moins  incertains  ,  nous  obfervons  que  la  Troade  fut  gou- 
vernée par  plufieurs  rois  antérieurs  à  Teucer ,  que  Dardanus  fon 
fucceifeur  avoir  fait  bâtir  un  temple  magnifique  dans  la  ville 
de  Samothracej  qu'il  y  avoir  mis  plufieurs  ftatues  de  dieux 
(e'étoient,  fi  vous  voulez,  les  dieux  Cabires);  qu'il  apporta 
fon  culte  &  fes  ufages,  lorfqu'il  vint  régner  dans  la  Troade j 
&  qu'enfin ,  après  plufieurs  générations ,  Tros  fonda  la  ville 
de  Troie.  Difons  toujours  avec  les  hiftoriens,  que  ce  peuple 
étoit  fort  religieux;  qu'il  étoit  guerrier,  commerçant j  qu'il 
paflbit  pour  être  un  des  plus  civilifés  de  la  terre  j  &  que  fous 
le  règne  de  fes  rois  il  fe  diftingua  par  fa  magnificence  & 
par  de  fuperbes  édifices.  Tout  cela  fuppofe  beaucoup  d'in- 
duftrie  &  plufieurs  fortes  d'arts  :  metcez-y  la  perfedion  au 
degré  qu'il  vous  plaira;  ce  n'cil:  pas  mon  affaire. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  Paufanias,  pour  favoir  que  la  Grèce 
étoit  remplie  de  ftatues ,  faites  bien  avant  le  fiege  de  Troie. 
Celles  d'nn  certain  ordre  font  fort  anciennes  ;  &  je  trouve 
dans  le  fécond  livre  d'ApoUodore ,  que  Danaiis  en  confacra 

une 
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ane  à  Minerve  :  c'écoit  trois  cents  ans  environ  avant  le  fîege 
de  Troie.  Or  il  n'eft  guère  à  préfumer  que,  la  peinture  ayant 
tant  d'analogie  avec  la  fculpture ,  il  n'y  eût  pas  aulfi  des  ta- 
bleaux du  même  temps  :  ces  deux  arts  ont  dû  prendre  naifTance 
à  peu  près  enfemble.  Je  foumets  cette  conjeâiure  aux  favants, 
aux  artiftes  éclairés,  à  tous  ceux  qui  favent  appercevoir  la 
marche  naturelle  &  progrellîve  des  deux  arts.  Que  l'un  &  l'au- 
tre aillent  toujours  d'un  pas  égal ,  cela  dépend  des  circonftances 
religieufes  ou  politiques  j  c'eft-à-dire  ,  de  l'encouragement  Se 
de  l'emploi  qui  font  plus  ou  moins  également  accordés  à  cha- 
cun d'eux. 

Dédale  étoit  ftatuaîre  lin  fiecle  ou  deux ,  dit-on ,  avant  la 
guerre  de  Troie.  Euchir ,  parent  de  Dédale  ,  fut ,  félon  Arif- 
tote,  l'inventeur  de  la  peinture  en  Grèce.  Pline,  fans  réfuter 
cette  opinion  ,  la  rapporte,  1.  7,  c.  y5. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Troyens  avoient  des  ftatues  confa- 
crées  ,  &  des  brodeufes  habiles.  Si  on  brode  à  la  Chine ,  c'eft 
qucj  bien  ou  mal ,  on  y  peint.  Qu'eft-ce  qui  ne  fait  pas  que  la 
broderie  &  la  tapiflerie  font  le  reflet  &c  l'écho  de  la  peinture  ? 
"  J'ai  vu  en  Hollande  quelques  tableaux  chinois  repréfentant 
des  fîtes  agréables.  Ils  font  irioins  fautifs  en  perfpedlive  que  le 
commun  des  peintures  de  ce  pays  ;  mais  quoiqu'on  les  regarde 
comme  de  bons  ouvrages,  il  me  femble  qu'on  pourroit  les 
comparer  à  nos  plus  médiocres  tableaux  en  ce  genre. 

Homère  dit  que  les  dou7e  vaiffeaux  que  commandoit 
Ulylfe ,  en  allant  à  Troie ,  étoient  peints  en  vermillon  j  Se 
Pline ,  1.  5  j  ,  c.  7 ,  rapporte  ce  témoignage  d'Homère ,  en 
ajoutant  que  ce  poëte  parle  rarement  des  autres  fortes  de  pein- 
tures :  Àlias  circa  piêîuras  pigmentaque  rarus.  Selon  Hérodote, 
cet  ufage  étoit  fort  ancien,  &  même  ne  fe  pratiquoit  plus  de 
fon  temps.  Il  femble  que  le  vermillon  n'ayant  jamais  été  une 
■  des  couleurs  les  plus  communes  ,  rhême  en  Grèce ,  ceux  qui 
en  faifoient  une  lî  grande  confommation  pour  embellir  leurs 
Tome  I.  P 
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vaiffeaux  dévoient  encore  avoir  l'ufage  de  quelques  autres 
couleurs  ,  &  conféquemment  qu'ils  pouvoienc  peindre  bien  ou 
mal ,  comme  à  la  Chine.  Il  (embleroir  aufîi  que  par-tout  où 
l'on  teint  des  étofFes  en  couleurs  d,iveries ,  on  doit  faire  des 
repréfentations  colorées ,  quand  on  y  en  fait  en  fculpture. 

Voilà  des  préfomptions  futfifantes  pour  croire  qu'il  y  avoic 
alors  de  k  peinture.  Pline  vient  de  dire  au  cliap.  3  ,  fed.  4  , 
33  que  les  boucliers  des  héros  qui  combattirent  à  Troie  étoient 
M  ornés  de  figures  ".  S'il  y  avoir  fur  ces  boucliers  des  bas-reliefs 
bons  ou  mauvais ,  il  y  avoit  à  Troie  de  la  peinture  bonne  ou 
mauvaitej  &  fi  l'on  peut  s'en  rapporter  au  favant  grammairien 
Servius  Honoratas,  qui  vivoit  fous  Conftantin ,  on  ne  dou- 
tera pas  de  l'exiftence  de  la  peintureavant  le  fiege  de  Troie*  . 
il  "dit  dans  Cçn  commentaire  fur  le  fécond  livre  de  l'EnéidCj 
vers  59^  a  5'  Neptune  étoit  peint  fur  les  boucliers  des  Grecs, 
33  Se  Minerve  fur  ceux  des  Troyens  m  :  In  fcuds  Gr&corum 
■  Nept un-us ,.i fi  Trojanorunzfuerat  Minerva  depicîa. 

Le  bouclier  d'Achille  fi  bien  fculpté ,  &  même  coloré  dans 
Homère-,  eft .,  félon  quelques  écrivains ,  la  preuve  de  l'excel- 
lence de  la  peinture  avant  le  poète;  carPIomere,  dit-on  en- 
■core,  ne  repréfeiitoit  pas  les  objets  tels  qu'ils  étoient  de  fon 
temps,  mais  <ornme  ils  avoient  été  dans  ks  temps  anciens.- 
Ne  pourrqitr.arï-pas  dire  que  les  ornements  de  ce  bouclier  , 
ouvrage  de  Vuleain ,  n'avoient  pas  plus  de  réalité  chez*  Hp- 
iiïere ,  que  ceijx  de  l'égide  de  Jupiter  dont  fe  couvrit  Minerve 
pour  aller  au  fecours  des  Grecs?  On  voyoit  fur  cette  égide^la 
Terreur  ,  la  Difcorde,  la  Rage»  la  tête  de  la  Gorgone,  Sec. 
•lie  merveilleux  de  ces  ouvrages  étant  dû  à  l'art  de  Yulcain 
il  n'en  faut' pas  conclure  qu'il  y  tût  alors  des  aitiftes  mortiels 
"aflez  habiles  pour  en  faire  autant  ;'&  il  ne  leur  .'aut  pas  cher- 
cher d'autres  graveurs  qu'Homcre.  C'eft  lui ,  cxft  Coa  imagi- 
nation qui,  maigre  les  notes  de  madame  Dacier,  a  pu  faire 
4e  ce  bèuclia"  .un  tableau  mouvant.  Si  d'.uilcurs  il  a  donné 
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dans  fadefcviption  l'idée  du  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre, 
c'efl:  que  ce  grand  poète,  qui  en  trouvoic  le  germe  encore 
foible ,  ne  touchoic  à  rien  qu'il  ne  vivifiât  ;  c'efl  qu'il  favoit 
prédire  la  perfedion  d'un  art  qui  de  fon  temps  éroit  encore 
imparfait:  ainfi  Homère  eft  créateur  de  fon  riche  bouclier 
d'Achille ,  comme  il  l'eft  de  fa  redoutable  égide  de  Jupiter  Si 
de  la  ceinture  de  Vénus. 

De  ce  qu'il  a  coloré  le  bouclier  d'Achille  ,  s'enfuit-il  que  le 
coloris  fut  ■connu  &  pratiqué  avant  lui ,  ainfi  que  le  dit  l'ar- 
ticle Co/or/j  .de. l'Encyclopédie  î  Homère  a  coloré^  mais  n'a 
pas  co/ori^  le  bo.iiçlier.  On  peignoir  fans  doute  avant  lui;  mais 
{\  le  2rand  art  de  colorier  çût  été  connu ,  vous  eufiiez  vu  le 
poète  ,  \2J\S.mx\.<t  jaune ,  lé  noir^&.  le  noirâtre ,  mêler  fa  magie 
à  celle  des  grands  coloriftes  ,  &  vous  donner,  foit  là  ,  foit  ail- 
leurs,  des  idées  fublimes  de  cette  partie  de  la  peinture. 

Homère  avçit  une  connoijjance  profonde^de  tous  les  arts. 
Madame  Dacier  l'a  dit;  &  pour  l'airurer,  cette  dame  avoir 
fans  dou,te(Unç  égale  coniioiirance  de  tous  les  arts  :  autrement , 
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pouvoit-elle  jnger  de  celle  d'Homère  ?  Voyons    cependant  s'il 
connoiiToit  eneffct  les  procédés  des  arts. 

Je  prie  les  ftatuaires ,  les  orfèvres ,  les  fondeurs ,  &  tous 
ceux  qui  travaillent  les  métaux ,  de  me  dire  ce  qu'ils  entendent 
par  les  paroles  fuivantes,  &  s'ils  pourroient  faire  un  ouvrage 
d'après  ce  qu'elles  énoncent. 

33  II  dirige  (-Vulcain)  fes  ,fpulïiers,&  leur  ordonne  d'allumer 
9»  le  feu  :  ils  embrafent  vino;t  fourneaux  à  la  fois  par  ieur 
ï3  fouiB.e  docile  ,_qui ,  félon  fes  dellrs  &  fes  travaux ,  eft  tantôt 
■  M  tranquille  &  doux,  tantôt  impétueux  &  terrible.  Ce  dieu 
33  jette  cnJTuite  au  milieu  des  flammes  ardentes  de  dures  barres 
3P  d'airain.,  d'argent ,  "&  d'un  or  précieux  ;  &  dreffant  une 
^S3  jsnprrne,  enclume  ^  il  prend  d'une  main  les  forces  tenailles  , 
S3  &  de  l'autre  le  lourd  marteau.  D'abord  il  fait  un  bouclier  fo- 
»3  lide,  immenfe,  où  il  déploie  fon  indufirie. . . .  Cinq  plis' 

•  ■  p  ij 
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»  çompofent  la  forte  épaifTeur  de  ce  bouclier ,  &  Vulcain  taC- 
3»  femble  roue  Ton  art  pour  en  décorer  la  furface  des  ornements 
"  les  plus  variés  m.  (  Iliade ,  l'iv.  1 8  ,  traduit,  de  M.  Bkaubê.  ) 

S'il  n'eft  là  cjucftion  que  de  la  manière  dont  un  dieu  s'y 
prenoit  pour  faire  un  bouclier ,  c'eft  une  exception  à  nos 
moyens  5  mais  je  fais  une  queftion,  elle  efl:  fimple  :  Pourroit-on 
faire  un  bouclier  en  sy  prenant  comme  le  dieu  Vulcain  s'y 
prenoit  î  _      .  -  - 

Au  furplus ,  je  crois  qu'avec  du  génie  il  a  été  plus  aifé  dô 
bien  décrire  une  compofîtion ,  fuppofée  de  fculpture  ,  quand 
on  fculptoit  encore  mal ,  que  de  bien  exécuter  lé  même  ou- 
vrage, quand  l'art  eut  atteint  fa  perfedion.  Celui  du  poète 
créateur  ou  defcripteur  eft  de  dire  en  termes  harmonieux: 
"m  Des  jeunes  gens  de  l'un  &  l'autre  fexe,  &  d'une  rare  beauté  , 
3»  danfent  en  fe  tenant  par  la  main  :  les  jeunes  filles  font  vê- 
-  »  tues  d'un  lin  doux  &  léger ,  &  les  garçons  ont  des  tuniques 
35  d'un  tifTu  plus  fort.  Se  qui  teintes  d'une  huile  précietife  jet- 
as tent  un  léger  éclat.  Celtes-là  font  parées  de  belles  cou- 
03  ronnes,  &  ceux-ci  ont  pour  ornement  des  épées  d'or  fuf- 
33  pendues  à  des  baudriers  d'argent.  Tantôt  ,  pliant  leurs  pieds 
»  dociles ,  ils  voltigent  en  rond  ,  femblables  à  une  rapide  roue 
"  que  la  main  du  potier  efTaie ,  pour  voir  G.  elle  tourne  à  fon 
35  gré  5  tantôt  ils  fe  mêlent  &  courent  former  divers  laby- 
33  rinthes  :  la  foule  des  aflîftants  qui  les  environne  regarde 
33  d'un  œil  enchanté  cette  danfe  merveilleufe.  Deux  fauteurs 
33  fe  diftinguent  au  milieu  du  cercle;  ils  entonnent  le  chant, 
3)  &  s'élèvent  d'un  vol  agile  33.  (  Plus  bas ,  même  livre.  ) 

Voilà  l'art  du  poète  quand  il  a  penfé.  Croyez-vous  que  celui 
du  peintre  &  du  fculpteur  puille  vous  préfenter  auffi  facilement 
les  fîtuations  &  les^  exprcfTions  diverfes  de  ce  tableau  char- 
mant ?  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  difEculté  à  peindre 
une  robe  d'une  étoffe  légère,  ou  à  la  fculpter,  qu'à  dire  que 
de  jeunes  filles  font  vêtues  d'un  lin  <tou.-i  6'  léger?  Rcpré- 
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fçntç-t-on  auffi  aifétnent  de  belles  filles,  qu'on  dit  qu'elles 
font  d'une  rare  beauté  ?  Quand  le  peintre  ou  le  ftatuaire  ont 
penfé  ,  ils  font  loin  d'avoir  fait.  »  En  général ,  dit  M.  de  Vol- 
«  taire ,  les  imaginations  des  peintres ,  quand  elles  ne  font 
33  qu'ingénieufes ,  font  plus  d'honneur  à  l'efprit  de  l'artillc 
M  qu'elles  ne  contribuent  aux  beautés  de  l'art.  Toutes  les 
»3  compofittons  allégoriques  ne  valent  pas  la  belle  exécution 
M  de  la  main  qui  fait  le  prix  des  tableaux"  (^de  l'imagination). 
33  II  eft  tout  autrement  difficile  d'être  bon  colorifte  &  deffina- 
n  teur  élégant ,  que  grand  arrangeur  de  mots  &  rimeur  exad  "» 
dit  l'abbé  du  Bos  ,  feét,  11. 

Mais  la  poéfie,  cette  infpiration  divine  ,  comme  on  l'a  dit 
(î  fouvent,  cet  enthoufiafme,  ce  feu  célefte ,  le  premier  art  du 
génie  ,  l'ame  des  nôtres,  aura  nos  premiers  hommages.  Sa  vafte 
étendue,  fon  élévation  fublime,  les  grands  refforts  qu'elle  fait 
mouvoir,  font  fa  fupérioritéj  &  les  mots  ne  font  pour  elle  que 
des  fîgnes  aifés  :  Verhaque  pro.vifam  rem  non  invita  fequentur 
Ce  qui  n'empêche  pas  que  les  bons  vers  ne  foient  difficiles  à 
faire. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot.  Avant  Homère  il  y  eut  des 
poètes  &  des  hifloriens  du  fîege  de  Troie.  Des  critiques  favants 
&  judicieux  conviennent  qu'il  a  confulté  les  ouvrages  de  fès 
prédécefTeurs  :  on  l'a  même  accufé  d'avoir  pris  l'Iliade  dans  la 
bibliothèque  de  Memphis.  Oferidns-nous  affurer  qu'il  n'aura 
pas  trouvé  dans  quelques  écrits  contemporains  la  peinture  ^ 
la  fculpture  établies  chez  les  Troyens  ?  Si  ces  ouvrages  perdus 
cxiftoient  encore,  peut-être  aurions-nous  des  lumières  affez 
certaines  pour  changer  en  certitude  nos  coiîjeétures,  fondées  , 
:    comme  on  voit,  fur  quelques  raifons, 

.  Jean  Voffius ,  de  origine  &  fogrej/u  idololatriA  ,  rapporte 
^uffi  quelques  autorités  pour  combattre  l'affertion  de  Pline.- 
mais  ce  favant  n'a  peut-être  pas  voulu  trop  s'engager  ;  car  ce 
qu'il  dit  ne  répond  que  foibiement  au  titre  de  fon  chapitre  ; 

Pij 
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Piâuram  antiqulorem  ejfe  tempor'ibus  Uiac'is ,  contra  quam 
h.  Plinio  proditum  e/?.  L.  3  ,  cap.  45. 

(15)  Page  141,  Si  Turpilius  a  peint  toure  fa  vie  de  la  main 
gauche ,  il  en  réfulte  feulement  qu'il  étoit  gaucher;  &  par  con- 
féquent  il  étoit  aulîî  adroit  de  la  main  gauche ,  que  les  autres 
hommes  le  font  de  la  droite.  On  en  dit  autant  de  Holben  &  de 
Nicolas  Mignard  ,  Se  à  peine  l'a-t-on  remarque.  Je  n'avois  pas 
encore  fait  atteiition  que  je  me  fuis  habitué ,  fans  trop  favoir 
comment ,  à  travailler  aulTî  de  la  main  sauche  :  Pline  m'en 
fait  fouvenir.  Quoique  je  travaille  prefque  également  de  la 
droite ,  je  ne  vois  rien  dans  cette  pratique  de  fort  fingulier  :  je 
remarque  feulement  que,  dans  notre  art,  il  cfi:  avantageux 
d'être  ambidextre. 

Jouvenet ,  qui ,  toute  fa  vie,  avoit  peint ,  com.me  un  autre  , 
de  la  main  droite  ,  8c  qu'une  paralyfie  obligea  de  peindre  de  la 
gauche  un  plafond  pour  la  ville  de  Rouen  ,  h.  fon  beau  tableau 
du  Magnificat  ,^  ell:  beaucoup  plus  étonnant  que  Turpilius;  & 
l'on  n'en  fait  mention  dans  Paris  que  pour  ne  pas  oubVer  cette 
petite  fingularité  d'un- grand  artifie^  dit  fort  judiçieufement 
M.  de  Jaucburt,  d'après  le  comte  de  Caylus.  Voici  l'autre 
partie  de  fdn  obfervation  :  55  Pline  paroît  admirer  cQitz  parti- 
M  cularité  ;  mais  l'habitude. fait  tout  pour  le  choix  des  mains, 
35  &  il  ne  faut  pas  une  grande  philofophie  pour  faire  cette  ré- 
33  flexion.  D'ailleurs  czzic  habitude  entre  pour  beaucoup  moins 
33  qu'on  ne  l'imagine  dans  un  art  que  l'efprit  fcul  conduit , 
33  &  qui  donne  fans  peine  le  fens'de  la  touche ,  en  indiquant 
33  celui  de  la  hacliure,  &,  qui  produit  enfin  des  équivalents 
'  33  pour  concourir  à  l'expreflion  générale  &  particulière  n'.'En- 
cyclup.  tom.  12. ,  page  177. 

Eft-il  bien  vrai  que  Pline  paroilTe  admirer  cette  particnla- 
rité  ;  Le  Idvâ  is  manu  pinxit ,  quod  de  nullo  ante  memoratur , 
n'eftii  pas  le  fimple  énoncé  d'un  fait?  Pline  a  parlé  d'une 
chofe  alTez  indifiérentej  fans  l'admirer  ;  il  eîl  vrai  qu'il  l'auroie 
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pu  Tupprimer.  Mais  il  paroîtia  un  peu  étonnant  qu'après  s'être 
donné  des  peines  pour  faire  de  Pline  un  grand  connoijfeur  .,  on 
jrenverfe  d'un  trait  de  plume  une  grande  partie  de  fcs  connoîf- 
fances ,  &  qu'on  donne  la  même  atteinte  à  fa  philofophie. 

(  14  )  Page  14  ! .  Nous  avons  auili  nos  Labcons ,  &  l'on  fe 
moque  également  de  leur  vanité  ridicule  &  de  leurs  mauvais 
ouvrages;  quand  ils  font  pafTables,  on  connoît  la  main  qui  les 
a  baptifés.  L'intention  de  Pline  n'eft  pas  de  dire  qu'on  fc 
moquoit  du  proconful  feulement  parcequ'il  peignoir,  puif- 
que  le  but  de  la  feâiion  eft  de  louer  la  peinture ,  &  de  remar- 
quer que  des  perfonnages  très  diftingués  l'ont  exercée  5  que 
même  l'illufcre  famille  de  Fabius  en  a  tiré  fon  nom  de  PiSor  , 
fans  en  rougir  :  mais  comme  fans  doute  Labton  n'étoit  qu'un 
tbarbouillenr  qui  fe  vantoit  trop  de  fon  mérite  en  peinture,  il 
étoit ,  avec  rai  Ton  ,  l'objet  de  ia  rifée.  D'ailleurs,  il  avoir 
des  idées  républicaines  qui ,  n'étant  plus  de  faifon  ,  le  faifoient 
haïr  des  puiflants  ,  lefquels  ne  manquèrent  pas  de  donner  un 
bon  ridicule  aux  foiblefTes  paternelles  qu'on  lui  voyoit  pour 
fa  maigre  peinture. 

Madame  de  Pompadour  voulut  pafl'er  pour  favoir  graver 
en  pierres  fines  &  fur  cuivre.  Arrivée  à  la  coiir  à  i'êge  de  vingt 
ans,  n'ayant  jamais  deflîné  ,  livrée  par  état  aux.ptàïfirs  ■&  à  la 
diflipation  ,  elle  aim.oit  les  arts  qu'elle  n'avoir  ni  le'temps  ni  le 
talent  de  cultiver;  mais  elle  payoit  bien  ,-&  l'on  travailloic 
bien  pour  elle.  On  figna  fon  nom  fur  quatre  pierf-es  .fines  qu'un 
artifte  célèbre  grava  chez  fa  proteclrice ,  à  Verfaillcs,  dans 
l'embrafure  d'une  croifée.  On  le  figna  auflï  fur  6)  planches  de 
cuivre ,  &  l'on  voit  fur  quelques  unes  qu'une  m.ain  novice 
les  a  touchées  &  gâtées.  C'eft  ainfi  que  nous  avons  les  œuvres 
en  gravure  de  madame  la  marquife  de  Pompadour,  par  les 
mains  &  les  talents  de  quelques  bons  artiftes.  Mais  pendant 
vingt  années  ,  les  fciences  ,  les  lettres  ,  les  arts ,  durent  à  ce  jeu 
qui  ne  trompoit  pétfonne,  un  encouragement  dont  ils  ra^n- 

Piv 
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quoient  depuis  long-temps.  Quand  l'artifte  compare  le  recueît 
de  Mariette  à  celui  de  madame  de  Pompadour,  &  qu'il  les 
voit  également  bien  gravés  ,  il  lie  peut  s'empêcher  de  fou- 
rire  j  mais ,  fi  fon  ame  n'eft  ni  froide  ni  dure  ,  il  doit  fentir  de 
la  reconnoiffance. 

(  15  )  Page  141.  Sans  nous  arrêter  à  ce  que  Pline  dit  pli;ifi 
haut  de  la  perfedion  de  la  peinture  en  Italie  dès  le  temps  de 
Tarquin  l'ancien  ,  il  femble  que  l'art  n'étoit  pas  affez  nouveau 
à  Rome ,  lorfque  Caïus  Ciaudius  Pulclier  donna  les  ■jeux  pu- 
blics ,  pour  que  l'effet  des  décorations  peintes  dût  caufer  une 
lî  grande  admiration.  Dès  l'an  4^0,  on  décoroit  les  temples 
de  peintures ,  &  particulièrement  le  temple  du  Salut  qui  de- 
voit  être  un  des  plus  fréquentés.  En  490  ,  le  peuple  voyoit  des 
tableaux  de  batailles  expofés  dans  la  place  publique.  Plutarqn^ 
dit  que  Marcellus  enfeigna  le  premier  aux  Romains  à  eftimei; 
&  à  admirer  les  beautés  &  les  grâces  des  chefs  -  d'œuvre  de  la 
Grèce  (  les  tableaux  &  les  ftatues  )  ,  qu'ils  ne  connoiflbient  pas 
auparavant.  Marcellus  fut  tué  l'an  de  Rome  545;.  En  563, 
L.  Scipion  mit  au  Capitole  un  tableau  de  fa  vidoire  en  Afîe. 
En  57^  ,  le  peuple  voyoit  les  combats  des  gladiateurs,  repré- 
fentés  dans  le  temple  de  Diane,  où  C.  Térentius  Lucanus  fît 
placer  ces  peintures.  En  585,  Métrodore  peignit  à  Rome  le 
triomphe  de  Paul  Emile  5  tripmphe  où  le  peuple  voyoit  deux 
cents  cinquante  chars  conduifant  des  tableaux  Se  des  ftatues. 
En  599  ,  Pacuvius  exerçoit  la  peinture  à  Rome.  En  606  ,  Hpf- 
tilius  Mancinus  expofa  pubHqueraent,  dans  un  tableau,  les 
attaques  de  Carthage.  Enfin  ,  en  653  ,  Sopolis ,  Dionyfius  Se 
Lala  pcignoient  à  Rome.  Le  peuple  romain  devoir  donc  être 
un  peu  fait  à  la  peinture  ,  lorfque  l'an  6<j^,  édilicé  curule  de 
Pulcher ,  il  voyoit  -les  peintures  d'un  théâtre  ,  parceque  104 
années  fuffifent  pour  familiarifer  un  peuple  avec  un  art  déjà 
exercé  chez  lui. 
•    En  Grèce ,  au  temps  des  Parrhafîu* ,    des  Zeuxis  ^  des^ 
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Apelles ,  on  avoît  fait  des  contes  à-peu-près  femblables  à  celui 
de  ces  corbeaux,  que  Pline  &  d'autres  ont  eu  foin  de  rappor- 
ter. Ce  n'étoit  donc  pas  tant  la  nouveauté  de  l'objet,  que  la 
niaiferie  de  la  populace  qui  lui  caufoit  cette  admiration ,  cette 
ifurprife,  difpofîtion  qu'elle  a  dans  tous  les  temps 5  ou  bien,  ce 
n'eft  auffiîqu'un  conte.  Ainfî  la/urprife  doit  être  qu'un  homme 
fenfé  s'araufe  à  tenir  froidement  regiftre  des  badauderies  de  la 
populace. 

Si  c'étoit  la  première  fois  que  le  peuple  romain  voyoit  les 
décorations  peintes ,  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'il  voyoit 
de  la  peinture  j  il  favoit  que  fon  objet  eft  d'imiter  le  naturel. 

Il  y  avoit  44  ans  que  tous  les  tableaux  de  Corinthe  étoient 
à  Rome  ;  il  y  en  avoit  65  que  tous  ceux  de  Syracufe  y  avoient 
été  apportés  par  Marcellus  :  Signa  tabulafque  quibus  ahunda- 
hant  Syracuféi  Romam  devexerit,  Liv.  I.  j  ,  dec.  5.  11  y  avoit 
même  176  ans,  félon  Florus,  qu'après  la  défaite  de  Pyrrhus  * 
Cqrius  Dentatus  y  en  avoit  apporté  un  grand  nombre.  Si  pom- 
pas ;  aurum,  purpura,  figna^  tahul&,  Tarentin&que  deliciâ,,  1.  i, 
ç.  18.  Voilà  des  faits  que  Pline  auroit  dû  rapporter  avant  les 
tableaux  de  Corinthe  5  il  n'auroitpas  dit:  Le  Bacchus  d'Ariftide 
fut ,  je  crois ,  le  premier  tableau  étranger  &  public  à  Rome. 
Peut-être  les  ignoroit-il ,  ou  bien  il  ne  fe  les  rappclloit  pas.  Tou- 
jours eft-il  certain,  de  fon  aveu,  que  l'ufage  des  tableaux  fut 
établi  publiquement  à  Rome  en  doS,  après  la  deftrudion  de 
Corinthe  j  &  quoique  l'art  ne  fut  pas  encore  vraiment  cultivé 
chez  les  Romains  au  temps  de  ces  corbeaux,  le  public  ne  pou- 
voit-il  pas  avoir  une  connoiflance  ,  groffiere  à  la  vérité  ,  mais 
que  la  vue  des  tableaux  étrangers  devoit  au  moins  &  nécef- 
fairement  lui  avoir  donnée  ? 

Il  y  auroit  cependant  ici  une  raifon  particulière  pour  ne 
pas  croire  que  cette  peinture  eut  pu  tromper  ou  les  corbeaux 
ou  d'autres  oifeaux  :  les  décorations  de  ce  théâtre  ,  intérieui;es 
o^  extérieures ,  étoient  fans  doute  faites  pour  être  vues  & 
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jagées  d'en  bas  5  la  perfpedive  devoit  y  être  cbfervée  de 
manière  que  les  lignes ,  qui  de  cette  vue  produifoient  l'iliuldon, 
rôtaffent  lorfqu'elles  étoient  vues  d'en  haut.  Or  c'étoit  vrai- 

"Ternblablement  par  le  haut  que  les  corbeaux  venoient  fur  ces 
tuiles  peintes  :  û  on  les  fuppofe  alTez  bons  cbrervateurs  de  la 
perfpeâive ,  on  trouvera  qu'ils  dévoient  la  voir  renverfée  ,  & 
par  conféquent  s'en  éloigner  ;  &  s'ils  y  venoient ,  c'étoit  par 
hafard.  On  l'a  dit ,  &  on  l'aprouvé  j  l'efFet  de  certaines  pein- 
tures fur  les  animaux  n'eft  rien  moins  qu'un  titre  de  perfedion. 
(16  }  Page  144.  M.  Brotier  dit  300000  deniers,  très  cen- 
tena  mlllia  denariorum ,  qu'il  évalue  à  128437  livres.  Les 
3000  deniers,  félon  le  P.  Hardouin,  feroient  aujourd'hui 
24:00  livres.  Le  manufcrit  de  Chifîîet ,  cité  par  Daléchamps  > 
&  loué  par  Hardouin  ,  ne  porte  non  plus  que  3  c 00  deniers. 
'Il  paroît  que  M.  Brotier  a  corrigé  le  tziit<^  ,  parceque  la  fomme 
lui  a  paru  trop  foible  ;  car  lorfque  Tes  correcSlions  font  fondées 

'  ftir  les  manufcrirs,  il  les  citej  ce  qu'il  ne  fait  pas  ici.  En  fup- 
pdfant  le  texte  fautif,  on'peut  croire  qu'il  a  trouvé  la  vraie 
correélion ,  qui  ne  conf  fte  qu'à  rétablir  une  ligne  fur  le 
nombre  Ilî  ,  pour  faire  300000  5  X.  1 1 1 ,  au  lieu  de  3000  , 

'  X.  Il  I.  Mais  la  fomme  ell:  bien  forte, 

(  17  )  Page  144,  M.  de  Caylus  &des  commentateurs  "croient 
que  c'étoit  une  figure  de  la  forêt  de  Némce  que  repréf;ntoic  le 
premier  de  ces  trois  tableaux.  Cependant,  comme  une  ville, 
une  rivière,  une  contrée,  une  déelTe  file  de  Jupiter  &  de  la 
Lune,  portoient  aulli  ce  nom,  il  feroit  difficile,  fur  le  té- 
moignage de  Pline  qui  ne  s'explique  pas  ,  de  décider  que  ce 
tableau  repréfentât  la  forêt  de  Némée.  Orx  feroit  plus  fondé  à 
croire  que  cette  fille  de  Jupiter  ayant  donné  fonnorn  à  la  fo- 
rêt, c'étoit  plutôt  la  déeïïe  qui  étoit  repréfentée  que  la  forêt. 
On  le  croiroit  arnU  par  l'expreffion  fimple  àzNemea,  au  lieu 
de  Nemeafylva  dont  il  fe  feroit  fervi,  s'il  eût  entendu  la  forêt  j 
"côiTlme  ailleurs ,  en  parlant  de  celle  d'Hercynie,  il  dit  Mœfa 
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fylva,  Hercynia  [y ha.  Ne  dit-il  pas  S'ila  pylva ^  Caledonîa 
fylva  ? 

(18)  Page  144.  M.  Poinfinet  dît  fur  ce  pafTage  :  33  On  n'a- 
»  voit  point  compris  jufqu'ici  que  le  char  à  deux  courfiers, 
=5  &  l'aigle  tenant  un  ferpent,  étoient  deux  emblèmes.  On  en 
M  faifoit  des  tableaux  particuliers.  Je  penfe  avoir  démontré  la 
M  méprife  «, 

II  faut  que  M.  Poinfînet  n'ait  pas  jette  les  yeux  fur  la  tra- 
dudion  de  Durand,  quoiqu'elle  foît  bien  connue  dans  la  litté- 
raturej  il  y  auroit  lu  au  fujet  du  premier  tableau:  "  Une  Né- 
33  mée  aflife  fur  un  lien,  &  tenant  une  palme  à  la  main.  A  côté 
"»  d'elle  eft  un  vieillard  avec  fon  bâton  ,  par-defTus  la  tête  du- 
33  quel  efl  une  Victoire  en  éloignement ,  qui  fend  les  airs  fur 
33  un  char  à  deux  chevaux ,  &c.  3^.  Et  aii  fnjet  du  fécond  :  v  Au- 
33  deffus  du  père  &  du  fils  eft  un  aigle  dans  les  airs ,  qui  tient 
33  un  dragon  entre  fes  ferres  33^  pages  20  6"  11.  Et  il  appuie 
même  fa  manière  de  traduire  par  une  note  3  il  dit  qu'en  lifant 
avec  le  manufcrit  de  Daléchamps ,  Cujus  fupra  caput  in  ta- 
bula biga  dependet ,  on  trouvera  que  ce  char  faifoit  partie 
de  ce  tableau.  Il  en  dit  à-peu-près  autant  de  l'aigle.  M.  Poin- 
finet qui  fuit  la  leçon  vulgaire  ,  Cujus  fupra  caput  tabula  big& 
dependet ,  auroit  dû  penfcr  que  les  mots  fupra  caput  depen- 
det ont  une.fïgnification  qu'il  falloir  exprimer,  &  qui  n'eft 
pas  rendue  par  cette  rradudion  vague  :  Au-dejfus  efi  repré- 
fenté  un  char  a  deux  chevaux. 

Pline  dit  lui-même  dans  fa  préface  :  33  II  n'y  a  ,  je  pcnfc, 
33  que  trois  peintures  dont  l'infcription  porte  d'une  manière 
33  abrolue,  lia  fait  ;  j'en  parlerai  en  leur  lieu  33.  Tria  non  am~ 
pliîis  i  ut  opinor ,  abfolute  qu&  traduntur  infcripta  ,  Ille  fecit  ; 
quA  fuis  locis  reddam.  Il  faut  donc  trouver  dans  Pline  trois 
peintures  infcrites  ainfi  :  Nicias  n'a  écrit  que  fur  le  tableau 
du  char  à  deux  chevaux ,  qu'il  l'avoit  peint  à  l'encaufti- 
quej  Philocharès  écrivit  fur  celui  du  vieillard  ^  de  fon  fils 
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qu'il  étoit  fait  j  plus  loin ,  on  vetra  ce  que  Lyfippe  écrivit 
aufïï  fur  fa  peinture  à  Eginc.  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  les 
trois  infcriptions  promifes  dans  la  préface  ,  &  la  promeffe  me 
paroît  exadlement  remplie. 

Que  cette  explication  foit  jufte  ou  faufle,  j'ignore  quç 
jufqu'ici  elle  ait  été  faite 

(15)  Page  146.  Le  mot  du  texte  eÇt  fpiendor ,  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  fîgnifie  le  clair-obfcur  ^  ainfi  qu'on  le  prétend. 
Voyons  ailleurs  le  fens  que  peut  avoir  cette  expreflîon,  Pline 
dit  en  parlant  des  vafeS  appelles  murrhins  :  Splendor  his  fine 
viribus ,  nitorque  verius  quam  fplendor ,  1.  37,  c.  1.  »3  Leur 
S5  éclat  eft  foible  j  c'eft  plutôt  un  léger  poli  qu'un  éclat  33.  On 
Toit  que  fplendor  dit  plus  que  nitor  ^  &  que  ce  mot  n'expri- 
meroit  pas  ce  qu'on  entend  par  dair-ohfcur ,  puifqu'il  ne  s'a- 
git d'autre  chofe  que  des  couleurs  qui  fe  marient  dans  les  vafes- 
murrhins  ,  &  de  leurs  reflets  nuancés  ,  comme  on  les  voit  dans 
l'arc-en-ciel ,  ce  qui  n'eft  pas  le  clair-obfçur.  S'il  çn  étoit  ques- 
tion dans  notre  pafTage  ,  voici  comme  Pline  auroit  raifonné  : 
"  Le  clair-obfcur  eft  placé  entre  lailumierc  &  l'ombre  m  :  ln~ 
ter  lumen  &  umbram.  Cette  manière  de  parler  de  l'art  n'en 
montreroit  aflurément  pas  une  grande  connoi'fance.  Il  eft  donc 
certain  qu'en  fe  conformai^.t  aux  avis  les  plus  généralement 
reçus,  on  feroit  dire  à  Pline  une  forte  abfurdité. 

Ceux  qui  veulent,  parle  mot  fplendor  ^  entendre  le  clair- 
obfcur,  n'ont  pas  fait  attention  à  l'emploi  que  Pline  fait  de  ce 
mot ,  fedion  1 3  ,  lorfqu'cn  parlant  de  la  fnopis ,  il  dit  que 
les  anciens  s'en  fervoient  pour  accorder  &  tempérer  la  lu- 
mière :  Hâcque  uft  funt  veteres  ad  fplcndorcm.  ~Si  fplendor 
fignifioit  clair-oJ}fcur  ^  il  faudroit  donc  traduire  que  l'on  em- 
ployoit  la  finopis  à  caufe  de  fon  clair-obfcur  j  car  dans  les 
deux  paiTages  le  mot  eft  pris  dans  la  même  acception.  M.  Poin- 
finet  me  paroît  'avoir  bien  traduit  &  bien  expliqué  ^dans  fesi. 
notes,  le  mot  fplendor. 
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J'ai  admiré  les  peines  de  plufîeurs  écrivains  qui  ont  voulu  , 
en  expliquant  ce  paflage  ,  y  trouver  le  clair-Qbfcur  tel  que  noua 
le  connoifTons  5  &  j'ai  vu  que  ce  qui  feroit  fort  aifé  à  com- 
prendre ,  fî  on  y  alloit  iimplement ,  devient  difficile  &  forcé 
en  proportion  des  préjugés  qu'on  y  apporte. 

(  zo  )  Page  "146.  La  note  de  M.  Poinfinet  ne  me  pàroît 
guère  ici  conforme  au  texte  qu'il  donne  lui-même.  Il  met  très 
bien  la  virgule  entre  indicum  &  purpurîjfum  ,  &  dans  fa  note 
il  raifonne  comme  s'il  n'y  avoir  point  de  virgule.  De  plus ,  il 
fait  dire  à  Pline  ,  purpurijfam  ,  indicum  ^  purpurijjum  j  leçoa 
tout-à-fait  particulière  ,  &  que  je  n'ai  vue  dans  aucune  édition 
(à  commencer  par  la  première  de  Rome,  1740)  ni  dans  le 
manufcrit  de  Pétersbourg.  Ne  faudroic-il  pas  appuyer  au  moins 
de  quelque  autorité  les  changements  de  cette  efpecc,  quand 
on  les  fait  au  texte  d'un  auteur  ?  Si  la  répétition  du  mot  pur- 
-purijfum  fe  ttouvoit  dans  quelque  texte  ,  il  faudroit ,  je  crois, 
prouver  alors  qu'elle-même  n'cft  pas  une  faute  de  copifte. 

(  II  )  Page  157.  II  faut  qu'un  navire  foit  peint  ou  gou- 
dronné pour  en  empêcher  la  pourriture.  Pourquoi  ne  fcroit-il 
pas  orné  de  quelque  chofe  d'agréable  ?  Si  l'objet  de  l'art  efl:  en 
partie  d'orner  iles  palais,  les  temples  ,  les  théâtres  ,  pourquoi 
ne  le  feroit-il  pas  auflî  d'orner  les  vailleaux  î  Qaand  on  loue  des 
payfages  peints  fur  des  murailles ,  doit-on  obferver  en  mora- 
-  iifte  un  peu  trop  rigoureux  la  peinture  d'un  vailfeauî  Si  vous 
n'admettez  que  le  nécefTaire  à  la  rigueur  ,  pourquoi  tant  exalter 
&  refpeder  même  la  peinture  des  anciens  1  Pline  aime  à  mo- 
ralifer  &  à  déclamer  quelquefois  aflez  mal  à  propos  ,  en  beau 
ftyle  cependant  ;  car  pericula  expingimus  eft  une  belle  &  poé- 
tique métaphore. 

Je  n'oferois  pas  adopter  ici  la  manière  de  traduire  de 
M.  Poinfinet ,  qui  rend  ces  mots  ,  Juvatque  pugnatores  ad 
mortem,  aut  certe  cndem. ,  fpeciose  veki  ,  par  cette  phrafc: 
3?  Les  gladiateurs  mêmes  qui  vont  à  une  mort  certaine ,  ou  d^ 
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3î  moins  à  un  carnage  évident ,  s'y  font  mener  avec  pompe 
»  dans  des  chars  colorés  n.  Cette  verfion  eft  ingénieufe;  mais 
je  n'en  crois  pas  moins  que  le  mot  pugnaturos  défigne  les 
combattants  conduits  au  carnage  &  à  la  mort  dans  ces  vaif- 
feaux  enrichis  de  peintures  dont  Pline  vient  de  parler. 

(  zz  )  Page  1  5  8,  Ne  nous  arrêtons  pas  au  blanc  ,  au  jaune  , 
au  rouge  &  au  noir  ;  on  a  tcint  fait  de  raifonnements  abfurdes 
à  ce  fujet ,  que  ce  feroit  trop  abufer  du  temps  que  d'y  répon- 
dre. II.  fufiit  de  dire  que  les  Titiens ,  les  Rubens ,  &  tous  les 

•  grands  coloriftes ,  ont  pleinement  répondu ,  par  leurs  ouvra- 
ges ,  à  Pline  &  aux  peintres  dont  il  exalte  lî  haut  les  quatre 
couleurs. 

Mais  que  dirons-nous  des  tableaux  dont  un  feul  ne  pour 
voit  être  payé  que  par  les  richelTes  des  villes  :  Cum  tahuU  eo- 
rumfinguU  oppidorUm  venlrent  opibus  ?  Sans  vouloir  donner 
atteinte  au  fublime  talent  d'Apclles,  d'Echion  ,  de  Mçlan- 
thius  &  dcNicomaque,  il  paroît  évident  que  Pline  fe  liyre-à 
une  exagération  qu'on  lie  palîeroit  pas  n->êrae  a  un  poète  >  car 
ii  nous  prenons  l§'|)lus, cher  des  tableaux  dont  il  marque  le 
prix,  &  que  nous  cb;Tipa:rions  à  ce  prix,  non  les  rkhejfes  des 
villes ,  mais  celles  d'un  riche  habitant  de  quelque  ville  que  ce 

.-fut  où  l'on  achetoit  des  tableaux,  nous  verrons  combicii 
cette  eftimation  eft  puérile. 

.  L'exagération  de  Piine  a  été  renouvel lée  depuis  peu.  ie  ba- 
ron dtlla  Brufca  pofTede  à  Catane  (ville  conlîdérable  de  M 
Sicile,  &  dans  laquelle  on  compte  3500Q  anjes.)  une  fort  bejle 

:  pierre  gravée,  repréfentant  Vénus  dans  la  forge  de  Vulcain  j  &c 
le  coïnte  Gaëwni,  dans  fon  enthoufiafme  pour  cette  pierre  , 
difoit  :  Elle  vaut  feule  autant  que  tout  Catttne  enfemble.  Pline 

:  tï\  a-t-ii  plus  raifon  ?  .Le  Voyage  en  'Sicile ,  p.  159,  ajoute  à 

'  ce  récit:  33  Mais  comme  Je  .nom  de  l'àrtiftene  s/y  trouve  point, 
33  ce  morceau  n'eft.  pas  àbfolumc^it  de  la  valeur  dont  le  comte 
»  Gaetani  l'eftime  n,.  ', 
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(  ij  )  Page  ij8.  Mon  objet  ici  n'étant  pas  d'examiner 
Pline  fur  autre  chofe  que  fui'  fes  connoilîances  dans  l'art ,  je 
ne  fais  aucune  recherche  touchant  ce  qu'il  dit  des  couleurs. 
Mais  l'article  du  pourpre  ,  fait  avec  le  fang  des  dragons  ou  fer- 
pents ,  &  celui  des  éléphants  eft  trop  bien  une  pure  f^blc  poyft 
ne  pas  le  remarquer  ,  fans  cependant  s'y  arrêter  ,  parcequ'ellc 
eil:  connue  de  tout  le  monde.  Pline  donne  une  pareille  origine 
au  cinnabre  (  1.  3  3  ,  c.  7  ).  Chacun  fait  que  le  cinnabre  naturel 
eft  un  minéral ,  &c  que  la  fandaraque ,  fandaracka ,  eft  une 
gomme  qui  découle  du  cèdre  &  du  genévrier. 

Du  temps  d'Apeiles,  dit-il,  la  peinture  étpic .n^ieilieiire  que 
de  fon  temps.  Si  cela  eft  vrai ,  ce  n'eft  pas  parcçque,,  du  temps 
d'Apeiles,  on  avoit  moins  de  couleurs .5  rnais  parceque^  dii 
temps  de  Pline  ,  avec  plus  de  moyens  de  bien  faire,  on  avoit 
moins  de  talent.  Ou  .Pline  veut  £iire  entendre  que  la  dégé- 
nération de  la  peinture  doit  .être  attribuée  à  la  plus  grande 
abondance  des  coulevirs,  ce  qui  eft  faux;  ou  il  ne  fait  que  dé- 
clamer fans  rien  dire.  ÎJn  carpaï^u  d'un  grand  maître  eft;  un  be^ 
ouvrage;  le  tableau  d'un  mauvais  peintre.q^i,a}.îroit  employé 
toutes  Icscoulcurs  de  Rubeu^/feroitun  -méçliant.  tableau  ;  un 
excellent  tableau  colorié  vaut;  miçjix  qu',ijiT;,e;x,eelleiit,,çajtira'ieu  ; 
voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  "  :  -  '         . 

Il  fe  pourroit  que  les  peintres  nommés  dans  le  texte  n'euf- 
fent  pas  été  réduits  à  quatre  couleurs,  &  mêmeicu'ils.eni- 
ployairent  le  pourpre;  car,  ainii  qu'çnle  verra  dans  une  difier- 
tationiparticuliçre^  P-ojyguQte  l'.empîoyoit  cent  ans^^uparaYanr. 
Cette ,cpuîieur  éroitç^ere;  .mais  Alexandre  ,,  qui  r,ea  av.oit  ap-, 
;  porté  50Q0  quintaux  de  Sufe  ,  n'en  refufoit  pas i  fans- -dpqte 
;  à  fon  peintre  Apeljes.  -.„,     ■ 

DifonSj  encore;  jqjiç  Timom.aque,  qui  fiorifToit-  un  d^emi- 
^  fiecle  -feulement  3v^nt..PlinÇ^jj  eft  màs  par  notre  auteur  au  ^ang 
rÀzs,  plus  grands  peintres  qu'ily  ait  jamais  eu;  il  le  f.^:t  contem- 
■  forain  de  Jules  Céfar.  Ce  grand  peintre  écoit  il  feul, alors- ■  £c 
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quoique  là  matière  fût  plus  abondante  ,  il  paioît ,  félon  Pline 
lui-même,  que  l'ouvrage  n'en  étoit  pas  plus  mal,;  &  qu'on 
voyoit  encore  de  la  peinture  eftimée. 

(14)  Vage  ijS.  Voilà  beaucoup  de  froideur  &  d'aridité, 
ibrfqu'il  s'agit  de  tranfmettre  à  la  poftérité  une  opération  qui 
excite  l'eiithoufiafme  de  M.  de  Jaucourt  (  Did.  encyclop.  art. 
Vortraît  ).  y>  Opération  de  l'art  vraiment  furprenante,  dit-il  , 
M  au-deffils  de  i'efprit  humain  ,  ^  qu'aucun  de  nos  modernes  , 
»  excepté  Michel-Ange  feul  &  le  Correge  ,  n'auroit  ofé  entre- 
9»  prendre  ». 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt ,  après  avoir  rapporté  le  latin  du 
paflage  de  Pline  ,  ajoute  à  l'article  cité  :  «  Ce  fait  extrêmement 
sj  {îngulier  &  unique  dans  l'hiftoire  a  fourni  à  M.  de  Caylus 
33  quelques  réflexions  que  je  trouve  trop  curieufes  pour  les 
»  pafTet  fous  filence".  J'ignore  le  fens  que  M,  de  Jaucourt 
donne  ici  au  liiot  de  curieufes  ;  mais  j'affure  que  le  paflage  de 
!^I.  le  comte  de  Cayltis  eft  plus  curieux  qu'on  ne  penfe.  Il  efi; 
un  peu  long  j  mais  comment  s'en  faire  une  idée  jufte ,  fl  on  ne 
Ta  pas  fous  les  yeux  î 

i3  Ce  fait,  dit  M.  de  Caylus ,  nous  indique  les  grands 
3j  moyens  d'exécution  que  les  artiftes  d'alors  pouvoient  avoir. 
o>  Si  ce  colofTe  a  été  bien  exécuté ,  &  s'il  a  eu  ce  qu'on  appelle 
39  de  l'ejÇf^r,  commeonne  peutprefque  pas  en  douter,  puifquc 
3»  Néron  l'expofa  à  la  vue  de  tout  le  peuple ,  on  doit  regarder  ce 
sj  morceau,  non  feulement  comme  un  chefd'œuvre  de  peinture, 
3i  mais  comme  une  chofe  que  peu  de  nos  modernes  aùroient  été 
»s  capables  de  penfer  &  d'exécuter.  Michel-Ange  feul  l'auroit 
Dj  ofé ,  &  le  Correge  l'auroit  peint  •■,  car  aucun  de  nos  modernes 
a>  n'a  vu  la  peinture  en  grand  comme  ce  dernier.  Les  figures 
M  cololîales  de  la  coupole  de  Parme  qu'il  a  hafardées  le  pre- 
M  mier  en  font  une  preuve  j  car  il  n'eft  pas  douteux  qu'un 
n  pareil  ouvrage  de  peinture  ne  foit  plus  difficile  que  tons 
ï»  les  colofles  de  fculptare  :  chaque  partie  dans  ce  dernier 
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Tt  genre  conduit  nécelTaivement  aux  proportions  de  celle  qui 
si  l'approche.  D'ailleurs ,  la  fculpturc  porte  fcs  omlxcs  avec 
S5  elle,  &  dans  la  peinture  il  faut  les  donner  ,  il  faut  les  pla- 
35  cer ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  créer  fuccelTiveraent  ;  il  faut  en- 
33  fin  avoir  une  auflfl  grande  machine  tout  à  la  fois  dans  la  tête  j 
"  il  efl:  abfoluraent  nécefTaire  qu'elle  n'en  forte  point,  non 
3i  feulement  poui:  les  proportions  &  le  caraflere ,  mais  pour 
ï3  l'accord  &  l'effet.  L'efprit  a  donc  beaucoup  plus  à  travailler 
33  pour  un  tableau  d'une  étendue  fi  prodigieufe ,  que  pour  tous 
33  les  colofies  dépendants  de  la  fculpture.  Cette  immenfe  pro- 
33  duélion  de  l'art  fut  expofée  dans  les   jardins  de  Marias  .♦ 
33  c'eft  une  circonflance  qui  ne  doit  rien  changer  à  nos  idées  ;, 
33  car  elle  ne  prouve  pas  que  ces  efpaces  réfervés  dans  Rome, 
M  ne  fufTent  plus  étendus  que  nous  ne  le  croyons  :  Iq  terraiii- 
5J  étant  auflî  cher,  &  les  maifons  auflî  proches  les.; unes  des^ 
33  autres  ,  la  diftance  néceilaire  pour  le  point  de:  vue  de  ce  ta- 
33  bleau  n'étoit  pas  fort  grande.  La  règle'  la  plus  fimple  de 
33  ce  point  de  vue  donne  une  diftance  égale  à  fa  hauteurj, 
M  ajoutons-y  deuxtoifes,  pour  faire  encore  mieux  embrafler 
33  l'objet   à  l'œil,  &  nous   n'aurons   jamais  que  vingt-deux 
33  toifes  5   ce  qui  n'eft  pas  fort  confidérable  ,  fi  l'on  penfe  que 
33  ces  jardins  de  Marius  étoicnt  publics  ^  &  fi  l'on  fuppofe  , 
j   33  avec  quelque  apparence  de  raifon ,  que  l'on  aura  choifi  le 
»3  terrain  le  plus  efpacé. 

33  Cet  ouvrage  furorenant,  mais  ridicule  en  lui-même,  fut 
M  confum.é  par  la  foudre  ,  comme  fi  l'entreprife  étoit  trop  au- 
33  dacieufe  pour  la  peinture.  Pline  fait  fouvcnt  des  exclama- 
33  tions  pour  des  chofes  affez  médiocres  ;  cependant  il  fe  con- 
33  tente  de  rapporter  tout  fimplement  un  fait  auflî  fingulier 
qu'étonnant  :  ce  n'eft  pas  qu'il  l'ait  trouvé  affez  grand  par 
»3  lui-même  ,  pour  n'avoir  pas  befoin  d'être  appuyé  &  relevé; 
»3  il  femble  au  contraire  qu'il  l'a  trouvé  tout  fimple.  Pour  moi 
Tome  I.  Q 
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93  j'avoue  que  cette  opération  de  l'art  me  paroît  au-dcfTu* 
»j  de  l'éfpric  humain  «.  . 

Je  ruppofé  cjiie  ce  difcours,  lu  en  1751  à  l'académie  des 
bcllbs-letnres  ,  à  été  lu  a  celle  de  peinture  &  fculpture  quelques 
a*nnées  plus  tard  :  ruppoficion  d'ailleurs  indifférente  ,  mais  né- 
cefïaire  pour  l'ufage  que  j'en  vais  faire.  Je  fuppofe  encore, 
q^'uli  dts  membres,  après  cette  lecture,  fit  la  répoafe  fm- 
vanre  : 

«MefEeurs,  j'ai  admiré,  comme  chacun  de  vous ,  le  dif- 
»■>  cours  de  M,  le  comte  de  Caylus.  Cet  amateur  diftingué  ne 
•i  ceffe  de  répandre  des  lumières  furies  arts;  fes  obfervations 
si  lui  fourniflent  perpétuellement  des  vues  qu'il  a  l'attention 
3b  de  vous  communiquer  avant  de  les  rendre  publiques.  Cet 
»  hommage  n'eft  pas  un  vain  cérémonial  académique;  l'objet 
^  de  M.  le  comte  eft  plus  réel  :  il  veut  non  feulement  vos  fuf- 
*  frages  ,  mais  encore  vos  avis.  D'ailleurs,  une  des  vues  prin- 
>j  cipales  de  vos  affemblées  eft  defe  communiquer  /es  lumières 
iS  dont  chacun  eji  éclairé ,  n'étant  pas  pojjible  qu'un  part'.cuàtr 
»  les  prnijjé  toutes  avoir,  ni  pénétrer  fans  ajjîftance  dans  la 
ai  dijjTcuké  des  arts  fi  profonds  ^  fi  peu.  connus  :  ce  font  les 
33  termes  de  vos  premiers  ftatuts  ,  article  9  ;  je  puis  donc  rif- 
33  quer  quelques  obfcrvations  fur  une  feule  partie  du  dif^ 
»  Couirs' que  noûS  venons  d'entendre. 

33  Je  fuppofe  ainfi  que  M.  le  comte  de  Caylus ,  que  ce  co- 
3-3  lolfe  étoit  un  chef-d'œuvre  de  peinture  ,  &  iî  bien  un  chef- 
03  d'ccuvre,  que  Michel- Ange  &  le  Correge  euffent  été  feu Is 
33  en  état  de  l'entreprendre.  Car  il  ne  faut  pas  douter  de  la 
S3  fupériorité  d'un  ouvrage  que  Néron  expofa  à  la  vue  de  tout 
»  h  peuple;  8c  cette  expofition  eft  fans  doute  une  preuve  de 
S3  fes  grandes  connpiifances  en  peinture  ;  car ,  dit  Suétone  > 
»i  Nero  pingendi  fingendique  non  médiocre  kabuit  fudium, 
33. Nous  ne  devons  pas  croire  non  plus  que  le  délire  de  cette 
»>  ame  atroce,  qui  vouloit  fe  montrer  de  izo  pieds  de  haut* 
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M  Taît  emporté  fur  la  diftindion  d'un  foibîe  ou  d'un  bon  ou- 
9ï  vrage.  Mais  fî  le  colofTe  étoit  fi  merveilleux,  n'en  réfulte- 
"  roit-il  pas  que  Pline  auroit  été  un  mince  obfervatear  de 
5}  l'appeiler  une  folie  en  fait  de  peinture ,  fans  dire  un  mot  de 
55  fa  beauté  merveilleufe  ?  Voici  encore  un  autre  embarras. 
«  Pline  fe  plaint  que  vers  le  temps  où  il  vivoit  on  ne  voyait 
=:>  plus  de  peinture  efiimée  ;  que  même ,  depuis  plufieurs  fie- 
»  clés ,  le  génie  de  la  peinture  ne  faifoit  plus  que  de  foibles 
»  efforts.  S'il  étoit  certain  que  Pline  ait  eu  les  vraies  connoif- 
"  fances  de  l'art,  auroit-il  manqué  de  faire,  au  moins  en  paf- 
3J  fant ,  une  exception  de  cette  merveilleufe  opération  de  l'art  ? 
"  N'auroit  il  pas  vu  dans  ce  chef-d'œuvre  autre  chofe  qu'un 
^y  foible  effort  de  génie?  Je  fais  ces  deux  queftions  pour  m'inf- 
ïj  truire ,  &  très  aiTurément  c'en  eft  ici  le  lieu. 

M  Je  pafTe  à  une  autre  obfervation.  M.  le  comte  de  Caylus 
33  a  fait  fentir  en  abrégé  les  grandes  difficultés  qu'il  y  a  de 
"  bien  exécuter  une  coupole  ,  qu'il  a  comparée  avec  des  co- 
53  lofTes  en  fculpture.  Ne  feroit-ce  pas  comparer  deux  objets 
3j  qui  n'ont  point  de  rapport  ?  Une  coupole  qui ,  par  exemple, 
«  contiendroit  cent  figures ,  ne  reflembleroit  pas  ,  au  moins 
3>  pour  la  compofition ,  à  la  ftatue  la  plus  cololTale  ;  &  en 
«  ce  fens  la  figure  de  Néron ,  peinte  dans  les  jardins  de  Maïa, 
33  ne  paroît  pas  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la  coupole  de 
"  Parme  par  le  Correge. 

35  Quzntaux  proportions  oii ,  dans  la  fculpture,  chaque  partie 
M  conduit  nécejfairement  a  celle  qui  l'approche ,  cela  efî:  vrai  pour 
SI  uneflatuenue  :  mais  fi  elle  eft  drapée,  fi  c'eft  un  grouppe,  il 
•0  c'eft  un  grand  bas-relief,  j'y  vois  les  proportions  de  la  machine 
33  générale  que  le  fcuîpteur  doit  avoir  tout  a  la  fois  dans  la  tête, 
»3  indépendamment  des  proportions  particulières  que  le  peintre 
*>  ôbferve  comme  le  fcuîpteur ,  en  faifant  les  études  nues  de 
»ï  toutes  les  figures  j  &  fi  la  coupole  contient  plus  d'objets  quç. 
-»  le  bâs-reiicf ,  je  n'y  vois,  pour  le  dtmpofiteur,  qu'une  diffé' 
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35  rence  du  pius  au  moins  ,  tnais  toujours  fondée  fur  les  ménffcs- 
M  principes  cjui  font  agir  les  mêmes  reflorts.  La  machine  étant 
s5  plus  compliquée,  plus  étendue  dans  une  coupole,  il  eft  cer- 
3j  tain  qu'en  proportion  refprit  a  plus  à  travailler  que  pour 
33  un  ouvrage  en  fculpcure  de  moindre  volftme  :  auquel  cas , 
35  l'efprit  d'un  peintre  a  moins  àtravailler  que  celui  d'un  fculp- 
53  tcar ,  q^and  ce  dernier  fait  un  plus  grand  ouvrage.  Voici  , 
33  je  crois  ,  comment  il  faudroit  établir  cette  proportion  ;/Les 
33  ftatuaires  qui  exécucoient  des  cololles  de  30,  40,  jo,  70 
33  coudées  de  hauteur ,  avoient  tout  à  la  fois  dans  la  tête  une 
33  aulîi  grande  machine  que  le  peintre  qui  exécutoit  la  figure 
33  de  Néron  de  1 2.0  pieds  de  hauteur  ,  6"  il  étoit  abfolument 
33  néccjfaire  que  cette  machine  n'en  fortît  point.  Le  ftatuaire 
33  Zénodore  faifoit  auiîi  le  colofTe  de  Néron  de  1 10  pieds  àc 
33  haut ,  félon  Suétone  ;  5:  j'ofe  croire  que  ce  colofle  étoit  aulli 
33  difficile  à  fculptcr  ,  que  l'autre  l'étoit  à  peindre. 

33  M.  le  comte  de  Caylus  a  dit  que  la  fculpture  porte  fes. 
33  ombres  avec  elle  ;  que  dans  la  peinture  il  faut  les  donner,  iL 
3D  faut  les  placer ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ^  les  cré&r  fuccejjîvement^ 
33  Qu'il  en  foit  ainfi  de  la  peinture,  c'eft  une  vérité  certaine  i. 
33  aulli  n'eft-ce  pas.  cette  propoluion.  qui  me  paroît  difficile  à 
93  concevoir  5  c'eft  fon  rapport  avec  une  autre  propofîtion  que 
3j  je  vais  expo  fer.  Je  prie  la  compagnie  de  les  comparer  aa~ 
33  femble ,  6:  de  me  communiquer  fes  lumiei-es.. 

33  Vous  vous  fouvenez ,  meflkm's ,  que  dans  une  féance  du 
33  mois  de  février  1759  M.  le  comte  de  Caylus  lut  un  dif- 
3i  cours  fur  la  fculpture.  Comme  il  eft  imprimé  ^  que  je  l'ai  lu. 
33  plufieurs  fois ,  S:  prefque  retenu  tout  entier ,  voici  un  en- 
3^  droit  de  ce  difcours  qui  m'embarraffe  un  peu  aujourd'hui  l 
33  La  peinture  choijit  celui  des  trois  jours  qui  peuvent  éclairer 
33  une  furfjce  :  la  fculpture  efi  a  L'abri  du  choix  ;  elle,  les -a 
33  tous,  &  cette  abondance  n'efl  pour  elle  qu'une  multiplicité 
>»  a  études  &  d'cmbarraMj  car  elle  eji  obligée  de  confidcnr 
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>»  &  de  venfer  toutes  les  parties  de  fa  figure ,  &  de  les  tra- 
■»  vailler  en  conféquence ;  c'efl  elle-même^  en  quelque  fafon , 
3ï  qui  s'éclaire  i  c\ft  fa  ccmpofnion  qui  lui  donne  fes  jours 
sj  &  qui  dijîrièuefes  lumières:  A  cet  Égard,  le  sculpteur 
"  EST  PLUS  CREATEUR  QUE  LE  PEINTRE.  Mais  Cette  Vanité 
"  n'sfi  fatisfaite  quaux  dépens  de  beaucoup  de  réflexions  &  de 
33  fatigues  ,  tandis  que  le  peintre  a  toutes  les  oppofitions  de  la 
93  couleur ,  les  accidents  &  les  effets  de  toute  la  nature  a  fon 
■>■>  commandement ,  pour  produire  l'accord  &  l'harmonie  ;  par~ 
33  ties  qui  concourent  le  plus  a  l'agrément ,  c'eft-a-dire  aux 
^3  charmes  de  la  vue. 

33  Je  vois  la  contrariété  des  deux  opinions  :  mais  je  n'apper- 
53  çois  pas  le  moyen  de  les  concilier.  Dans  la  première  ,  la  difïi- 
33  culte  de  produire  les  ombres  eft  du  côte  de  la  peinture  ;  ici , 
-53  elle  ç.?z  du  côté  de  la  fculpture.  Je  crois  en  ç.&z  que  le  fculp- 
3=  teur  donne  lui-  même  fes  ombres  ,  les  place  ,  les  crée  réelle^ 
33  ment ,  puifque  ce  n'ell:  que  par  fon  intelligence  ai  placer  les 
33  faillies  ,  que  les  ombres  font  produites  à  propos.  Je  crois 
33  aufTi  qu'il  faut  beaucoup  de  réjlexions  pour  placer  les  faillies, 
33  de  manière  que  l'ouvrage  produife  des  ombres  avanta- 
33  geufes,  de  quelque  côté  qu'il  foit  éclairé,  &  qu'un  a  peic 
33  près  ne  fafïiroit  pas,  parcequ'il  produiroit  un  mauvais  effet  à 
33  certains  jours  33. 

Je  fuppofe  qu'ici  l'académicien  réitéra  la  prière  qu'il  venoic 
de  faire  à  la  compagnie  de  vouloir  bien  lui  fournir  on  moyen 
<le  concilier  ces  deux  contradidion^  j  qu'il  fe  fit  alors  une  ru"- 
nieur  fourde  dans  la  fallc  5  que  les  voifins  de  M.  le  comte  de 
-  Caylus  voulurent  interrompre  l'académicien  3  qu'il  pria  qu'oa 
voulût  bien  l'écouter  encore  ,  n'ayant  plus  que  pour  un  inllanc 
à  parler  ;  qu'on  fit  filence,  &  qu'il  continua  ainfi  : 

33  M.  le  comte  de  Caylus  dit  que  la  circcnfrance  de  l'empla- 
33  cément  du  cololfe  ne  doit  rien  changer  a  nos  idées.  Les  idées 
r>  qae  nous  nous  femmes  faites  jufqu 'ici ,  font  qu'un  empîa- 
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39  cément  choifi  pour  expofer  un  objet  a  la  vue  de  tout  le 
3J  peuple  étoit  fuffifant.  Cependant  M.  de  Caylus  afl'ure  que 
33  cette  même  circonfiance  ne  prouve  pas  que  les  efpaces  fuf- 
35  fentplus  étendus  que  nous  ne  le  croyons.  J'avoue  que  le  rap- 
30  port  de  cette  conclufîon  avec  fon  principe  ne  me  paroît 
33  pas  évidents  d'ailleurs,  il  n'y  a  tien  eu  d'établi  fur  ce  que 
35  nous  croyons  ;  Se  fi ,  par  exemple  ,  le  raifonncment  eût  été 
33  celui-ci  :  L'ouvrage  de  i  lo  pieds  de  haut  étant  expofé  à  la 
33  vue  du  public^  cette  circonfiance  prouve  que  les  jardins  d^ 
33  Maïa  étaient  fort  vaftes  ;  je  crois  qu'une  telle  manière 
33  d' expofer  le  fait  eût  peut-être  mieux  répondu  aux  idées 
93  que  les  premières  paroles  femblent  annoncer. 

33  M.  le  comte  de  Caylus  obferve  enfuite  que  le  terrain 
33  étant  fort  cher  à  Rome ,  &  les  maifons  fort  proches  les  unes 
33  des  autres  ,  les  jardins  de  Marias  étoient  trop  petits  pour 
33  que  la  figure  de  Néron  fût  vue  à  une  diâance  convenable. 
93  Cela  paroît  d'autant  plus  étonnant,  qu'à  Rome,  au  temps 
33  de  Néron ,  les  jardins  étoient  immenfes.  Ils  renfermoient 
a?  des  villages ,  des  champs ,  des  viviers ,  des  potagers ,  des 
33  vergers ,  des  palais  ,  des  terres  labourables  j  c'eft  au  moins 
33  ce  que  nous  apprennent  les  anciens  hiftoriens ,  &  ce  qiie 
33  fignifîe  chez  eux  le  pluriel  honi.  Dire  que  Néron  fit  placer 
S3  fon  colofle  dans  un  lieu  trop  petit ,  par  la  raifon  que  le  ter- 
93  rain  étoit  cher,  &  les  maifons  voifines  les  unes  des  autres, 
93  n'eft-ce  pas  aulll  contredire  un  peu  trop  le  témoignage  hif- 
33  torique  ,  lorfqu'il  nous  montre  ce  defpote  effréné ,  qui  ren- 
93  verfoit  tout  dans  Rome  pour  bâtir  froidement  fa  maifon 
•3  dorée,  kquelle  tenoit  depuis  le  palais  impérial  jufqu'au 
33  mont  Efquilin  ?  Il  paroît  donc  vraifemblable  que  ce  colofle 
»3  étoit  placé  de  manière  à  pouvoir  être  vu  fort  à  fon  avan- 
M  rage  j  l'expreflîon  dont  Pline  fe  fert  n'en  laiffe  aucun  doute: 
93  il  ne  dit  pas  que  cette  peinture  étoit  dans  le.  jardin ,  mais  il 
w  dit  dans  les  jardins  de  I^jïia  ,  in  Maïanis  hortis  ;  ce  qui  ell 
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,tï  très  différent,  5c  qui  démontre  qu'il  y  avolt  là  plus  de  li. 
M  toifes  de  reculée. 

53  La  foudre  qui  punit  l'entreprife  trop  audacieufe  de  la 
»  peinture,  eft  fans  doute  une  idée  fort  juftc  ,  dont  on  trouve 
=>  des  exemples  dans  Pline.  Elle  conduiioit  à  penfer  aufll  que 
»  les  jardins  où  étoit  placé  ce  colofle  avoient  une  étendue 
35  trop  audacieufe  3  puifqu'ils  furent  prefque  entièrement  brû- 
V  lés  du  même  coup  de  foudre  ;  mais  le  fujet  de  cette  ditcuffion 
83  n'eii pas^du  relfort  de  norre  académie  ". 

Enfin   je   fuppofe   qu'après   ce   petit  difcours-  qn  difputa 
long -temps  5    qu'on  perdit   de  vue    l'état   de  la  quéftion  > 
.que  les  avis  fe  trouvèrent  partagés  ,  mais  que  M.  <k  Caylus  les 
,jégnit  tous  ,  en  difant  à  racadémicien  qui  -ûvoit  parlé  :  55  C'eft 
>î  ainfi  qu'en  employant  la  franchife  honnête ,  en  fe  mettant 
»  au'-deifus  de  la  petite  crainte  de  déplaire  aux  efprits  faux , 
"  on  peut  accroître  les  connoiffances  de  Fart,  En  mon  parti- 
33  culier ,  je  vous  fais  mon  remerciement  :  je  m'étois  trompe 
33  tout  haut ,  vous  me  re^ifiez  de  la  même  manière  ;  cela  eft 
S3  dans  l'ordre,  &  j'en  profiterai.  Je  demandcrois  feulement 
53  que  la  contradidion  où  je  fuis  tombé,  en  donnant  fur  un 
S3  même  objet ,  tantôt  la  préférence  à  la  peinture,  tantôt  à  la 
P3  fculpture,  ne  fut  pas  jugée  à  la  rigueur.  Ces  deux  opinions 
M  ont  été  produites  dans  des  temps  différents  ;  &  vous  favcz  , 
33  meffieurs ,  mieux  .que  perfoone ,  que  fans  ^ette  chaîne  de 
33  principes  fixes  &  invariables  qui  vous  font  réferv^s  ,  il  n'ef^ 
.33  guère  polli bis  d'éviter  les  contradiftions  33.  Et  M.  le  comte 
ât  Caylus  étoit  capable  de  parler  ainfi  dans  l'académie. 

(  ij-  )  Page  I  60.  Le  mot  du  texte  eft  toreutM  ,  qu'on  en-^ 
tend  ordinairement  par  graveurs  ou  cifeleurs.  Mais  je  croirois 
que  Pline  ne  lui  donne  pas  ici  d'autre  fîgnifïcation  que  celle  dç 
fculpteurs  :  la  fuite  de  fon  raifonnement  paroît  le  démontrer  , 
puifqu'il  nomme  Phidias  &  Coictès  ,  pour  prouver  qu'on 
££ignoit  long-temps  avâoc  que  ces  artifles  fnffent  célèbres 
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dans  la  fculptiire  ,  &  même  qu'on  faifoit  des  tableaux  qui  Cs 
payoient  au  poids  de  l'or.  Quoiqu'on  ne  trouve  pas  ici  le  mot 
fculpcords  que  Pline  emploie  ordinairement  pour  dcfigner  les 
artiftes  qui  travaillent  le  marbre  &  les  autres  matières  qui  ne 
fe  fondent  point,  il  n'entend  pas,  fi  je  ne  me  trompe,  les 
cifeleurs ,  parceque  la  cifelure  proprement  dite  n'entre  point 
en  parallèle  avec  la  peinture  ,  &  que  c'eft  des  deux  arts  qui 
pnt  entre  eyx  Je  plus  de  rapport  <[u'il  doit  parler.  Pourquoi 
donc  n'y  a-t-il  fa.s  fiulptores?  Je  crois  en  voir  la  raifon  :  c'eft 
qu'en  luppefaRt  qu'il  ait  écrit  toreutas  ,  il  regarde  peut-être 
les  fculpteurs  /non  comme  travaillant  le  marbre,  mais  comme 
exécutant  &  compofant  des  bas-rêliefs,  &  il  parle  fpéciale- 
mens  des  bss  -  reliefs,  parcequ'ils  ont  un  rapport  plus  prochain 
avec  les  tableaux, 

Plinç  dit  au  livre  34,  n°.  r  &  i ,  que  Phidias  &  Polyclete 
e-xerçoient  artem_toreuticen.  S'il  eût  entendu  qu'ils  étoient  Sim- 
plement graveurs  ou  cifeleurs,  il  les  eût  nommés,  quand  il 
marque  au  livre  3  3  les  meilleurs  artiftes  en  ce  genre,  &  qu'il 
appelle  cAiatores.  Quoique  le  nom  de  toreutes  convienne  aux 
cifeieurs,  &  que  les  Grecs  les  appellaiîent  ainfî,  peut-être  ce 
mot  avoit-il ,  comme  bien  d'autres  ,  pîmleurs  Significations , 
^  qu'on  l'employoit  pour  défigner  celui  qui  compofoit  un 
bas-relief,  comm'e  pour  celui  qui  le  cifeloit ,  quand  ce  n'étoit 
pas  le  même  artifte  qui  faifoit  tout.  Les  Grecs  nommoient  aufli 
anaglyptes  celui  qui  faifoit  des  bas-reliefs  cifelés  :  dans  ce  fens  , 
Pline  auroit  pu  donner  également  ce  nom  aux  plus  grands  ftà- 
tuaires ,  lorfqu'il  les  envifageoit  comme  faifant  de  ces  ouvrages* 
.  'Cependant  ,  il  on  voulott  qu'il  ne  fût  queflion  ici  que  des 
finiples  cifeleurs,  je  penfe  qu'on  imputeroit  à  notre  Pline  une 
faute  de  plus ,  &  qu'il  ne  me  paroît  pas  avoir  commife.  Pou- 
vons-nous croire  qu'au  dixième  chapitre  de  ce  livre,  n°.  8  ,  il 
entende  la  cifelure  à  l'cxclufîon  de  la  fculpture  ,  lorfqu'il  die 
que  l'art  dont  il  parle  n'étoit  exercé  chez  les  Gçecs  par  aucun^ 
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«fclave ,  &  cela  loo  ans  environ  après  que  Phidias  eût  produit 
îe  fublime  Jupiter  Olympien  ?  Les  Myron  ,  les  Alcameae  ,  les 
Polyclete ,  les  Scopas ,  les  Praxitèle ,  avoient  auflî  paru  j  leur 
illuftration  venoit-elle  principalement  de  la.  cifelure  "i  Les  édi- 
tions varient  tant  &  fi  bizarrement  fur  ce  toreutas ,  que  je  n'ai 
aucune  certitude  de  fa  légitimité  ;  car  qui  peut  m'alTurer  que 
dans  fon  raanufcrit  original  ,  Pline  n'avoit  pas  écrit  f.uiptores , 
ainlî  qu'il  convicndroit ,  au  lieu  de  toreutas  ,  ou  de  quelque 
autre  mot  que  ce  foit  ? 

On  connoît  l'étonnante  variété  des  manufcrits  &  des  im- 
primes de  cet  auteur  -,  des  hommes  très  habiles  ont  fucceflî- 
vemenc  reétifié  des  milliers  de  palTages  ;  mais  il  fe  peut  que, 
dans  la  partie  des  beaux  arts ,  ils  aient  encore  laillé  quelque 
chofe  à  faire.  C'efl:  pourquoi  je  ne  veux  pas  toujours  donner 
tort  à  Pline  ,  fur-tout  quand  il  ne  s'agît  que  çTun  "mot. 

Ne  perdons  pas  de  vue  fon  plan  ,  dans  lés  trois,  livres  que 
■j'examine.  Il  écrit  premièrement  de  Izfiatuaire,  puis  de  la 
■peinture,  puis  de  la.  fcufyture.  Il  paroît  donc  fort  naturel  que 
félon  l'ordre  établi  dans  fon  ouvrage,  il  ait  dit  en  parlant  des 
Grecs  :  I/s  n'ont  célébré  les  peintres  que  plujieurs  olympiades 
après  les  flatuaires  ^  les  fculpteurs.  Quelques  éditions,  celle 
de  Rome  par  exemple  ,  au  lieu  de  ac  toreutas  ,  porte  auBores, 
qui  ne  produit  là  qu'un  fcns  abfurde.  Mais  voyez  combien, 
cet  auBores  eft  voifin  du  mot  qui  doit  être  à  fa  place  ,  &  com- 
me il  eft  facile  que  la  corruption  ait  été  faite:  pour  peu  qu'une 
ou  deux  lettres  fulfent  en  partie  effacées  ,  ou  mal  formées  dans 
un  manufcrit ,  un  copifte  mal  habile  aura  bientôt  fait  du  mot 
fculptores  le  mot  aucîores.  Si  le  manufcrit  que  j'ai  entre  les 
mains  n'étoit  pas  mutilé  dans  cet  endroit,  qui  fait  fi  je  n'y 
trouverois  pas  le  mot  convenable,  comme  ailleurs  j'y  ai  trouvé 
ce  qu'on  n'a  pas  dans  les  imprimés ,  &  oii  la  méprife  ne  peut 
pas  avoir  également  lieu  ?  M.  Btotier  interprète  les  graveurs, 
les  crfeleurs. 
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(lé)  Page  ï6o.  M.  de  Jaucoùrt,  après  avoir  parle  de  ce 
bouclier,  ajoute  :  53  Si  ce  mélange  de  peinture  &  de  fculpturc 
w  dans  un  même  ouvrage  révolte  aujourd'hui  notre  délica- 
S5  tefTe....  gardons-nous  bien  d'étendre  nos  reproches  jufqu'à 
,3i  l'hiftorien ,  ce  feroit  le  blâmer  de  Ton  attention  à  nous  tranf- 
93  mettre  les  anciens  ufages,  5c  d'une  exaélitude  qui  fait  fon, 
33  mérite  &  fa  gloire  ", 

M.  de  Jaucoùrt  me  permettra  de  lui  obferver  :  1°.  que  s'il 
s'àgilfoit  des  loix  fondamentales  d'un  empire,  de  quelque  at- 
teinte aux  mœurs  ou  à  la  morale,  ou  qu'il  fût  quelUon  des 
livres  facrés  ,  l'expreilion,  gardons -nous  bien  ,  pourroit  s'em- 
ployer à  propos  j  mais  qu'il  s,'en  faut  infiniment  qu'elle  ait  ici 
"Ja  même  valeur,  attendu  que  Vhijîorlen  des  arts  n'a  aucun 
droit ,  ni  divin,  ni  humain  ,  de  fermer  la  bouche  à  la  critique, 

z°.  Qu'il  n'efi:  venu  dans  refprit  de  perfonne  de  blâmer 
l'exaftitude  d'un  hiftorien  à  rapporrer  un  ufage  ,  quoique  nous 
n'approuvions  pas  cet  ufage  ;  que  l'admonition  de  M.  de  Jau- 
coùrt ,  de  quelque  côté  qu'on  veuille  l'envifager ,  à  quelque 
objet  qu'on  veuille  l'appliquer ,  eft  donc  abfolument  gratuite  , 
puifqu'il  relie  toujours  la  liberté  d'avoir  un  avis  fur  le  bon  o,u 
le  mauvais  effet  de  ce  même  ufage. 

5°.  Qu'avant  de  nous  taxer  de  délicatefîe  ,  il  faudroit  qu'î{ 
eût  établi  quels  font  les  vrais  principes  de  l'art;  qu'il  fe  fyt 
informé  à  qui  le  mélange  de  peinture  &  de  fculpture,  dont  il 
eft  ici  quefiion,  étoit  le  plus  agréable,  ou  de  la  populace  des 
amateurs  ,  ou  des  vrais  connoiiîeurs  ;  qu'il  eût  appris,  par  les 
mêmes  informations,  fi  les  plus  grands  maîtres,  ceux  dont  le 
goût  étoit  le  plus  fur ,  le  plus  mâle  ,  3c  qui  n'étoient  point  des 
délicats  ,  l'ont  approuvé  ,  l'ont  pratiqué.  Sacs  ces  précautions, 
M.  de  Jaucourc  rifqueroit  de  mettre  fur  le  compte  du  goût  le 
plus  jufte  ce  qui  ne  doit  être  que  fur  celui  du  goût  faux  5: 
dépravé.  Mais  M.  de  Jaucoùrt  a  copié  cette  phrafe  de  M.  de  la. 
'Nauze.  Pourquoi  copier  M.  de  la  Nauzc  î 
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4". -Enfin  que  ,  fans  blâmer  Pline  d'avoir  rapporté  ce  fait ,  on. 
poiirroic  fouhaiter  au  moins  qu'il  eût  répandu  quelques  lu- 
mières fur  un  ufage  affez  particulier,  peut-être  même  pour  le 
temps  j  &  que  fans  donner  atteinte  à  fon  exaB'uude,  il  nous 
eût  inftruit ,  en  fa  qualité  à'hifiorien  des  arts ,  de  l'opinion  des 
anciens  fur  ce  mêlangt  de  peinture  &  de  fculpture. 

Quand  Pline  rapporte,  1.  3  5,  c.  7,  que  les  anciens  barbouil- 
•loient  quelquefois  de  vermillon  le  vifage  de  Jupiter,  il  n'eft 
pas  obligé  de  parler  du  bon  ou  du  m.auvais  goût  dans  l'art ,  at- 
tendu qu'il  s'agit  là  d'un  ufage  religieux.  Loin  de  blâmer  fon. 
attention  ,  nous  devons  louer  fon  exa<£titude  à  nous  tranfmettce 
une  pieufe  barbarie  qui  fe  pratiquoit  encore  dans  les  fiecles  de 
la  politefle  romaine.  Mais  il  n'en  efi:  pas  ainfî  quand  on  parle 
fpécialement  d'un  art  ;  on  doit  rendre  raifon  de  ce  qu'on  en 
dit ,  fur-tout  quand  on  préfente  à  fon  leâeur  un  procédé  très 
.  particulier ,  &  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  fuivi  par  beaucoup 
d'artiftes, 

(17)  Tage  161.  Il  y  a  quelque  apparence  que  Pline  fe 
trompe  &  qu'il  fe  contredit,  puifqu'au  chapitre  fuivant  .il 
affure  qu'aucun  tableau  fait  avant  ApoUodore,  qui  vivoit  300 
ans  après  Buîarque ,  ne  méritoit  de  fixer  les  regards:  Neque 
ante  eum  tabula  ullius  ofienditur  qu&  teneat  oculos.  Vous  no- 
ierez que  Polygnote  &  plufieurs  autres  peintres,  à  qui  Pline: 
donne  de  la  célébrité ,  avoient  auffi  paru ,  &  avoient  fait  par. 
conféquent  de  ces  tableaux  qui ,  félon  lui-mêrne ,  ne  méri- 
toient  pas  d'être  regardés.  Il  y  a  là  deux  fautes  affez  confîdéra- 
bles:  celle  d'avancer,  prefque  en  même  temps,  deux  aflcrrions 
contradidoires  ,  &  celle  de  ne  pofleder  pas  la  matière  que  l'on 
traite. 

Le  texte  dit,  Manifefiâ  jam  tum  clarltate  artîs  atque  abfo- 
lut'ione  ;  une  autre  leçon ;porte  Non  ahfoluta,  :  on  met  la  pre- 
mière fur  le  compte  des  cppiftes.  Mais  ne  paroîtroit-il  pas  hkn. 
plus  vraifemblable  qu'un  bon  raifonneur  aura  trouvé  l'abfur- 
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dite  fi  forte ,  qu'il  l'aura  fupprimée  dans  une  copie  ou  dans  une 
édition?  Les  copiftes  n'ajoutent  pas  ;  ils  défigurent  ;  ils  eftro- 
pient;  ils  partent  auflî  par-delîus  quelques  mots.  Toutes  les 
fautes  de  Pline  dirparoîtront  quand  on  voudra  ;  il  n'y  a  qu'à 
changer  ,  fupprimer  &  ajouter. 

Le  manufcrit  de  Pétersbourg  ,  auquel  je  défère  particulière- 

-ment,  efl:  ici  conforme  au  P.  Hardouin  ,  &  je  m'y  tiens. 

(  i8  )  Page  i6ï.  Si  le  leéteur  n'ctoit  pas  déjà  fait  aux  dif- 
parates  de  Pline  ,  il  pourroit  s'étonner  de  celle-ci.  Après  avoir 

■  nommé  Hygiémon  ,  Dinias  ,  Charmade  ,  Eumarus ,  tous  pré- 
décefieurs  de  Cimon  ^  il  dit  que  Cimon  inventa  de  peindre  des 
têtes  de  profit,  obliquas  imagines.  La  peinture  la  plus  informe  , 

•  la.plus'grofliere,  a  dû  commencer  par  un  trait  de  profil  :  Pline 
lui-même  en  rapporte  l'hiftoire  dans  la  fille  du  potier  Dibu- 
tade  ,  qui  fit  la  filhouette  de  fon  amant.  Mais  perfonne  ne 
croira  que  quatre  peintres ,  dont  les  noms  méritoient  de  pafler 
à  la  poftérité  ,  n'aient  pas  été  au-delà  du  profil  i  parceque  cela 
n'ed  ni  dans  l'ordre  des  chofes  ,  ni  dans  celui  des  progrès  fuc- 
cellifs  de  l'art ,  ni  par  conféquent  croyable.  En  fuppofant  que 
les  Grecs  n'aient  pas  pris  l'art  chez  les  Egyptiens  ou  chez  les 

•  Etrufques  ,  &  qu'ils  l'aient  inventé  eux-mêmes  à  leur  tour  ,  on 
-croira  fans  peine  que  le  premier  efclave,  le  premier  berger, 

auront  été  les  inventeurs  du  profil  en  en  traçant  un  grofllère- 
ment  fur  un  mur  ou  fur  le  fable  ;  ufagc  qui  s'eft  perpétué  juf- 
qu'aujourd'hui ,  &  qui  a  produit  l'art  mefquin  A&s  filhouetes  , 

-  ou  pour  le  dire  plus  favamment ,  \s.  fcio graphie  d'antichambre. 
Il  eft  donc  contre  toute  vraifémblanceque  Cimon  ,  fucceffeùr 
de  quatre  peintres,  dont  le  dernier  avoit  dcja  fait  faire  des 
progrès  à  la  peinture ,  en  fût  encore  à  inventer  le  profil.  Il 
faut  prouver  à-  préfent  que  c'eft-  bien  ce  mot  que  Pline  a  dit 

-  quand  il  a  écrit.  Hic  Cimon  catagfaph.a-invenit ,  koc  e(i  obii- 
;  quas  imagines  ^  &  qu'il  n'a  point  enteridu'que  ee  fui&nt  dc5 

têtes  en  raccourci. 
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Chacun  fait  que  feu  M.  le  comte  de  Caylus  avoit  beaucoup 
de  mérite,  5c  particulièrement  beaucoup  de  ces  connoilfancés 
cjui  font  un  antiquaire  recommandable  ;  mais  chacun  ne  fait 
pas  qu'il  n'entendoit  pas  toujours  Pline ,  dont  cependant  il  a. 
fouvent.  parlé ,  Si.  qu'il  a  fouvent  cité.  Voici  une  de  fes  mé- 
prifes  fur  cet  auteur.  Comme  elle  eft  adoptée  par  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt  dans  le  quatorzième  tome  de  l'Encyclopédie , 
page  158,  j'ai  deux  raifons  de  la  relever.  "  H  faut  entendre , 
"  dit-il  j  par  le  mot  grec  cac^grapka.  Se  en  latin  obliquas  ima- 
35  gines  ,  non  des  vifages  ou  des  figures  de  profil ,  comme  le 
^  P.  Hardouin  le  croit ,  mais  des  têtes  vues  en  raccourci  ^3. 

Sans  s'arrêter  au  mot  grec  Karuy^uÇ»  ,  il  n'efi:  queftion  que 
de  favoir  comment  l'entendoit  Pline ,  &  comment  il  l'a  traduit. 
Catagrapkci,  dit  -  il,  fignifie  obliquas  imagines  :  &  M.  de  Jau- 
court fait  bien  que  le  mot  latin  obliquus  veut  dire,  décote ^ 
en  travers ,  tranfverfal ,  Se  conféquemment  de  profil. 

Je  fuis  certain  qu'il  n'ignore  pas  non  plus  qu'Horace  ^  pour 
exprimer  le  coup  de  dent  que  le  porc  voudroit  porter  de  côté 
fur  la  main  de  celui' qui  l'égorgé  ,  dit  :  Verris  obliquant  medi^ 
tantis  icium  ,  &c.  (  carm.  ii ,  1.  ^.  )  Comment  donc  un  aufli 
habile  littérateur  a-t-il  pu  fe  déterminer  à  dire  c[\i  obliquas 
imagines  ne  fignifie  pas  des  vifages  ou  des  figures  de  profil  ? 

Il  faut  pour  bien  entendre  un  auteur,  1°.  le  lire  tout  entier; 
z°.  obferver  le  fens  qu'il  donne  aux  mots  dont  il  fe  fcrt  j 
3°.  expliquer  un  paiTage  par  un  autre  où  le  même  mot  eft  né-  . 
ceffairement  employé  dans  le  même  fensj  c'eft  la  méthode 
analogique.  Voyons  dans  un  autre  endroit  de  Pline  ce  qu'il 
entend  ici  par  obliquas  imagines,  ^t  Apclles  ,  dit-il,  fit  un  por- 
33  trait  d'Antigonus  qui  étoit  borgne,  &  imagina  le  premier  la 
3'  manière  de  cacher  les  défauts  d'un  côté  du  vifage  ,  en  le  fai- 
5D  fant  de  profil,  afin  que  ce  qui  manquoit  au  vifage  parût 
S3  plutôt  manquer  à  la  peinture ,  &  il  ne  montra  que  le  côté 
sj  qu'il  pouYoit  montrer  tout  entier".  Pinxit  <&  Antigonl 
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régis  îmaginem  altero  lumine  orbam ,  primus  excogitatâ  ratîc-ne 
vitia  condendi:  obliquant  namque  fecit,  ut  quod  corpori  deeraty 
piêîurs,  potiîis  deejfe  videretur ;  tantîimque  eam  partem  efacis 
oftendit 3  quam  totam  poterat  ofiendere,  (Lib.  jj,  câp.  lo, 
n\  14.  ) 

Voyons  à  préfent  le  mot  dont  Pline  fe  fcrt  pour  fignifîer  un 
raccourci  :  ce  mot  fournit  fi  clairement  le  moyen  d'entendre  le 
palTage  mal  interprété,  qu'il  n'eft  pas  concevable  comment 
d'habiles  gens  ont  bien  voulu  s'y  méprendre.  Pline  dit ,  1.  35, 
c;  II,  fed:.  iij  n°.  14  :  «  Paufias,  voulant  faire  voir  la  lon- 
9J  gueur  d'un  bœuf,  ne  le  peignit  pas  en  flanc,  mais  en  raccour- 
M  ci ,  &  cependant  on  diftingUoit  aifément  fa  grandeur».  Cùm 
longitudincm  bovis  oftendere  vellet ,  adverfum  eum  pinxit,  non 
tranfverfum  :  &  abunde  intelligicur  amplitudo.  Adverfus  étant 
l'jppporé  de  tranfverfas  ,  il  fignifie  bien  &  duement  ce  que  les 
peintres  &  les  fculpteurs  appellent  un  raccourci. 
■  Pour  fortifier  encore  cette  preuve ,  obfervons  que  Pline  , 
après  avoir  dit  que  Cimon  inventa  les  têtes  de  profil ,  ajoute  : 
»-Et  il  varia  les  vifages  de  fes  figures,  les  faifant  regarder  ou 
aï  de  côté  ,ou  en  haut ,  ou  en  bas  «  ,  refpicientes ,  fufpicientef- 
que  y  &  defpicientes.  Voilà  trois  différents  raccourcis  ajoutés  au 
profil ,  &  que  Pline  en  diftingue  fort  clairement;  ce  qu'il  n'eût 
pas  fait  fi  le  mot  obliquas  fignifioit  raccourci ,  ou  c'eût  été  un 
bien  pauvre  écrivain,  pareequ'il  auroit  dit  j  Cimon  peignit  les 
têtes  en  raccourci,  &  il  les  peignit  aujji  en  raccourci. 

Etre  vu  de  profil ,  8c  regarder  de  côté  ,  n'eft  pas  la  même 
chofe  :  l'un  dépend  du  fpedlateur  qui  eft  cenfé  placé  de  ma- 
nière qu'il  voit  la  perfonne  de  profil ,  quoiqu'elle  regarde  droit 
devant  elle;  l'autre  dépeiîd  d'un  mouvement  du  cou,  qui  fait 
que  la  perfonne  repréfentée ,  ayant  le  corps  fur  un  plan ,  tourne 
&  incline  la  tétc  fur  un  autre  plan,  ou  bien  qu'elle  jette  un 
re<yard  de  côté;  ce  que  les  Latins  nommoient  limis  oculis. 

(19)  Page  161,  Cette  preuve  de  la  perfeclion  de  l'art  eft 
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aflçz  mince.  Dans  cous  les  temps ,  &  dans  tous  les  pays ,  on  g; 
vu  de  mauvais  peintres  faire  des  portraits  lefTemblants.  Pline 
avoit  oublié  fans  doute  que  la  fameufe  bataille  de  MaratWoa 
-s'étoit  donnée  dans  la  71"^  olympiade  ,  60  ans  avant  que  Pana:- 
nus  fût  connu,  puifqu'on  n'a  commencé  à  parler  de  lui  qu'à 
la  87*:  ces  reiremblances  ne  pouvoieut  être  que  des  copies  de 
portraits  faits  du  temps  de  ceux  qu'ils  repréfentoient ,  ou  bien 
Pana:nus  avoit  une  mémoire  prodigieufé  j  car  Miltiade  étant 
mort  environ  un  an  après  cette  bataille  ,  Callimaque  Se  Cyné- 
gire  y  ayant  été  tués ,  Datis  &  Artapherne  étant  en  Perfe ,  ou 
morts  ,  ou  fort  âgés ,  il  étoit  un  peu  difficile  que  Panasnus  fît 
leurs  portraits  d'après  eux-mêmes.  L'intrépide  Cynégire,  quoi- 
que frère  du  pocte  Efchyle ,  avoit-il  déjà  Ton  portrait  fait  avant 
la  journée  de  Marathon  ?  Mais  fuppofé  que  le  mérite  de  l'ar- 
tifte  fût  dans  fa  force  à  trente  ans  j  il  n'auroit  pu  voir  des  hom- 
mes qui  étoient  morts  il  y  en  avoit  à  peu  près  foixante.  Ainlî 
mettons  hardiment  ce  trait  au  nombre  de  ceux  que  Pline  a  té- 
mérairement conpilés  &  datés.  N'arrive-t-il  pas  tous  les  jours 
que  nos  peintres  &  nos  ftatuaires  font  des  portraits  d'hommes 
iliuftres  qui  exiftoient  avant  eux,  &  qu'ils  n'ont  pu  voir?  Des 
portraits  du  temps  fuppléent  à  la  préfence  du  naturel. 

M.  de  Jaucourt  fait  fleurir  Panasnus  dans  la  55=  olympiade; 
Il  n'a  pas  obfervé  fans  doute  que  ce  Pansenus  ,  qui  travailloit 
avec  Colotès,  élevé  de  Phidias ,  devoit  être  plus  jeune  que  fon 
maître'.  Il  n'a  pas  obfervé  non  plus  que  lui  faifant  peindre  le 
bouclier  de  Minerve  dans  la  8  5^  olympiade,  il  auroit  pu  avoir 
alors  130  ans,  à  ne  lui  en  donner  que  15  ou  16  à  la  journée 
de  Marathon;  car  M.  de  Jaucourt,  trompé  par  M.  de  la 
Nauze  qu'il  copie ,  convient  qu'il  devoit  même  être  ajfe-^jeuney 
fei^e  ans  après  la  bataille  dé'Maratkon.  Voyez  comment  cette 
chronologie  efl:  arrangée  dans  l'article  P  an  a:  nus ,  page  z6  i  du 
douzième  tome  de  l'Encyclopédie. 

On  trouve  dans  le  même  volume-,  au  mot  Cimon,  un  com- 
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mentaire  où ,  après  avoir  fait  dire  à  Pline  tout  ce  qu'il  ne  dit 
pas,  on  ajoute,  toujo'ars  d'après  M.  le -comte  de  Caylus  : 
»  Pline  a  écrit  de  la  peinture-  comme  auroit  pu  faire  un  homme 
53  de  l'art  qui  auroit  eu  Ton  génie  «.  On  n'a  pas  fait  attention 
que  Pline  ,  qui  dit  ici  qu'au  temps  de  Panzenus ,  frère  de  Phi- 
dias ,  l'art  étoit  déjà  fi  parfait ,  adeoque  ars  perfcBa  erat,  que 
ce  peintre  fit  un  très  beau  tableau  5  &  quelques  lignes  plus 
haut ,  qu'au  temps  de  Romulus  il  étoit  déjà  porté  à  fa  per- 
feélion  ,  manifeflâ  jam  tum  claritate  artis  atque  abfolutlone  / 
on  n'a  pas  fait  attention ,  je  le  répète,  qu'ailleurs  il  afTure  que 
..les  tableaux  faits  avant  Apollodore,  qui  vivoit  environ  qua- 
rante ans  après  ce  Pansnus ,  ne  méritaient  pas  feulement  d'être 
regardés.  Où  font  donc  ces  grands  progrès ,  cette  perfedion^ 
Il  femble  qu'un  homme  de  l'art  qui  auroit  fait  des  raifonne- 
ments  pareils  n'auroit  pas  eu  le  génie  de  fon  art  :  au  moins 
fon  o-énie  n'eût  été  ni  conféquent  ni  hiftorique. 

Des  commentateurâ  difent  que  cet  adeoque  ars perfeEta  erat 
eft  une  addition  de  copifte.  Avec  cette  méthode,  employée 
fans  trop  de  ménagement,  on  pourroit,  aulTi  bien  que  les  co- 
piîles  ,  faire  dire  à  un  auteur  tout  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  M.  Bro- 
der,  qui  regarde  auffi  ce  membre  de  phrafe  comme  une  inter- 
calation  ,  nous  apprend  lui-même  qu'il  fe  trouve  dans  tous  les 
manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi:  c'eft  nous  prefcrire  le 
devoir  de  le  conferver. 

(  50  )  Page  j6i.  Vers  la  84^  olympiade  ,  au  temps  de  Phi- 
dias Se  de  Polygnote ,  on  a  établi  des  concours  de  peinture.  Il 
femble  qu'on  n'établit  pas  des  concours  publics  pour  encoura- 
ger un  art ,  lorfqu'il  eft  parvenu  à  fa  maturité.  On  les  éta- 
blit quand  les  talents  des  artiftes  commençant  à  s'annoncer, 
fixent  déjà  l'attention  du  public.  On  cQntinue,  lors  même  que 
l'art  eft  formé  ,  pour  le  foutcnir  ,  l'élever  encore ,  &  pour  ne 
pas  le  décourager.  Les  jeux  pythiques  furent  renouvelles  par 
Euryloque  dans  la  48e  olympiade  :  fi  les  peintres  n'y  furent 
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admis  que  dans  la  84^  ,  c'eft  que  leur  talent  n'^toîc  pas  encore 
•aflez  diftingué  pour  concourir  plutôt.  La  poéfie^  l'éloquence, 
la  mulîque,  y  avoient  été  admifcs  i<Jo  ans  auparavant,  parce- 
que  les  progrès  de  ces  talents  avoient  devancé  ceux  de  la  pein- 
ture. Cet  étabiiflement  fournit" donc  au  moins  une  préfomption 
iiiftorique  de  l'état  foihie  de  la  peinture  au  temps  de  Po- 
lygnot-e,  dont  Quintilien  appelle  les  ouvrages  des  ébauches 
imparfaites,  pour  ne  pas  dire  grollîeres  :  Propè  rudla  ac  veluti 
moxfuiurâ,  artis primordia.  (luftit.  orat.  1.  li ,  c.  10.)  Paufa- 
iiias  j  Pline ,  Se  tous  ceux  qui  s'appuient  fur  ces  foibles  con- 
noiiïcHrs ,  auroient  beau  dire  le  contraire  5  ces  paroles  de 
Quintilien  font  fondées  for  l'hiftoire  de  l'art. 

(51)  Page  1 6z.  L'art  étoit  donc  bien  peu  avancé ,  puifque 
d'ouvrir  la  boyche  aux  figures  j  de  faire  voir  leurs  dents ,  d'a- 
nimer l'ancienne  immobilité  des  traits,  c'était  beaucoup  contri- 
buer aux  progrès  de  l'art  :  P lurimumque  piSlur&  primus  contu- 
Ilt.  Tous  ces  petits  progrès,  fi  éloignés  de  la  perfection,  ne 
s'accordent  pas  avec  les  afTurances  que  Pline  donne  ailleurs 
<le  la  perfeélion  de  l'art  long-temps  avant  Polygnotej  &  ils 
prouveroient  aifez  bien  que  l'or  n'étoit  pas  fort  cher,  ou  que 
\' ancienne  immobilité  des  traits  l'éroit  un  peu  trop ,  quand  on 
payoit  au  poids  de  l'or,  ou  que  l'on  couvroit  d'or  un  tableau 
de  Bslarque.  Cependant  ars  perfeBa  ,  abfoluta  piciura  ,  abfo~ 
lutione  artis ,  font  des  expreflîons  qui  doivent  avoir  unièns 
<ians  le  difcours  de  Pline  :  voyons  donc  s'il  nous  feroit  poffible 
de  le  découvrir  ,  afin  que  nos  remarques  ne  portent  pas  à  faux. 

Pour  faire  difparoître  la  contradiûion  répétée  qui  fe  trouve 
entre  l'art  qui  étoit  parfait,  &  les  tableaux  qui  étoient  encore 
fort  loin  de  la  perfeftion ,  iffaijdroit  fuppofer  que  les  diffé- 
rentes parties  qui  conftituent  l'art  dépeindre  étoient  trouvées  , 
comme  le  deffein  le  plus  jufte,  la  compofition  la  plus  par- 
faite ,  la  diftribution  des  lumières  &  des  ombres  la  mieux  en-' 
tciidiie,  le  coloris  le  plus  vrai,  l'harmonie ,  le  clair-obfcur,  à 
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un  degré  éminent  ,  mais  qu'il  ne  s'étoic  encore  rencontré 
aucun  artifte  qui  sût  mettre  en  œuvre  tous  ces  moyens  ;  ce  qui 
n'empéchoit  pas  que  l'art  ne  fût  complet ,  parfait,  abfolu.  Mais 
cette  diftindlion  feroit  peut-être  d'une  métaphyfique  un  peu 
étrange;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  dire  raifonnablement  : 
Aucun  peintre  au  monde  n'a  encore  fait  que  de  très  mauvais 
tableaux  i  cependant  l'art  de  peindre  efl  à  fon  point  de  per- 
feBion.  Chacun  fait  que  le  mot  art  eft  un  terme  abflrait  qui 
ne  renferme  aucune  idée,  s'il  n'eft  joint  à  la  coUedion  &  à  la 
difpofition  technique  des  règles  félon  lefquelles  il  s'exécute.  Il 
n'y  a  pas  hors  de  nous  un  être  qui  s'appelle  jiei/jrure;  il  n'y  a 
que  des  peintres  qui  pratiquent,  &  c'eft  le  réfultat  de  leurs 
opérations  qui  s'appelle  peinture. 

Si  nos  Mairet,  nos  Hardy,  nos  Garnier,  nos  Chapelain,  & 
cinquante  autres  ,  étoient  fort  loin  de  la  perfedion,  quoiqu'il 
y  eût  un  Homère  ,  un  Sophocle  ,  un  Euripide,  un  Virgile  , 
c'eft  que  la  grande  poéfie  étoit  encore  chez  nous  au  berceau  , 
tandis  qu'elle  avoit ,  dit-on ,  été  portée  bien  des  fiecles  au- 
paravant au  plus  haut  degré  chez  d'autres  nations.  Alors,  avec 
cette  fuppofition ,  on  pouvoit  dire  à  Garnier  &  à  fes  fembla- 
bîes  :  Vos  tragédies  font  imparfaites,  mais  l'art  eft  parfait.  Il  en 
eft  ainfi  de  toutes  les  connoilTances ,  de  tous  les  talents  ;  ils  ne 
fe"  font  développés ,  ils  ne  font  devenus  parfaits ,  lî  quelque 
cho(e  peut  l'être ,  qu'autant  qu'il  s'eft  trouvé  des  hommes  qui 
les  ont  parfaitement  exercés ,  ou  qui  ont  connu  féparément 
les  différentes  parties  qui ,  réunies  ,  conftituent  leur  perfedion. 
La  phyfique  des  anciens  étoit  imparfaite  ,  parcequ'ils  n'avoient 
pas  de  fort  bons  phyfîciens.  Ainfî  avant  Apollodore  la  peinture 
n'étoit  pas  parfaite,  félon  Pline  lui-mêitie  ,  puifqu'il  n'y  avoit 
pas  encore  eu  de  peintres  qui  euflent  polTédé  la  totalité  ou  du 
moins  un  grand  nombre  des  parties  qui  conftituent  la  perfec- 
tioh  de  la  peinture. 

Comme  il  eft  néceflaire  de  voir  les  objets  fous  plus  d'uac 
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£j.ce,  û  on  veut  un  peu  les  connoître  ,  ne  pourroit-on.pas  dire 
tacore  :  Lorfque  Pline  annonce  un  artifte  qui  le  premier  a  fait 
tle  vraiment  bons  tableaux^  il  ne  fe  fert  plus  des  rermes  de 
perfeclîo  arùs  ,  ahfolutîo  artis  j  il  dit ,  pr'imus  gloriam  peni- 
cillo  jure  contulit  ;  il  appelle  ces  grands  peintres  lumina  artis  : 
paroles  qui  montrent  bien  qu'alors  il  entend  la  perfc^iion  de 
l'art  dans  les  ouvrages  des  aitiftes.  Quelque  attention  que  pa- 
ïoifle  mériter  cette  obfervation  ,  elle  n'eft  cependant  qu'un 
cercle  vicieux ,  en  ce  qu'elle  rentre  dans  la  première  fuppo- 
■fition  à  laquelle  on  vient  de  lire  la  réponfe  ;  &  {i  cettç  réponfe 
eft  bonne ,  il  efl:  inutile  de  la  répéter.-  Pline  a  dit  que  l'art  de 
peindre  étoit  parfait  :  effaçons  cela  du  livre  de  Pline  ,  ou  con- 
venons que  les  connoiiTances  de  l'art  lui  ont  manqué,  ou  qu'il 
a  manqué  lui-même  aux  règles  du  raifonnement. 

(51)  Page  i6i.  Il  n'y  a  prefque  rien  à  dire  ici  au  texte  de 
Pline ,  finon  qu'on  ne  fait  s'il  a  loué  ou  blâmé  le  tableau  de 
Polygnote.  Mais  un  éa-ivain  célèbre,  qui  a  dû  lire  Pline  avec 
attention ,  a  mis  dans  l'Encyclopédie  ,  tome  iz  ,  page  xiS^  ,  ce 
qu'il  n'eft  jamais  permis  d'avancer  fans  produire  les  paroles  de 
l'auteur. 

"  On  voyoit  à  Rome  du  temps  de  Pline ,  dit  M.  de  Jau- 
33  court ,  un  tableau  de  Polygnote  qui  repréfentoh  un  jeune 
3j  homme  armé  de  fon  bouclier  ,  dans  une  attitude  qui  iaiiFoic 
3D  en  doufc  s'il  montoit  ou  s'il  defcendoit.  Tiine  en  fait  beau^ 
x>  coup  d'éloges ,  parcequ'il  fe  trouve  une  beauté  réelle  dans 
33  une  attitude  indécifc,  &  dans  une  contenance  mal  aiTurée, 
0=  qui  peint  l'irréfolution  de  l'efprit.  Il  arrive  très  fouvent 
33  qu'un  foldat  qui  efcalade  ,  ou  qui  s'avance  à  l'ennemi , 
-=3  s'arrête  tout-à-coup,  fans  favoir  d'abord  s'il  pourfuivra, 
33  s'il  continuera  de  monter ,  ou  s'il  prendra  le  parti  de  def- 
ï3  cendre  :  or  ces  fortes  de  pofitions  vacillantes  font  difficiles 
»  à  être  bien  repréfentées  par  un  peintre.  L'habile  artifte  dont 
33  nous  parlons  aveit  pourtant  faiû  celle-ci  3  2c  l'habile  écrivaiu 
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aj  de  la  nature  a  eu  foin  d'avertir  qu'on  en  voyoît  à  Rome  k 
33  tableau  fous  le  portique  de  Pompée «.  Mais  c'efl  M,  delà 
Nauze  qui  l'a  dits  falloit-il  copier* ce  qu'il  a  dit  de  préférence 
à  ce  que  die  Pline  ? 

Vo'id  le  texte  où  il  n'eïl  qucflion  ni  de  jeune  homme,  ni 
d'efcalade,  ni  d'ennemi,  ni  d'irréfolution  d'cfprit ,  ni  deLeau- 
coup  d'éloges  :  Hujus  eji  tabula  in  porticu  Pompeii  ,  quA  ante 
curiam  ejus  fuerat  :  in  qua  dubitàtur ,  afcendentem  cum  clypeo 
pinxeric ,  an  defccndcntèin. 

Si  c'elt  là  un  éloge,  je  demande  comment  un  homme  d'e(^ 
prit  s'y  prcndroit  pour  blâmer  une  pofition  équivoque  fur  la- 
quelle il  ne  voudroit  pa^  prononcer  plus  poficivement.  On  ne 
conçoit  pas  celle  de  cette  figure ,  à  moins  de  dire  que  fon  ac- 
tion étoit  manquée  5  car  fi  on  monte  ,  on  plie  le  genou  de. la 
jambe  qui  levé ,  &  le  pied  en  efl:  plus  haut  que  l'autre.  Au 
contraire ,  fi'on  defcend ,  on  plie  le  genou  de  la  jambe  fur  la- 
quelle on  pofe;  l'autre  jambe  efl:  tendue  ,  &  le  pied  en  eft  plus 
bas  que  celui  fur  lequel  on  eft  porté  ,  à  moins  qu'on  ne  des- 
cende à  reculons.  Si  c'eft  une  échelle  j  il  n'y  a  pas  plus  d'équi- 
voque ;  on  regarde  en  haut  quand  on  monte  ,  &  en  bas  quand 
on  defcetid. 

Ainn  l'aftion  de  la  figure ,  qui  laifiblr  en  doute  fi  elle  mon- 
toit  ou  defcendoit ,  étoit  repréhenfible ,  ou  mal  vue  par  le  dcf- 
cripteur.  Mais  comme  la  penfée  de  Pline  efl:  ici  fort  incer- 
taine, quoique  fes  paroles  foient  claires,  il  ne  falloir  pas,  je 
crois ,  l'expliquer  fans  nécellité ,  plus  qu'il  n'a  voulu  s'expli- 
quer lui-même. 

Mais  M.  le  comte  de  Caylus  a  dit  dans  les  Mémoires  de 
l'académie:  ha  place  que  ce  tableau' occupait  dans  Rome  dépofe 
en  faveur  de  l'eflime  qu'on  faifoit  &  de  l'ouvrage  &  du  peintre. 
(  tome  17  ,  page  37.  )  La  place  qu'occupoit  ce  tableau  pouvoir 
lui  avoir  été  donnée  pour  conferver  une  antiquité  qui  attefl-oit 
l'état  de  la  peinture  en  Grèce  quatre  fieclcs  auparavant.  La  place 
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qu'occupent  un  tableau  &_une  ftatue  n'eft  pas  une.  meilleure 
pieuve  de  leur  mérite,  que  la  place  qu'occupe  un  homme  en 
place  ne  l'eft  du  iîenj  il  y  eut,  &  il  y  aura  toujours  de  médio- 
cres comme  ds  bons  tableaux  dans  les  plus  rares  colledions. 
A'L  Biotier  écrit  dans  fa  note  qu'ici  j'ai  dit  beaucoup  d'injures: 
Haie  Piinii  loco  plurimum  conviciatur  Cl.  Falcomt.  S'il  me 
■  les  eût  indiquées  5,  je  me  ferois  fait  un  devoir  de  les  fupprimcr  ; 
Se  s'il  m'eût  prouvé  que  je  me  fuis  trompé  en  accufant  Pline 
de  bien,  des  erreurs  fur  le&.arts,  je  corrigerois  avec  plaifir  mes 
fautes  d'après  fes  avis. 

(  ;  5)  Page  X  63.  Dans  cette  dernicft  phrafc  du  texte  latin, 
Unde  major  huic  auBoritas ,  le  pronom  kuic  fembleroit  in- 
diquer que  l'eftime  des  Athéniens  fut  pour-  Micon  ;  mais  la 
raifon  &  l'honnêteté  lèvent  aifément  cette  équivoque.  D'ail- 
leurs Plutarque ,  dans  la  vie  de  Cimon ,  prouve  invincible^ 
ment,  par  l'unanimité  des  hiftoriens,  que  ce  délîntéreflèraent 
appartenoit  à,Polygnote», 

Les  Grecs  étoient  trop  fenfîbles  aux  adions  nobles ,  pour 
ne  l'avoir  pas  été  au  procédé  d'un  artifte  qui ,  préférant  la 
gloire  à  l'intérêt ,  ne  voulut  aucun  falaire  de  fon  travail  ; 
aufli  étoit-ce  à  fa  patrie  qu'il  faifoit  cette  générolîté.  N'eût-irl 
même  voulu  accepter  qu'une  partie  du  prix  qu'gn  lui  en  auroic 
oiFcrt ,  un  définr(=fefrement  fl  honnête  &  fi  peu  commun  eft 
fenti  par  toutes  les  nations  policées  j  on  ne  pourroit  en  excepter 
aucune  fans  l'avilir. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  interpréter  malignement  le  pro- 
cédé de  cet  artifte?  il  y  a  ta^nt  de  moyens  de  calomnier  une 
adion  honnête  1  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'eft  que  raffem- 
blée  publique  de  la  Grèce  qui  diftingua  Polygnote,  Se  qui 
eftima  moins  Micoii,  eût  été  juftement  indignée  s'il  fc  fût 
trouve  là  d'odieux  interprètes  d'une  belle  aftlon  :  car  les  am- 
phidyons  fe  connoifToient  en  adlions  louables ,  &c  n'auroienC 
pas  voulu  pafier  pour  s'y  méprendre. 

R  iij 


X(St  NOTES    SUR    LE    tXXV    LIVRE        ^ 

L'hiftoire,  ancienne  &  la  moderne  fournirent  quelques 
traits  femblables  à  celui  de  Polygnote  :  peut-être  font-ils  rares  y 
mais  je  n'ai  pas  vu  qu'on  les  ait  cenfurcs  par  de  fort  bonnes- 
raifons.  Lorfque  Nicias  refafa  foixante  talents  de  Ptolomée 
pour  un  de  fes  tableaux.  Se  qu'il  aima  mieux  en  faire  préfenc 
à  fa  patrie,  parcequ'il  fe  croyoit  aflcz  riche,  nous  iV avons- 
pas  encore  lu  qu'on  lui  en  ait  fait  un  crime.  Peut-être  enten- 
<loit-il  fiffler  autpur  de  lui  quelque  reptile  contemporain  :  le 
reptile  a  rentré  dans  la  fange  ,  l'aftion  honnête  a  franchi  les 
fîecles ,  Se  nous  la  louons ,  mais  à  la  diftance  de  deux  à  trois 
mille  ans.  * 

Je  trouve  dans  l'Encyclopédie,  article  Dejintérejfement  : 
3'  C'eft  en  général  celle  des  vertus  que  les  mal-honnêtes  gens 
M  connoifTent  le  moins,  celle  à  laquelle  ilî  croient  le  moins  j 
'»  celle  eniîn  qu'ils  craignent  5i  qu'ils  haïfTent  le  plus  dans  les 
.»:>  autres  ^  quand  ils  font  forces  ce  l'y  reconnoître  «.  L'ar- 
ticle eft  de  M,  d'Alembert.  Peut-êt'-e  fi  ut -il  en  excepter  Arif- 
tote  &  S.  Chryfoftôme.  Le  philofophedit  que  ceux  qui  aban- 
donnent les  occalîons  d'avoir  de  l'argent  font  fages,  mais  non 
prudents  :  il  n'y  a  rien -là  de  trop  outre  pour  un  philo fophe  en- 
richi. Le  faiat  prononce  que  cet  abandon  eft  une  fuggeftion 
du  diable.  Voy.  Arifl:.  Eudemior ,  1.  y,  c.  Si  Se  l'homélie  7 
de  S.  Chryfoftôme  fur  les  aâes  des  apôtres*     " 

(34)  Page  1 63 .  Si  dès  le  temps  de  Romulus  l'art  étoit  déjà 
porté  à  fa  perfedion  j  fî  3  60  ans  après  il  étoit  déjà  fî  parfait, 
que  Pansenus  ,  pour  me  fervir  des  termes  de  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt ,  peignit  avec  grande  diflinciion  la  fameufe  journée 
de  Marathon  ;  pourquoi  tous  ces  artiftes  déjà  célèbres ,  omnes 
jam  illuflres ,  ne  méritoient-ils  pas  qu'on  s'y  arrêtât?  Ils  pa- 
rurent après  Polygnote  &C  après  Pana:nus ,  qui  ont  pourtant 
mérité  les  hommages  de  Pline.  Cette  inconféquence,  jointe  à 
tant  d'autres  plus  choquantes  encore  ,  n'empêche  pas  la  pré- 
nt  ion  de  regarder  l'ouvrage  que  j'examine  avec  une  vénéra- 
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tion  qu'on  Ce  gaideioit  bien  d'accorder  à  un  moderne  qui  au- 
roit  plus  de  juftefle  dans  le  raifonnement ,  plus  de  connoil- 
fance  dans  l'art ,  &  un  auffi  bon  ftyle. 

Indépendamment  des  autres  eaufes  de  cette  injuftice ,  il  eft 
certain  que  l'imagination,  moins  rare  que  la  réflexion  ,  ne 
coûte  ni  peine  ,  ni  veille,  ni  travail  :  c'eft  un  inftrument  qui  , 
fans  nous  en  prévenir ,  fait  entendre  des  fons  qui  nous  éga- 
rent, ou  produifent  des  idées  fublimes.  Souyent  un  écrivain 
intérefTe  par  fon  ftyle,  plus  encore  que  par  la  matière  qu'il 
traite.  S'il  eft  ancien  ,  l'envie  n'exifte  plus  &  fait  place  à  l'en- 
thoulîafme.  Eft-il  difficile ,  la  vanité  fc  pique  de  le  bien  en- 
tendre; l'imagination  fe  monte,  on  fe  prévient ,  on  devine, 
on  fuppofe,  &  l'on  décide  avec  d'autant  plus  de  hardieffe 
qu'on  entend  moins.  Il  arrive  de  là  qu'on  voit  dans  un  liv^re 
ce  qui  n'y  eft  pas ,  &  qu'on  n'apperçoit  point  ce  qu'on  ne  peut 
ou  ne  veut  pas  y  voir. 

Il  en  eft  de  même  des  productions  de  nos  arts.  Lorfqu'un 
poète  ,  un  orateur,  font  parler  un  tableau,  mouvoir  une  fta- 
tue ,  on  veut  toujours  que  ce  foit  une  preuve  de  leurs  profondes 
connoiflances  dans  l'art  &  de  la  beauté  de  l'ouvraçrc  ,  comme 
fi  les  vers  &  la  profe  n'avoient  pas  fouvenr  prodigué  l'éloge  à 
de  médiocres  &  de  mauvaifes  produélions. 

D'ailleurs  ,  il  n'y  a  guère  d'hommes  polis  &  fenfibles  qui  ne 
difent  à  l'artifte  qu'ils  croient  devoir  louer,  que  fes  figures 
vont  parler,  vont  marcher;  qu'elles  parlent,  qu'elles  mar- 
chent. Sont-ce  toujours  de  grands  connoiiTeurs  ?  Non  :  tel 
homme  voit  un  fentiment,  une  expreffion,  qui  fouvent  n'exifte 
que  dans  le  f:u  ou  la  beauté  de  fon  imagination  ;  tel  autre 
s'cft  fait  une  coutume  de  proftituer  l'éloge.  Si  de  toutes  ces 
perfonnes  on  vouloir  faire  des  initiés ,  il  n'y  auroic  qu'à  s'en- 
tendre ,  &  convenir  des  faits.  Alors  on  ne  difputeroit  ni  fur  les 
mots ,  ni  fur  le  fond  ;  il  n'y  auroit  plus  qu'à  régler  les  rangs , 
&  voici  de  quelle  manière.  '    -^ 

Riv 
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Celui-ci  eu  un  grand  connoifTeur ,  diroit-  on  ;  car  depuis  des 
fîecles  on  l'a  pris  pour  tel.  Cet  autre  l'eft  aflurément,  puifqu'il 
occupe  une  place  où  il  faudroit  l'être.  Celui  quri  décide. conti- 
nuellement l'eft  auflî ,,  car  on  yécoute  ;  on  le  confulte  même  de 
préférence,,  &  rarement  fes  décifions  font  rejettées.  Celui  qui 
fe  tient  conftamment,  &  depuis  beaucoup  d'années  ,  appliqué  à 
l'étude  &  à.  la  pratique  de  fon  art ,  pourroit  bien  l'être  encore  ;• 
mais  ni  morgue 5,  ni  infolence  ,  ni  fauffeté  de  fa  part,  ne  nous 
en  impofent  5  ain£  nous  le  placerons  après  les  autres. 

Je  traduis,.  Evenor,  pater  Farrhafn,  ^ pr&ceptor  maximl 
piloris,  de  quo  fuis  annis .dicemus ^^zi  a^Evénor,  père  de 
93  Parrhafius  y.  8c  maître  d'un  très  grand  peintre ,  dont  nous  par- 
=»  lerons  dans  fon  temps  53  ^  parceque  le  latin  ne  dit  pas  autre 
chofe.  Mais  M.  Poinfinet  lui  fait  dire  :  »  Evénor ,  père  de  Par- 
as rha£us ,  en  qui  il  forma  un  élevé  immortel  &  le  premier 
33  du  monde  ,  dont  nous  parlerons  à  fa  date  ".  Pourquoi ,  par 
une  traduélion  aufll  forcée,  faire  dire  à  Pline  ce  qu'il  eft  loin 
d'avoir  dit  ?  Pourquoi  lui  prêter  une  contradiélion  de  plus  :  Ne 
dit-il  pas  qu'Apelles  furpaifa  les  peintres  qui  le  précédèrent  & 
ceux  qui  le  fuivirent?  Ne  dit -il  pas  aufll  qu'Euphranor  fur- 
paifa de  beaucoup  tous  les  autres  ?  C'étoit  bien  affez  ,  fans  lui 
faire  dire  encore  que  Pairliafîus  étoit  ie  premier  peintre  du 
monde  t  puifqu'il,  ne  le  dit  pas.. 

(  3  j  )  Page  163.  Le  mot  fpecies ,  que  Pline  emploie  ici ,  eft 
tin  de  ces  termes  vagues  dont  il  eft  quelquefois  difficile  de  dé- 
terminer le  fens  r  effayons  pourtant  de  découvrir  celui  qu'il  a. 
dans  ce  pafïàge.  Le  P.  Hardouin  dit  dans  fes  notes  que  Pline, 
entend  par  ce  mot  la  beauté,  la  grâce  du  vifage  &  du  port.  Si 
cela  eft ,  les  peintres  que  notre  auteur  a  célébrés  plus  haut ,  8c 
qui  parurent  avant  Apollodore  ,.  avaient  donc  fait  des  figures, 
fans  beauté,  fans  grâce j  Polygnote  ne  mettoit  donc  ni  grâce 
ni  beauté  dans  fes  ouvrages. 

Quand  M.  le  comte  de  Caylus  traduit  j  Hic  primus  fpecies. 
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exprimere  îtjîituit,  par  «  Il  fut  le  premier  qui  exprima  la  cou- 
33  leur  locale  «j  je  demande  lî  ce  François  répond  bien  au  latia 
qui  le  précède. 

M.  de  Jaucourt  a  beau  nous  alTurer,  dans  fon  article  Âpol- 
iodore,  que  c'en  eft  la  tradudion  >  j'aurois  plutôt  cherché  la 
couleur  locale  dans  le  mot  harmonie ,  karmogé,  que  Pline  die 
au  chapitre  5,  fedion  11  â:t  ce  livre.  Je  l'aurois  cherchée  au 
n°.  1  8  du  chap.  i  o ,  où  il  dit  que  le  vernis  d'Apelles  faiCoit  pa- 
roître  plus  foncées  les  couleurs  trop  brillantes  5  ce  qui  mettoit . 
plus  de  repos  &  d'harmonie  dans  fes  tableaux ,  ii  toutefois  ce 
vernis  &  fon  effet  n'eft  pas  un  conte  mal  arrange  par  Pline  • 
j'en  parlerai  quand  il  fera  queftion  d'Apelles.  Enfin,  je  l'aurois 
cherchée,  mais  avec  beaucoup  de  précaution,  dans  ce  paflage 
fî  connu  de  Plutarque  :  >;  Le  peintre  Apollodore  ,  qiii  le  pre- 
9s  mier  entre  les  hommes  a.  découvert  la  corruption  (la  ruption) 
35  &  la  couleur  de  l'ombre ,  ëtoit  d'Athènes  w.  A'mM.ôê'afos  a 

Lfi)y^a<pC5 ,  àvêfèTsrcov  tt^uto;  t^iv^av  (pëo^av  ax)  uTirci^^atTN  (nuaç ,  Afl>j- 
vuioç  h.  (  Plut.  Si  les  Athéniens  ont  été  plus  grands  dans  les  ar- 
mes ou  dans  les  lettres ,  c.  z.  )  Mais  cette  découverte  d'Apol- 
lodore  ne  f°roit  pas  encore  la  couleur  locale ,  bien  moins  en- 
core le  clair- ob fcur ,  comme  l'a  avancé  M.  l'abbé  Millot, 
tome  2  ,  page  109  ,  de  fes  Eléments  d'hijioire  générale.' Eniia 
je  n'aurois  fur- tout  pas  ofé  traduire  Jpecies  par  couleur  locale, 
parceque  ce  terme  qui  convient  à  tout  ce  qui  frappe  la  vue,  du 
\.trhe  Jpeêîare  (  voir  ) ,  fe  prend  pour  ejpece ,  image  ,  repréfen- 
tation ,  apparence  ,  afpeB ,  air ,  port ,  figure ,  forme  ,  beauté , 
grâce  du  vifage ,  &c. ,  &  que  Pline  Remploie  certainement  ici 
dans  une  de  ces  dernières  acceptions. 

Si  M.  de  Jaucourt  s'efl  donné  la  peine  de  lire  le  neuvième 
chapitre  du  jje  livre  de  Pline,  fediôn  fi,  il  a  dû  voir  qu'il 
diftingue  fpecies  de  color ,  &  il  n'a  pas  dû  croire  M.  de  Caylus 
fur  un  partage  latin,  fans  un  bon  garant.  «  L'iris  oppofée  au 
»3  (oleil  renvoie  contre  un  mur  ombré  l'apparence  &  les  cou- 
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33  leurs  de  l'arc-en-ciel  «  r  SubteHo  percujja  foie,  species  & 
COLORES  arcûs  cœleftls  in proximos parîetes  (iris)  ejaculatur. 

J'entends  par  couleur  locale  celle  qui ,  étant  naturellement 
la  même,  prend  des  tons  ,  des  nuances  différentes ^  félon  It 
lieu  qu'elle  occupe  ;  celle  qui  eft  foumife  à  la  vérité  &  à  TeiFet 
des  diftances,  &  qui  dépend  de  la  perfpedive  aérienne. 

Si  l'on  doutoit  encore  du  fcns  que  Pline  donne  ici  zfpecles  , 
on  le  trouveroit  auffi  dans  ces  vers  de  la  feptieme  fable  de 
Phèdre: 

O  quanta  fpecies ,  inquit  !  cerebrum  non  habet. 

Enfin  Cicéron  n'en  laiffe  aucun  doute  ,  quand  il  dit  :  Quâ 
eompojîtio  membrorum ,  qus,  conformatio  lineamentorum ,  quA 
figura,  qu&  fpecies  t  humanâ potefi  ejfe pulckrior?  Nat.  deor. 
I.  I ,  n°.  i8  :  ce  que  M.  l'abbé  d'Olivet,  qui  favoit  traduire,  a 
rendu  ainfi  :  sd  Quelle  plus  belle  forme  que  celle  de  l'bomme, 
'5  poijr  l'afrortiment  des  membres,  pour  la  proportion  des 
»»  traitSj  pour  la  taille ,  pour  l'air  "  ? 

M.  de  Caylus  a  mis  au  bas  de  la  page  195  du  15^  tome 
des  Mémoires  cette  petite  note  :  ^  L'efpece,  quand  il  s'agit  de 
35  couleurs ,  ne  peut ,  ce  me  femble ,  être  entendue  autrement  "  y 
c'cft-à-dire  autrement  que  par  couleur  locale.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  couleur ,  il  eft  queftiou  de  la  peinture  en  général  & 
de  fes  progrès. 

(56)  Page  16^.  Remarquons  bien  toujours  que,  félon 
Pline,  les  tableaux  faits  avant  la  94^  olympiade  ne  méritoient 
plus  d'être  regardés  quand  ApoUodore  parut.  N'oublions  pas 
que  Polygnote  florilToit  dans  la  8  ?  '^  ;  c'efl:  environ  40  ans  avant 
que  les  tableaux  méritajfent  de  fixer  les  regards  de  ceux  qui 
voyoient  les  ouvrages  d'Apollodore.  Nous  trouverons  alors 
que  les  éloges  donnés  à  Polygnote  étoient  moins  dûs  à  fonme- 
lite  réel  qu'à  la  difette  où  l'on  étoit  encore  de  meilleurs  pein- 
tres. Nos  jugements  ne  font  fondés  que  furr  des  comparaifons 5 
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mais  Tur  quoi  font  fondés  ceux  des  enthoufiaftes  de  Polygnote? 
II  faut  néceflairement  que  Pline  aie  tort ,  s'ils  ont  raifon  : 
quand  il  feroit  de  leur  avis ,  ils  pourroient  encore  fe  tromper 
avec  lui. 

M.  de  Jaucourt  a  fait  ^  au  fujet  du  peintre  Apollodore ,  trois 
méprifcs  un  peu  furprenantes.  Il  a  dit  33  que  Pline  k  jeûne  avoit 
"  un  vieillard  debout ,.  de  la  main  de  cet  artifte ,  qu'il  ne  fe 
s»  laffbit  point  d'admirer  n.  Mais  ce  vieillard  étoit  une  petite 
ftatue  d'airain  de  Corinthe  dont  Pline  le  jeune  ne  dit  pas  l'au- 
teur,  qu'il  paroît  même  ne  pas  connoîtrej  car  s'il  eût  fu  de  qui 
étoit  l'ouvrage,  il  n'eft  pas  douteux  que  pour  lui  donner  plus 
de  célébrité  j  il  auroit  ajouté  le  nom  du  ftatuaire  à  la  defcrip- 
tion  &  à  l'éloge  qu'il  fait  de  la  ftatue.  Voici  ce  qu'il  dit  :  Ex 
h&reditate  qu&  miki  obvenit  y  emi  proxime  Corznthiumjîgnum^ 
modicum  equidem ,  fed  fifiivum  &  exprejfum,  quantum  egofa- 
pio  :  qui  fortajfe  in  omni  re ,  in  his  certe  perquam  exîguum  fa- 
pio.  Hoc  tamen  Jignum  ego  quoque  intelligo  ^  &c. 

1°.  M.  de  Jaucourt  fait  un  tableau  d'une  ftatue.  2°.  Il  attri- 
bue cette  ftatue ,  dont  l'auteur  n'eft  pas  nommé ,  au  peintre 
Apollodore,  quoique  rien  ne  nous  apprenne  qu'il  ait  jamais 
fait  de  ftatue.  3°.  Enfin  il  fait  faire  une  ftatue  d'airain  de  Co- 
rinthe par  un  homme  qui  étoit  mort  deux  fiecles  avant  qu'il 
y  eût  de  l'airain  de  Corinthe. 

Mais  le  même  M.  de  Jaucourt ,  qui  fait  faire  par  un  peintre 
un  ouvrage  en  airain  de  Corinthe ,  a  aufH  fait  l'article  Cuivre 
de  Corinthe.  Là ,  fans  nommer  Pline ,  il  fait  main  baffe  fur 
l'airain  de  Corinthe.  Il  affure,  avec  de  bons  garants  fans 
doute,  que  c'eft  une^pure  fable  qui  ne  mérite  aucune  croyance^ 
Cependant ,  plus  loin ,  il  trouve  que  Pline ,  qu'il  nomme  alors, 
parle  exactement ,  quand  il  dit  que  de  ces  métaux  ainfi  fondus 
dans  l'incendie  de  Corinthe ,  il  en  réfulta  trois  efpeces  d'ai- 
rain :  l'une  où  l'or  étoit  dominant  ;  l'autre  où  c'étoit  l'argent , 
&  la  troifieme  où  l'or ,  l'argent  &  le  cuivre  étoient  en  portions 
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égales  :  car  c'eft  là  précifémcnt  ce  que  dit  Pline.  Plutar«][iie,'a?i 
fécond  chapitre  de  fa  Pythie,  a  fait  auflî  des  conjedures  fur 
l'airain  de  Corinthe:  il  efl:  bon  de  les  lire  ,  afin  de  ne  pas  croire 
trop  légèrement  j  &  que  Pline  ait  dit  la  vérité.  Se  que  M,  de 
Jaucourt  n'ait  pas  eu  un  précurfeur  très  connu,  que,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  il  auroit  dû  nommer. 

(37)  Page  1^4.  Qui  voudra  lire  Pline  comme  il  n'a  pas 
écrit,  ouvrira  le  douzième  tome  de  l'Encyclopédie  à  la  page 
aéj  ,  &  il  trouvera  qu'il  parle  ici  de  coloris  &  de  clair-obfcur, 
qu'il  nomme  /es  portes  de  l'art.  Cependant  Pline  ne  dit  autre 
chofe ,  fînon  que  le  pinceau  commençoit  déjà  à  s'enhardir, 
audentemque  jamallquid  penicillum:  ce  qui  ne  lignifie  ni  le 
£oloris,  ni  le  clair-obfcur,  mais  l'art  en  général.  La  forte  en- 
vie de  trouver  chez  les  peintres  anciens  le  beau  coloris  Sa  le 
clair-obfcur  avant  le  temps,  produit  bien  des  écarts  &;  des  in- 
fidélités.. 

M.*  Brotier  vient  d'afàirer  aulTi  que  cet  audentemque,  Sec. 
fignifie  le  clair-obfcur.  Il  fortifie  fon  opinion  par  le  palTage  de 
Quintilien  :  Luminum  umbrarumque  Zeuxis  invenijfe  rationem 
tradhur.  Si  la  verfion  de  l'abbé  Gédoy.n  avoit  ici  quelque  cré- 
dit ,  je  pourrois  m'appuyer  fur  ces  paroles  :  35  On  dit  que  le 
ao  premier  de.  ces  deux  peintres  inventa  le  mélange  des  la- 
=3  mieres  &  des  ombres  53. 

Ce  tradudeur ,  me  diroit-on ,  s'en  eft  tenu  àl'écorce ,  &  n'a 
pas  faifi  le  fens.  Laiflbns  donc  l'écorce ,  &  confu'tons  le  fens. 
.Quintilien  venoit  de  dire  que  Zeuxis  &  Parrhafius  parurent 
enfemble  peu  d'années  après  Polygnote  &  Agîaophon,  qui  n'en 
étoient  encore  qu'au  rudiment  de  l'art  ^  lit  illa  prope  radia. 
Calcul  fait,  il  n'y  auroit  eu  que  vingt  années  depuis  le  ru- 
diment jufqu'à  la  fcience  d-u  clair-obfcur;  je  crois   que  ce 
.  peu  de  temps  ne  fuffit  pas.  M.  Brotier  eft  de  mon  avis ,  puifqu'il 
.  dit ,  contre  celui  de  Pline  qui  prétend  que  la  peinture  n'exif- 
j.toit  pas  avant  k  guerre  de  Troie  :  »  L'arc  n'arriva  pas  fi. 
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*7   proraptement  à  fa  perfedioh  35  :  ^z-^. . .  non  fuit  adco  cek" 
Hier  conjummata.  (  tome  6 ,  page  369.) 

Quintilien,  anivé  à  Euphranor ,  qui  furpafla  ,  dit-il,  tous 
les  auLTcs  ,  n'héiite-pas  à  dater  de  cette  époque  la  peiicction  de 
l'art  chez  les  Grecs  :  on  verra  plus  loin  combien  de  temps  i! 
y  eut  depuis  Zeuxis  jufqu'à  Euphranor.  Il  paroît  donc  certaia 
que  les  paroles  de  Quintilien  lignifient  l'art  d'exécuter  avec 
intelligence  les  lumières  &  les  ombres  particulières  -,  5c  c'étoic 
bien  affez  pour  l'âge  de  la  peinture. 

Ailleurs  Pline  rapporte  qu'Ecliion  peignit  une  vieille  femme 
portant  des  lampes  devant  une  jeune  mariée.  Là,  M.  Brotier 
dit ,  Manifefium  eft  ,  ex  hac  tabula,  notam  fuijfe  antiquis  lu- 
minum  &  umbrarum  rationem,  le  clair-obfcur.  as  II  eft  mani- 
as fefte ,  par  ce  tableau ,  que  les  anciens  ont  connu  le  clair- 
si  obfcur  M.  Tome  (Jj  page  383.  Pour  probable,  oui;  pouf 
manifefte ,  non  :  car  on  peut  produire ,  fans  le  fecours  des 
lampes  j  toute  la  magie  du  clair-obfcur  ;  &  avec  des  lampes 
on  pourroit  faire  un  tableau  fans  clair-obfcur.  Je  penfe  qu'on 
fe  trompera  toujours,  car  j'ai  auflî  mon  opinion,  tant  qu'on 
prendra  chez  les  anciens  lumen  &  umbra  pour  le  clair-obfcur. 

On  n'ignore  pas  que  cette  partie  féduifante  &  rare  de  la. 
peinture  eft  fpécialement  l'art  de  ralTembler  les  grandes  m-alfes 
d'ombres  &  de  lumières  avec  tant  d'induftrie  qu'on  n'en  ap- 
perçoive  pas  l'artifice  :  intelligence  qui  dépend  autant  de  la 
diftribution  des  objets  que  du  corps  des  couleurs  &  des  acci- 
dents. Voilà  du  moins  ce  que  j'en  ai  lu  ,  vu  &  retenu.  Si  le  ta- 
bleau d'Echion  préfcntôit  cet  effet,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
mais  il  faudroit  me  le  montrer.  Tant  que  je  lirai  feulement 
luminum  &  umbrarum  ratiomm  3  je  ne  verrai  pas  encore  le 
clair-obfcur,  mais  bien  la  diftribution  harmonieufe  des  om- 
bres &  des  lumières  particulières. 

(38)  Page  16$.  Plutarque  rapporte  au/ïï  le  même  vers 
deveau  célèbre  ;  mais  il  dit  qu'il  étoic  é'^'-'^^  ^^^  ^^1^  tableau 
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4;ApoIlodore.  Comme  ce  peintre  étoit  contemporain  de  Zeuxis^ 
il  n'y  a  guère  d'apparence  que  celui-ci ,  gonflé  d'orgueil  &  de 
vanité  ,  fe  fût  abaifTé  jufqu'à  copier  l'efprit  &  l'orgueil  d'un 
rival  qui  avoit  fait  des  vers  contre  lui.  Il  eft  plus  vraifem- 
blable  que  la  plupart  des  anciens  écrivains  s'en  rapportoient , 
fur-tout  pour  les  matières  qu'ils  ne  touchoient  qu'en  paflant , 
à  la  première  indication  qui  leur  tomboit  fous  la  main.  Ils- 
fe  rencontroient  quelquefois;  mais,  comme  aujourd'hui 
plulîeurs  faits  étoient  ou  tranfpofés  ou  défigurés  ,  &  fou- 
vent  n'avoient  pas  plus  de  réalité  que  l'homme  tué  fur  une 
croix  par  Michel-Ange  :  fottife  abfurde  qui  a  pourtant  trouvé 
des  écrivains.  On  fait  que  les  Grecs  n'étoient  pas  avares  de  for- 
nettes,  &  je  crois  que  nous  les  valons  bien  de  ce  côté.  Si  vous 
voulez  favoir  de  quoi  étoit  faite  la  fameufe  Diane  d'Ephefe , 
Vitruve  vous  dira  qu'elle  étoit  de  cèdre  ;  Xénophon  ,  qu'elle 
étoit  d'orj  Pline,  qu'elle  étoit  d'ébene  ou  de  bois  de  vigne  j 
&  d'autres  vous  diront  qu'elle  étoit  d'ivoire  :  devinez  lî  vous 

o 

pouvez. 

Vous  avez  va  que,  félon  Pline,  Zeuxis  paroît  avoir  peint 
les  mœurs  y  c'efl: -à-dire  les  pallions  ,  les  afFedions  de  l'ame  , 
dans  fa  Pénélope.  Vous  trouverez  dans  la  poétique  d'Ariftote, 
que  ce  même  Zeuxis  ne  favoit  pas  exprimer  les  mœurs.  33  On 
S3  peut  dire ,  même  en  général ,  que  l'on  trouve  entre  prefque 
33  tous  nos  poètes  la  même  différence  qui  eft  entre  les  peintres 
3î  Zeuxis  &  Polygnote.  Ce  dernier  exprimoit  parfaitement  les 
M  mœurs  ,  &  on  n'en  trouve  aucune  idée  dans  les  ouvrages  de 
33  l'autrcss.  (Trad.  de  M.  Dacier,  )  Et  puis  paflionnez-vdus 
pour  foutenir ,  fur  des  garants  qui  fe  contredifent  ainfi  ,  le  mé- 
îtîte  de  tel  artiftc  dont  vous  ne  pourrez  jamais  voir  les  ou- 
vrages. 

(  39  )  Page  1 6 j.  Il  eft  des  rencontres  fi  bizarres,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  dire  un  mot  en  paflant.  Le  premier  vo- 
îwme  des  peintures  d'Herculanum  ofne,  à  propos  de  ce  tableau 
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àe  Zeuxîs ,  le  raifonnement  que  voici  :  Se  quefla  pittura  fi 
confronti  con  qudla  di  Zeufi  defcrittafi  da  P/inio  ,  ia  gran  fo-^ 
migllan-;{a  cke fi fcorge  tra  tjfe,  puo  farci  fofpettare  cht'lnofi- 
tro  pittore  avejfe  in  parte  imitato  un  cofi  excellente  originale. 
(Page  54.). 

On  me  permettra  de  dire  que  cela  n'eft  pas  vraifemblable  , 
attendu  qu'il  ne  l'eft  pas  que  Zeuxis  fût  aflez  mal-adroic  com- 
pofiteur,  pour  que  fon  tableau  reflenlblât,  ne  fût-ce  qu'^/zpar- 
r«j  à  celui  d'HercuIanum.    . 

Les  gens  inftruits  verront  dans  la  phrafe  italienne  ,  compa- 
rée avec  la  gravure  ,  planche  7  ,  combien  le  mérite  de  Zeuxis 
&  les  connoi/Tances  de  Pline  font  déprimés  par  ceux  qui  nous 
propofent  de  confronter  huit  ou  dix  mots  latins  avec  uiï'ta- 
blêau  qui  n'exifte  plus  &  avec  une  compofition  prefque  ftupide. 
Mais  ce  Zeuxis ,  dont  les  compofitions  avoicnt ,  nous  difenC 
les  anciens ,  de  la  noblefTe ,  de  la  chaleur  ,  &  dont  le  pinceau 
lui  acquit  tant  de  gloire  3  ce  Zeuxis ,  qui ,  fuivant  Quintilien  > 
avoit  mérité  parmi  les  peintres  le  nom  de  Ugiflateur ,  parce- 
qu'il  donnoit  aux  dieux  &  aux  héros  leur  vrai  caractère  5  Zeuxis 
enfin  auroit-il  fait  une  auflî  froide ,  une  auffi  faufTe  compofi- 
tion 1  Auroit-il  mis  là  un  mefqum'  Jupiter  aflîs  fur  un  cube  , 
qu'on  appelle  un  trono ,  &  qui  par-defTous  fon  bras  tire  une 
petite  épée  ?  Pour  quel  ufage  ?  ne  voit-il  pas  ,  ne  fait-il  pas; 
que  le  petit  Herç.ule.  étranglera  les  ferpents  ?  Quel  befoin  Ju- 
piter avoit-il  de  veair  là  mettre  l'épée  à  la  main  ?  Comme  tout 
cela  eft  petit ,  faux  ,  mefquin  ! 

Qu'eft-ce  qae  ce  vieux  &  froid  capucin' d'Amphitryon  avec 
fa  jupe  ?  on  le  prendroit  pour  une  nourrice  en  fupprimant  fa 
barbe.  Et  cette  Alcmene,  dont  le  gcfte^,  ou ,  fi  vous  voulez  , 
la  froide  exclamation  vers  le  ciel  eft  fi  déplacée  ,  elle  ne  voie 
donc  pas  Jupiter  qu'elle  touche?  La  préfence  du  dieu,  ce  trône 
qu'on  lui  avoit  préparé  fans  doute,  elle  n'en  fait  &  n'en  voie 
riçn.  On  cite  Pline  &  fon  Akmena  matre  coram  pavente  y  oà 
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eft-elle  donc  faifîe  de  cette  frayeur  qui  lui  convient  félon  lé 
fujet?  Elle  a  prefque  le  pied  fur  un  des  ferpents  qu'érrano-le 
fon  fils ,  objet  où  doit  être  toute  fon  attention,  &:  q-ii  pour- 
tant ne  l'attire  pas.  Quoique  placée  fur  un  plan  reculé ,  elle  fe 
^  trouve  d'une  tête  plus  haute  que  la  figure  d'homme,  &  elle  a 
la  mefure  de  Jupiter  aflis  fur  le  devant  du  tableau.  Rejettera- 
t-on  ces  fautes  fur  le  copifte  î  Dira-t-on  qu'elles  n'infirment 
pas  l'idéal  de  la  compofition  \  Quel  idéal ,  lorfque  les  conve- 
nances, l'expreffion,  la  poéfie  du  fujet,  n'ont  pas  le  fens  com- 
mun? Quelle  idée  fe  fera-t-on,  d'après  cette  prétendue  copie, 
d'un  original  qui  fut ,  dit-on ,  una  plttura  bella  oltre  iriodo  ?. 
Pomr  en  juger,  il  n'y  a  qu'à  mettre  la  gravure  à  côté  du  dif- 
cours. 

Si  vous  efiayez  cette  épreuve  avec  un  certain  vafe  campa- 
nien,  &  l'éloge  qu'en  fait  Winckelmann ,  peut-être  jugercz- 
vovij  que  les  murailles  d'un  corps-de-garde  auroient  quelque 
droit  à  revendiquer  cet  éloge,  quoique  l'antiquaire  alTure 
(hift.  de  l'art ,  ch.  3  ,  fe-dion  3.  )  que  la  compojition  qui  orne 
ce  vafe  efi  ejîimée  une  des  plus  favantes  que  l'on  connoijfe.  Le 
potier  campanien ,  auteur  de  la  compofition  ,  ne  fe  doutoit  af- 
furément  pas  de  l'éloge  futur.  Mais  le  vafe  appartenoit  à 
M.  Mengs  quand  fon  ami  écrivoit  :  l'amitié  cft  refpedlable 
même  dans  fes  foiblefTes.  Voye'^  P'^g^  i5»<5  j  tome  i  ,  de  la  tra- 
dudion  de  VHifloire  de  l'art.  Rien  de  cela  n'eft  changé  dans  la 
nouvelle  tradudion  de  M.  Huber.  * 

(  40  )  Page  léj.  Quand  on  efl:  un  peu  familier  avec  l'art, 
on  ne  donne  pas  pour  une  preuve  finguliere'de  l'exaditude 
d'un  peintre  le  choix  qu'il  fait,de  plufieurs  modèles  ,  parceque 
les  peintres  Se  les  fculpteurs  en  ont  fait ,  en  font,  &  en  feront 
autant,  pour  produire  un  ouvrage  vraiment  étudié.  La  na- 
ture n'eft  pas  ordinairement  parfaite,  dans  un  feul  individu* 
Ce  n'eft  pas  que  quelques  artiftcs ,  incités  tout  autant  parle 
goût  de  la  débauche  que  par  celui  de  l'étude,. ne  falfcnt  quel- 
quefois 
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«uefois  fervir  l'un  de  prétexte  à  l'autre  :  mais  nous  ne  les 
voyons  ici  que  comme  artiftes. 

Vous  verrez  plus  loin ,  dans  un  petit  dialogue  de  Socrate 
avec  Parrhafius ,  que  les  artiftes  grecs  fe  fervoient  ordinaire- 
ment de  plufieurs  modèles  pour  faire  une  belle  ligure.  Les  pro- 
cédés des  artiftes  étoient  fans  doute  moins  connus  de  Pline 
que  de  Socrate.  Il  ne  faudroit  pas  citer  non  plus  l'ufage  con- 
traire de  quelques  artiftes,  comme  une  preuve  de  froideur  8c 
de  négligence  pour  l'art  qu'ils  exercent.  Plus  d'une  fois  Bou- 
chardon  n'a  étudié  qu'avec  un  feul  modèle  des  ouvrages  tout 
aufli  importants  pour  lui  que  pouvoir  l'être  pour  Zeuxis  le 
tableau  d'Hélène.  Si  je  ne  nomme  que  Bouchardon,  c'eft  pour 
ne  pas  faire  un  catalogue  de  plulieurs  artiftes  célèbres  qui  ont 
fuivi  cet  ufage. 

Les  modernes  pourroient  plus  volontiers  que  les  anciens 
ralTembler  moins  d'individus  pour  faire  une  feule  &  belle 
figure,  parcequ'à  l'exception  de  certains  fujets,  ils  ont  dans 
les  monuments  de  la  fculpture  antique  la  règle  du  beau,  à  la- 
quelle ils  doivent  rapporter  rob;et  vivant  qui  leur  fert  de 
modèle.  C'eft  ainlî  que  nous  redifîons  les  défauts  du  natu- 
rel fur  les  principes  de  la  belle  fculpture  grecque.  Mais  les 
Grecs,  nos  maîtres  dans  cette  partie,  étoient  créateurs 5  ils 
établiffoient  &  formoient  cette  règle  du  beau ,  que  nous  de- 
vons fuivre  à  quantité  d'égards  :  il  étoit  donc  nécefTaire  & 
même  naturel  qu'ils  travaillalTent  à  établir  ce  beau ,  dont  les 
principes  n'étoient  pas  encore  fixés.  Cette  dernière  partie  de 
mon  obfervation  n'eft  fans  doute  pas  neuve  j  mais  il  feroit  in- 
jufte  de  l'exiger  de  Pline. 

Je  ne  confeillerois  pas  pour  cela  aux  peintres  &  aux  fta- 
tuaires  de  s'en  tenir  to.ujours  à  un  feul  modèle  j  ce  n'eft  que 
par  la  comparaifon  de  plufîeurs  avec  le  bel  antique,  qu'ils 
s'aflureront  d'autant  mieux  du  choix  qu'ils  doivent  faire ,  &C 
qu'ils  connoîtrcy.it  la  fupériorité  des  ftatuaires  grecs.  Suivànc 
Toms  I,  S 
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Cicéron ,  ce  ne  furent  pas  les  Agrigentins  qpi  fournirent  à 
Zeuxis  toutes  ces  belles  filles  nues  ;  ce  furent  les  Crotoniates 
■qui  facilitèrent  ainfî  l'artifte  à  leur  peindre  une  Hélène  où 
toutes  les  beautés  fiilTent  réunies.  A  laquelle  des  deux  auto- 
xiccs  faut-il  croire  î  &  qu'importe  laquelle  mérite  la  préfé- 
rence ? 

(  41  )  Page  léj.  M.  le  comte  de  Caylus  affure,  page  1^0, 
tome  25,  des  Mémoires  de  l'académie  des  Belles-Lettres,  que 
voilà  le  plus  grand  éloge  que  l'on  puijfe  donner  à  un  peintre. 
Les  peintres  auront  de  la  peine  à  le  croire,  tant  qu'ils  ne 
verront  pas  les  camaïeux  en  blanc  de  Zeuxis ,  &  qu'ils  fau» 
Tont  d'ailleurs  que  cette  forte  de  peinture  eft  la  plus  bornée  , 
puii<|u'elle  tient  encore  au  limple  defTein.  Pline  écrivoit,  à  la 
fèélion  5  de  ce  livre ,  que  cette  peinture  monochrome  étoit 
plus  difficile  que  l'opération  de  renfermer  l'ombre  d'un  hom- 
me dans  une  ligne  tracée  tout  autour  ;  l'éloge  n'eft  pas  magni- 
fique ,  &  M.  de  Caylus  auroit  dû  s'en  appercevoir. 

(  41  )  Page  16  6.  Ce  conte  eft  répété  par-tout  comme  une 
anerveille.  Cependant  chacun  fait  ou  doit  favoir  aujourd'hui 
combien  il  eft  facile  de  faire  illulîon  dans  ce  genre  de  pein- 
ture. Quand  on  rapporte  de  ces  hiftoriettes,  il  faut  ne  les  don- 
ner que  pour  ce  qu'elles  valent.  Un  écrivain  qui  auroit  ajufté 
ce  conte  dans  un  difcours  étranger  aux  arts ,  mérireroit  peu  de 
•reproches  :  mais  quand  un  philofophe  hiftorien  s'eft  engagé  à 
traiter  un  fujet  exprofejfo  ,  quel  que  foit  fon  iîecle,  il  doit  qua- 
lifier les  chofes  telles  qu'elles  font;  &  iî  fon  fiede  n'eft  pas  ap- 
préciateur, lui-même  doit  l'être. 

(43  )  Page  166.  C'eft  encore  un  beau  petit  conte.  Tous 
les  jours  des  oifcaux  approchent,  fins  en  avoir  peur,  du  plus 
."beau  tableau  &  de  la  plus  belle  ftatue;  ils  s'y  repofent  même. 
'Lorfqu'un  âne  voulut ,  dit-on ,  manger  un  beau  chardon  peint 
Jans  une  des  batailles  d'Alexandre  par  le  Brun  ,  pourquoi  n'a- 
^oit-ii  pas  peur  de  ce  cheval  blanc  qui  galope  tout  auprès ,  & 


D    E        P    L    I    N    E;  175 

^e  cette  foule  de  cavaliers  &  de  foldats  qui  font  en  mouvement 
dans  ce  tableau  ?  Ce  n'étoit  pas  que  les  hommes  &  les  chevaux 

fuifenc  plus  mal  repréfenîés  que  le  chardon  ;  c'efi:  que  l'inflind: 
des  bêtes  les  conduit  à  l'apparence  de  ce  qui  leur  eft  propre ,  Se 
qu'au-delà  ,  un  âne  eft  un  mauvais  connoifTeur  en  peinture. 

Les  objets  variés  Se  grouppés  ,  les  lumières  &  les  ombres, 
diverfementprojettées,  font  autant  de  caufes  qui  empêchent  les 
animaux  de  rien  diftirguer  dans  un  tableau  :  fi  l'enfant  eût 
porté  le  même  raifîn  vers  fa  bouche ,  l'oifeau  ne  ieroit  pas  ve- 
nu pour  le  béqutter  :  fi  le  chardon  n'eût  pas  été  feul  dans  un 
coin  du  tableau  de  le  Brun,  ou  qu'il  eût  été  bien  grouppé 
avec  d'autres  objets ,  l'âne  ne  l'eût  pas  apperçu.  Et  puis,  toui: 
cela  eft-il  bien  vrai  î 

(44)  Page  166.  Pline  emploie  huit  ou  dix  fois  les  mots  re- 
ligatus  i  rdigare  ,  &  toujours  M.  Pcinfînet,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, les  traduit  par  lié ^  attaché  y  oC  lier ,  attacher.  ïls  n'ont  pas 
d'autre  fens  chez  Pline  ,  &  même  ils  peuvent  fignifier  lié  for- 
tement 3  bien  ferré ,  lié  a  -plufieurs  tours  ,  relié.  Cependant  cet 
liabile  littérateur  traduit  ici  Marfyas  religatus^^v  un  Marfyas 
délié.  Voici  la  note  qu'il  ajoute  pour  fa  juftification:  31  Délié  5c 
33  mis  en  liberté,  après  avoir  été  écorché  vif  par  Apollon  j  ta- 
35  bleau  favant  &  effrayant,  où  fe  remarquoit  fans  doute  une 
33  grande  connoifTance  de  l'anatomic  nerveufe,  veineufe  Se 
33  fibreufe.  Se  une  vive  expreffion  de  douleur.  Sur  l'interpré- 
93  tation  complètement  juftifiée  de  religatus  ^  dans  le  fens  de 
33  délié ,  voyez  les  notes  fur  Horace ,  tome  i  ^  page  161,  de 
33  notre  édition  de  ce  poète  33. 

Un  homme  ainfi  mis  en  liberté ,  après  avoir  été  écorché 
vif,  feroit  une  figure  eflîayanre  fans  doute  5  mais  le  fang  qui 
xuilleleroit  de  la  tête  aux  pieds  en  feroit  un  objet  où  rien  de 
ce  que  dit  M.  Poinfinet  ne  pourroit  fe  remarquer.  Comment 
cette  forêt  vafculaire  ,  fibreufe,  tendineufe,  pourroit-elle  être 
iîicn  diflinde ,  quelque  bon  écorcheur  que  fût  Apollon  ?  D'ail- 
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leurs,  en  fuppofant  que  chez  Horace  &  ailleurs ,  religatus 
%nifîe  quelquefois  délié ,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  q^i'il 
ait  ici  le  même  fens  ,  &  par  le  fujec  l'acception  eft  décidée. 

Ce  n'eft  pas  parcequ'on  a  toujours  vu  dans  ce  paiTage  un 
Marfyas  lié,  que  je  l'y  vois  auffi  ;  mais  c'eft  qu'il  ne  me  femble 
pas  raifonnable  de  l'entendre  autrement  j  que  tout  y  concouru 
dans  le  fujet,  l'objet  ,  les  convenances  &  l'hiftoire  de  l'art. 

(45  )  Pagi  166.  Si  Parrhafius  fut  le  premier  qui  trouva 
ce  qui  conftitue  la  beauté  en  peinture ,  quelle  forte  de  beauté 
-  ctoit  donc  celle  qu'ApoUodore  avoit  déjà  trouvée  î  &  s'il  fut 
le  .premier  qui  ait  obfervé  la  fymmétrie ,  la  proportion ,  quelle 
étoit  donc  celle  que  d'autres  avoient  fî  bien  trouvée  avant 
lui,  &  dont  Pline  fait  mention? 

Ce  n'eft  pas  qu'il  fût  le  premier  pour  le  temps ,  vous  dira 
quelque  bénévole  interprète  ;  car  le  primas  de  Pline,  trop  fou- 
vent  répété  ,  feroit  fujet  à  bien  des  'inconvénients  :  mais  c'eft 
que  Parrhafius  avoit  le  premier  remis  en  ufage  ce  qu'un  autre 
avoit  inventé,  ou  qu'il  fe  l'éùoit  approprié,  ou  bien  qu'il 
i'avoit  perfcdionné.  Alors  voilà  tous  les  primas  de  Pline  de- 
venus clairs. 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  dit  que  ces  mots  font  remar^ 
qitables  :  il  a  raifon ,  s'il  entend  qu'ils  contiennent  une  in- 
cohérence &  une  contradiérion  remarquables.  Mais  quand  , 
après  avoir  tranfcrit ,  primas  fymmetriam  pi£iar&  dédit  ,  il 
ajoute  :  "  Ces  paroles  lîgniHent  que  les  airs  de  tête  de  ce 
33  peintre  étoicnt  piquants  ;  qu'il  ajuftoit  les  cheveux  avec 
33  autant  de  nobkiie  que  de  légèreté;  que  fes  bouches  étoient 
33  aimables ,  &  que  fon  trait  étoit  aufiî  coulant  que  fes  con- 
33  tours  étoient  j  uftes  :  c'eft  le  fublime  de  ia  peinture  :  h&c  eji 
33  in  piHura  fui} limitas  ^\  Quand ,  dis-je ,  il  ajoute  cette  glofe , 
on  ne  fait  plus  où  l'on  en  eft' 3  les  mots  ,  les  phrafes ,  le  fens, 
■  tout  eft  renverfé.  Si  un  artifte  en  eût  fait  autant ,  on  crieroit  ; 
Il  a  fauté  fix  ligues  du  latin  j  il  a  mis  en  bas  ce  qui  eft  en  haut  j 
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îleil  dans  une  efpcce  de  délire  ,  &  fa  médiocrité  s'avife  de  cal- 
culer a  l'înfu  du  génie.  Il  faut  convenir  que  ,  pour  cette  fois, 
i'artifte  l'auroit  bien  mérité.  Lifez  le  texte  original  de  Pline,  &: 
la  page  kJi  ,  tome  1 1  de  {' Encyclopédie. 

M.  Poinfinet  a  oublié  de  traduire  confejfone  artificum  ,  «  de 
«  l'aveu  des  arcirtes  33.  Imaginer  que  cette  forte  de  négligence 
réitérée  n'ait  pour  objet  que  d'ôter  aux  artiftes  l'avantage  d'a- 
voir fourni  des  matériaux  à  Pline  (  ce  qui  feroit  un  bien 
foible  projet),  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  permis  d'imputer  à  untra- 
dudeur  impartial  :  mais  j'y  fupplée  pour  celix  qui  ne  lifent  pas. 
le  latin.  On  auroit  foahaité  qu'après  Ancigone  &  Xénocrate , 
une  petite  note  eût  dit  que  c'étoient  deux  artiftes  :  j'y  fupplée 
encore.  Eji  enim  kenignum:,  ut  ar(;itror  ,  &  plénum  ingenui 
pudorzs ,  fateri  per  quos profeceris ,  non  ut  plerique  ex  iis  quos 
attigi  fecerunt.  n  C'eft ,  fi  je  ne  me  trompe,  fa  marque  d'un 
"  bon  efprit  &  d'un  naturel  plein  d'une  honnête  pudeur ,  d'a- 
»  vouer  les  fources  auxquelles  on  eft  redevable ,  comme  n'ont 
»î  pas  fait  la  pfupart  de  ceux  qui  m'ont  ouvert  la  route  >», 
Pr&f.  ad  Vefp.  (  Trad.  de  M.  Poinlînet.  )  Pline  avoit  cette 
pudeur  :  fon  tradudeur  ne  doit  pas  la  lui  ôrer. 

(4^)  Page  i6y.  Le  texte  eft  fi  beau,  fi  clair,  Ç\  expref- 
iîf,  il  eft  fi  précifémcnt  le  langage  des  artiftes,  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  le  tranfcrire:  Corpora  enim  pingere  &  média 
rerum  ,  efi  quidem  magni  operis  jfed  in  quo  multi  gloriam  tu- 
lerint.  Ex  tréma  corporum  facere  y  &  dejinentis  piciura  mo~ 
dum  includere  ,  rarum  infuccejfu  artis  invenitur.  Âmbirerenirra 
débet  fe  extremitas  ipfa  ^^  fie  definere ,  ut  promittat  alia  'pofi 
je  ,  ojlendatque  etiam  qu& occultât.  M.  de  Caylus  veut  (p.  1 6<î , 
,tom.  ïi)  ,  Méra.  de  l'acad.  )  qu'il  foit  ici  queftion  du  coulant 
&  de  la  juflejfe  des  contours  ;  c'eft  trop  s'éloigner  du  fens.  Il-eft 
vrai  que,  par  réflexion,  notre  amateur  y  revient  deux  paees 
enfuite  :  il  dit  que  c'eft  le  moelleux  des  contours  ,  ce  qui 
donne  principalement  une  extrême,  rondeur  aux  figures.  Voilà 

S  iij 
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qui  eft  entendu  à  merveille,  &  l'on  s'y  retrouve.  Pourquoi 
donc  ,  dans  la  même  page ,  cenfurer  Duran-d ,  qui  traduit  î 
M  L'extrémité  uni^^erfelle  de  la  figure  doit  comme  s'arrondir 
35  8c  s'envelopper  de  toutes  parts  ^  &  finir  de  telle  manière  ^ 
S5  qu'elle  en  promette  d'autres  derrière  elle,  en  indiquant» 
3»  pour  ainll  dire  ,  les  mêmes  objets  qu'elle  éclipfe  ".  A  travers- 
ce  langage ,  on  apperçoit  le  fens  j  &  l'on  ne  voit  pas  la  raifon  de 
fe  plaindre  d'un  tradudeur ,  quand  il  donne  l'idée  du  moel- 
leux des  contours^  conformément  à  fon  original,  &  qu'il  ne 
prétend  pas  que  le  texte  fignifie  le  coulant  des  contours,  quand 
il  n'y  a  pas  dans  ce  tzxtt  un  mot  qui  le  dife. 

C'eft  Demofttiojîus  qu'il  falloit  tancer ,  pour  avoir  ,  par 
ignorance ,  de'figuré  le  fens  de  ce  beau  pafTage  :  il  dit  fur  les 
mots  ,  Et  definentis  piSlurs,  modum  includere  :  53  Je  ne  fais  pas 
93  ce  que  cela  veut  dire ,  &  j'aime  mieux  lire  modo  illudere  y 
=ï  car  la  peinture  eft  un  art  qui  fe  moque  des  fpeûateurss:» 
Voilà  un  de  ces  commentateurs  dont  il  faut  fe  moquer  ,  parce- 
qu'il  s'avife  de  parler  de  peinture  ,  &  qu'il  ne  fait  pas  la  figni- 
fication  de  quatre  mots  qui  expriment  l'arrondilfement ,  l'en- 
veloppé ,  le  tournant  des  parties.  Pour  Winckelmann ,  il  en- 
tend que  Parrhafius  étoit  foiblc  en  anatomie.  Il  devoit  croire 
que  fi  Pline  avoir  eu  cette  penfée ,  il  auroit  fu  Texprimer, 
,Voye[  tome  j  ,  page  64  ,  de  la  traduftion  de  M,  Haber. 

(47)  Page  16-j.  Autant  ce  feroit  une  charlatanerie  ,  une 
adreffe  baffe,  indigne  d'un  galant  homme  j  &  dont  la  petite 
vanité  &  le  mépris'  des_  autres  feroient  le  principe ,  de  taire 
es  ftDurces  où  un  écrivain  a  puifé  ce  qu'il  dit  d'un  art,au-: 
tant  eft-il  honnête  d'avouer  ,  comme  le  fait  Pline,  que  ce  font 
les  écrits  des  artiftes,  ou,  fi  vous  voulez,  leur  fréquentation, 
qui  fourniflent  aux  littérateurs  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  leurg 
écrits  fur  les  arts.  Que  la  morgue  &  la  pédanterie  fecouenc 
tant  qu'elles  voudront  les  grelots  de  leur  marotte,  il  peut  s'éle- 
ver une  voix  qu'on   n'attend  pasj  elle  peut  un  beau  jour 
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démafquer  le  vain  fantôme  impofteur  qui  croit  depuis  long- 
temps nous  effrayer  de  fon  ombre. 

Quoiqu'il  foit  4^  la  plus  grande   évidence   qu'ici    Pline 
copie  deux  artiftes,   M.  de  la  Nauze  a  ofé  dire  (  page  157, 
Mém.  de  Tacad.  tome  z  j  )  :  Pline  n'a  pas  copié  les  écrits  des 
artiftes.  A  mon  tour,  j'oferois  demander  à  ce  favant  fi  Pam- 
phile,  Apelles,  Protogene,  (  car  il  écrivit  deux  livres  de  la  pein- 
ture &  des  ftatues,  quoique  Pline  ne  le  difepas,  mais  Suidas 
nous  l'apprend,  )  étoient  ou  non  des  peintres.  Yitruve,  Xé- 
nocrate,   Antigone,  Parrhafuis,   Afclépiodore ,   Apollodore, 
Mélanthius  ,  Enphranor,  Ménodore,  Ménechme,  &  Pafite!e> 
qui  a  écrit  cinq  livres  fur  les  ouvrage^  célèbres  dans  l'univers  , 
■ctoient-ils  des  artiftes  ou  n'en  étoient-ils  pas  t  On  pourroic 
nommer  encore  Timarete,  fille  de  Micon,  Artémon  &  Théom- 
nefte.  Je  lui  demanderois  enfuite  la  preuve  que  les  trois  livres 
où  Pline  a  parlé  des  beaux  arts  ne  font  pas  une  compilation 
des  écrivains  grecs  &  latins  ,  &  fi  l'on  y  voit  quelque  part  qu'il 
ait  rejette  les  écrits  des  artiftes ,  ou  qu'il  ne  s'en  foit  pas  fervi  > 
car  tout  cela  eft  nécefiaire  à  favoir ,  avant  d'aflurer  qu'il  ne  les 
a  pas  copiés.  Enfin,  je  demanderois  à  M.  de  la  Nauze  fi ,  quand 
il  a  lu  cette  plirafe  ,  Artifices  qui  compofîtis  voluminibus  con* 
didere  k&c 3  &c.  1.  34,  c.  8,  n°.  9,  il  n'a  pas  troijvé  qu'elle 
fignifiât,  3'  Les  artiftes  qui  nous  ont  confervé  dans  leurs  écrits 
3>  ce  que  je  rapporte  ,  &c  33.  Oui ,  Pline  copioit  les  écrits  des 
artiftes  î  &  leurs  écrits  lui  ont  fait  mettre  dans  le  fien  ce  qu'on 
y  trouve  de  mieux  fur  l'art  :  quand  il  ne  les  a  pas  confultés, 
quand  il  ne  les  a  pas  entendus,  quand  il  a  défiguré  ce  qu'ils 
ont  dit ,  il  a  produit  les  contradidions  &  les  abfurdités  qui 
font  répandues  dans  fes  trois  livres.  Les  artiftes  écrivoient  mal , 
je  le  veux  j  Pline  écrivoit  bien ,  je  l'avoue  :  mais  ces  artiftes  ne 
pouvoient-ils  pas  écrire  de  fort  bonnes  chofes  en  mauvais 
ftyle?  Ils  étoient,  fi  vous  voulez,  comme  ce  favant  chymifte 
.qui  appliquoit  les  principes  de  l'art  aux  phénomènes  du  monde 
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en  langage  des  halles.  Le  philofophe  l'ëcoutoit ,  admiroit  fon 
génie  en  riant,  &  alloit  écriie  des  vérités  fublimes  ;  ou  s'il 
comprenoit  mal  fon  chymifte ,  il  étaloit  des  erreurs  &  du  beau 
ftyle. 

De  Piles  ne  nomme  que  cinq  artiftes  qui  aient  écrit 5  il  qua- 
lifie Xénocrate  &  Antigone  de  fimples  littérateurs.  Il  n'avoiî 
donc  pas  lu  chez  l'auteur  qu'il  abrège  &  qu'il  copie ,  Xenocra- 
tes.„  defua  arte  compofuit  volumina.  Peut-être  n'avoit-il  pas 
vu  non  plus,  quelques  lignes  après.  And  go  nus  ,  qui  condidit 
•volumina  defua  arte.  Plufieurs  artiftes  encore,  que  Pline  n'a 
pas  nommés  ,  ont  écrit  fur  leur  art. 

(  48  )  Page  i6j.  M.  de  Caylus  a  traduit ,  Minor  tamen  vi~ 
detur  ,Jîhi  comparatus ,  in  mediis  corporibus  exprimendis  ,  par 
.0»  Il  mettoit  trop  de  fécherelTe  &  de  petite  manière  dans  les 
»'  détails  du  corps  ».  Le  terme  vague  exprimere  laifTe  la  liberté 
du  choix  ;  il  n'y  a  que  la  connoifFance  de  la  matière  qui  puifle 
en  déterminer  le  fens.  Comme  Parrhalîus  faifoit  bien  tourner 
fes  contours ,  qu'il  les  faifoit  bien  enveloppants  ,  bien  moel- 
leux ,  i'ans  féchereÇe ,  les  peintres  traduiroient,  s'ils  vouloienc 
interpréter  ce  partage  :  «  Il  mettoit  trop  de  mollefle  ,  trop  de 
'5  pefanteur,  dans  le  milieu  des  corps  «i  car  hfécherejfe  &  la 
petite  manière  ne  font  point  les  défauts  d'un  peintre  qui  fait 
donner  du  gras  &  du  tournant  à  fes  contours.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  de  l'aveu  des  artiftes  qui  ont  écrit  de  la  peinture,  Parrha- 
fius  a  remporté  la  pahne  pour  les  derniers  traits  qui  terminent 
&  arrondilfent  les  objets.  «Cependant,  ajoute  Pline,  quand 
33  on  le  compare  à  lui-même ,  il  paroît  avoir  réufîî  moins  heu- 
33  reufement  à  exprimer  le  milieu  des  corps  33.  Où  étoit  donc 
ce  dernier  poiat  de  la  perfedion  ,  cç.  fumma  fàb limitas  ({xxc 
Pline  lui  accorde  ?  Si  cet  éloge  étoit  tiré  des  ouvrages  perdus 
d'Antigoae  &  de  Xénocrate,  que  Pline  confultoit  fouvent, 
ce  feroit  une  nouvelle  preuve  à  joindre  à  toutes  celles  que  l'en 
trouvera  répandues  dans  ces  notes ,  qu'alors  les  peintres  eux- 
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Ricmes  étoient  encore  loin  de  connoître  toutes  les  parties  de  la 
peinture.  A  préfent ,  pour  accorder  la  même  perfeftion  à  un 
artifte,  ii  faudroit  qu'en  lui  chaque  partie  d'exécution  fe  fou- 
rînt  par  fon  accord  avec  les  autres  parties,  &  que  toutes  en- 
femble  formaient  ce  que  l'on  peut  appeller  le  beau  d'unité. 

Nous  ignorons  parfaitement  comment  peignoir  le  célèbre 
Parrhafîus,  parceque  nous  ne  voyons  rien  de  lui,  Se  qu'une 
defcription,  encore  moins  un  éloge,  ne  donne  jamais  l'idée 
jufte  du  faire  d'un  peintre.  Mais  nous  favons  que  les  ombres  , 
les  tons  qui  terminent  &  arrondillent  les  objets,  c'eft-à-dire  le 
moelleux  des  contours  ,  quoique  difficiles  à  exécuter  ,  le  font 
beaucoup  moins  que  les  milieux  ,  fur-tout  lorfque  ces  mi- 
lieux reçoivent  la  lumière  en  face.  Le  foyer  alors  y  efl:  éta- 
bli dans  toute  fa  force;  &  fans  omettre  aucun  des  tons  divers 
que  préfente  le  naturel ,  il  faut  que  toutes  les  parties ,  leur 
forme,  leur  faillie,  leur  profondeur,  foîent  obfervées,  &  fe 
diflinguent  fans  le  fecours  d'aucune  ombre;  intelligence  de 
la  plus  grande  difficulté ,  8c  qui  n'efl  réfervée  qu'à  fort  peu  de 
peintres.  On  l'admire  dans  les  têtes  en  face,  qui ,  toutes  claires 
&  prefque  fans  ombres,  ne  perdent  rien  de  leur  faillie  &  de 
leur  rondeur.  Rubens  &  Van-Dyck  en  ont  peint  avec  le  plus 
grand  fuccès.  Gn  l'admire  auflî  dans  ces  malTes  de  lumières 
harmonieufes  ,  frappées  à  propos  fur  la  chaîne  d'une  compofî- 
tion.  C'eft  là  ce  qui,  à  meilleur  titre,  pourroit  fe  nommer  le 
fumma  fublimitas  de  la  peinture;  ce  n'en  eft  cependant  encore 
que  la  grande  intelligence. 

Mais  fuppofons  que  Pline  ait  écrit ,  comme  on  le  lit  dans 
quelques  éditions ,  H(tc  efl  in  piBura  fumma  fubtilitas ,  & 
voyons  fi  de  cette  manière  fon  jugement  feroit  fort  exaéî:. 
Subîilitas,  dans  l'ouvrage  de  Pline,  ne  fignifie  autre  chofe  que 
firiejfe ,  adrejfe ,  délicate jfe  ,  légèreté ,  quand  il  eft  appliqué  aux 
produâiions  de  l'art  &  aux  ouvrages  de  la  main.  Ainfi  ,  en 
difant  que  bien  faire  les  derniers  traits  qui  terminent  &  arroa- 
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dijfent  les  objets,  c'efi  la  -plus  grande  ,  la  dernière  finejfe  de 
tan,  il  paroît  feulement  qu'il  auroit  été  affedé  de  cette  par- 
tie aux  dépens  des  autres  ;  mais  qu'il  n'auroit  pas  montré  ^ 
par  ce  jugement ,  l'étendue  de  fes  connoilTances  dans  l'art ,, 
&  voici  mes  raifons. 

La  jufleiïe  des  expreiïîons  ,  la  précifion  des  contours,  l'é- 
tude combinée  des  attaches  &  de  {'emmanchement  de  toutes 
les  parties  d'une  figure  ^  l'accord  des  tons  des  différents  objets 
relativement  à  la  diftance  &  à  l'emprunt  les  uns  des  autres  ^ 
font  des  parties  de  l'art  qui  ont ,  de  droit ,  la  préférence  fur  la. 
fonte  des  contours  ;  &  la  fineffe ,  la  délicatelfe ,  l'adreiTe  de 
leur  exécution ,  l'emporteront  toujours  ,  parceque  ces  parties 
font  la  bafe  indifpenfable  d'un  bon  ouvrage,  Ainfi  ,  que  Pline 
ait  àitfubtilité  on  fublimité  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  font  fa- 
vorables. 

Il  y  a  un  moyen  de  le  juftifîgr  ;  &  ce  moyen  nous  éclaire 
fur  l'état  de  l'art  chez  les  anciens  :  c'eft  de  dire  que  Pline  n'a- 
voit  pas  vu  dans  les  peintres  qui  favoient  mieux  que  Par- 
rhajîus  exprimer  le  milieu  des  objets ,  cette  belle  partie  de- 
là peinture  exécutée  à  un  degré  auflî  fupérieur  que  nous  le 
voyons  dans  les  ouvrages  des  grands  coloriftes  modernes.  Ou 
Pline  ne  connoiffoit  pas  la  magie  de  la  couleur,  ou  les  anciens 
peintres  ne  la  connoiffoient  J)as  eux-mêmes^  le  leélcur  choifira 
celui  des  deux  partis  qui  lui  conviendra  le  mieux.  S'il  eft  bon 
■  obfervateur ,  il  remarquera  que  ceux  qui  ont  écrit  de  la  pein- 
ture, depuis  les  grandes  écoles  modernes,  ont  parlé  de  la  ma- 
gie de  la  lumière ,  de  la  diftribution  harmonieufe  des  group- 
pes,  de  la  chaîne  des  objets,  en  un  mot  des  grands  refTorts 
d'une  compoiîtion ,  tandis  qu'aucim  des  anciens  "n'en  a  dit 
un  mot 5  &  s'il  a  lu  ce  qu'on  a  écrit  de  l'art  depuis  le  temps 
de  Cirnabué  jufqu'à  celui  de  Léonard  de  Vinci  inclufivement, 
il  n'oubliera  pas  non  plus  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  qui  fit  foup- 
çonner  que  les  parties  dont  nous  parlons  exiftaifent  alors 
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dans  la  peinture.  Il  en  eft  de  même  des  écrits  des  anciens. 
(  49  )  Page  167.  Il  peut  paroître  fîngulier  que  Pline  défignc 
ici  le  fujet  de  ce  tableau  par  un  mot  grec  (  démon)  :  mais  l'ou- 
vrage de  Parrhafius  avoir  été  célèbre  dans  la  Grèce  fous  le  nom 
de  démos  (  le  peuple  )  ,  &  les  Latins  le  lui  avoient  confervé. 

M.  de  Jaucourt  a  fait  le  nom  d'un  peintre  de  ce  mot  qui 
fîgnifie  le  peuple.  (  Encycl.  tome  ix  ,  page  ijo.  )  Ce  littérateur 
habile  donna  peut-être  fa  confiance  à  un  petit  traité  latin  fur 
la  peinture ,  par  Léon  Baptifte  Alberti ,  où  ,  dans  le  deuxième 
livre ,  il  dit ,  Ejî  &  D&monis  piHoris  mirifica  laus ,  &  raconte 
que  ce  Démon  imaginaire  peignit  les  Athéniens  colères ,  in- 
juftes,  &c- 

Dupinet  a  donné  dans  cette  erreur ,  lépétée  par  fes'  co- 
piftes ,  y  compris  de  Piles  :  elle  avoir  été  lelevée  long-temps 
avant  que  M.  de  Jaucourt  la  renouvellât.  Elle  eft  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  ne  peut  s'accorder  arec  la  con- 
ftruélion  latine  j  car  quel  barbare  auroit  jamais  écrit:  Fiâor 
quidam ,  nomine  Démon ,  pinxit  Athenienfium, 

Le  manufcrit  de  Pétersbourg  &  l'édition  de  15 14  por- 
tent :  Pinxit  &  D&monem  Athenienfium.  (  Il  a  peint  le  génie 
des  (Athéniens  ).  Cette  leçon  paroîflroit  mériter  la  préférence  : 
car  le  mot  démon  (  le  peuple  )  fembleroit  exiger  après  lui  Athe- 
nienfem  &  non  pas  Athenienfium.  On  n'a  jamais  dit  populum 
Romanorum.  Mais  le  grand  nombre  d'expreflions  oppofées 
que  Parrhafius  vouloir  peindre  ,  &  qui  ne  peuvent  être  réunies 
danj  une  feule  figure ,  femble  s'oppofer  à  cette  corredion  , 
ou  il  faudra  convenir  que  le  peintre ,  voulant  excéder  les  bor- 
nes de  fon  art ,  aura  fûrement  manqué  fon  objet. 

M.  de  Jaucourt,  après  avoir  fait  un  Démon  natif  d'A- 
thènes, qui  vlvoit  dans  la  ^^e  olympiade,  qui  s' attachoit  fort 
a  l'exprejfton  ,  qui  fit  le  tableau  d'Ajax  en  concurrence  avec 
Timanthe,  parle  quatre  pages  plus  bas  ,%rticle  Parrhafius  t 
du  tableau  allégorique  que  cet  homme  célèbre  fit  du  peuple 
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d'Athènes ,  tableau  qui  brilloit  de  mille  traits  ingénieux ,  & 
montrait  dans  le  -peintre  une  richejfe  d' imagination  inépuifable. 
Il  entre  dans  un  détail  un  peu  infidèle  de  cette  compofition ,  8c 
il  ajoute  :  "  Voilà  un  tableau  d'après  nature  y^.  Enfuite  il  rap- 
porte la  difpute  de  Parrh'afius  avec  TimantJie  pour  leurs  ta- 
bleaux d'Ajax,  quoiqu'ailleurs  il  ait  dit  que  Démon  fit  le  ta- 
bleau d'Ajax  en  concurrence  avec  Timanthe. 

Voilà  donc  comme  on  écrit  l'iiiftoire  de  l'art,  &  comme 
on  jÇntafTe  des  matériaux  incohérents,  des  rêves  menfongers 
où  le  public  va  puifer  fes  inftruélions.  Il  faut  efpérer  que,  dans 
la  nouvelle  Encyclopédie ,  des  hommes  éclairés  dans  les  beaux 
arts  corrigeront  les  fautes  qui,  fur  cette  matière,  font  jettéesà 
pleines  mains  dans  l'ancienne.  Il  faut  cependant  avouer  qu'un 
littérateur  qui  a  produit  tant  d'articles  divers,  &  plusieurs 
excellents,  eft  bien  pardonnable  de  n'avoir  pas  toujours  eu  fa 
tête  toute  entière  aux  différents  objets  qu'il  traitoit;  mais  l'eft- 
il  également  de  traiter  des  fujets  où  il  prouve  fi  bien  qu'ils  ne 
font  pas  de  fon  refTort?  Sumits  materiam  vejiris  3  quifcribitisy 
&quam  viribus  j  on  ne  fauroit  trop  fe  le  répéter. 

M.  le  comte  de  Caylus  (  Mém.  de  l'acad.  p.  164)  fe  donne 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  Parrhafius  ne  pouvoir  pas 
repréfenter  la  ville  d'Athènes  avec  dou7.e  expreflîons.  II  fuivoit 
apparemment  l'édition  de  15 14,  qui  ne  donne  qu'une  feule 
figure  au  tableau  de  Parrhafius.  Loin  que  ce  peintre  pût  réunir 
dans  une  feule  figure  l'expreflion  de  tant  de  pafTions  diverfes, 
nous  verrons  (nqte  51  de  ce  même  livre)  qu'il  n'étoit  peut- 
ccre  pas  en  état  de  réuffir  parfaitement  dans  l'expreflion  de  cha- 
cune des  figures  que  lui  permettoit  fon  fujet,  tel  qu'il  eft 
énoncé  dans  la  plupart  des  manufcrits  &  des  éditions, 

M.  de  Caylus  ajoute  que  le  terme,  il  vouloit ,  volebat ,  ne 
fîgnifie  là  qu'une  volonté  d'intention  que  Parrhafius  avoir  con- 
fiée à  quelques  an>îç,  mais  qu'il  n'exécuta  point.  Il  n'obferve 
donc  pas  que  Pline  parle  d'un  tableau,  &  non  d'un  projet  :  il 


D    E       P    L    I    N   e;  2S5 

tte  dit  pas  volebat  pingere  j  mais  pinxit.  Le  volebat  oflendere 
(  il  voaloit  montrer  ,  il  avoir  intention  de  montrer  )  pourra 
tout  au  plus  laiffer  de  l'incertitude  fur  le  fucccs  :  il  femble 
même  que  Pline  fait  affez  entendre  qu'il  ne  fut  pas  heureux. 

Notre  amateur  afTure  de  plus  que  le  mot  argum^ntum  ne 
peut  guère  fe  traduire  que  par  le  mot  projet.  Ce  mot  lignifie 
raifonnement ,  preuve  ,  fujet  ;  &  quand  on  voudroit  l'expliquer 
par  le  mot  projet  ^  Pline  marque  alTez  que  c'ctoit  un  projet 
exécuté  &  peut-être  manqué.  M.  Poinfînet  traduit.  Et  il  falloit- 
articulera  réunir  toutes  ces  exprejjîons  dam  un  même  fujet ,. 
quoique  Pline  ne  le  dife  pas  :  Se  quand  il  le  diroit  j  on  ne  vou- 
droit pas  le  croire.  Durand  a  failî  le  fens3  il  dit  dans  un  même 
cadre. 

(  5-0  )  Page  1 6j.  Cette  phrafe ,  dans  un  écrit  moderne,  mar- 
queroit  l'ignorance  de  l'auteur  j  mais  ,  dans  Pline,  elle  eft  au- 
delTus  du  reproche ,  parcequ'on  ne  peut  pas  exiger  de  lui  des 
idées  qu'il  ne  pouvoir  avoir.  On  ne  connoilToit  encore  de  l'é- 
leâricité  que  la  propriété  que  pofTede  l'ambre  d'attirer  les 
corps  légers  :  on  étoit  loin  de  croire  que  la  foudre  dût  épargner 
de  certains  corps ,  parcequ'ils  étoicnc  imperméables  au  fluide 
électrique.  Il  faut  croire  que  Parrhafius  mettoit  fur  fes  ta- 
bleaux un  vernis  moins  beau  peut-être  que  celui  qu'Apelles 
inventa  ,  dit-on  ,  foixante  ans  après.  La  matière  rélineufe  donc 
ce  vernis  étoit  compofé  dut  préferver  le  tableau,  qui,  fans 
aucune  merveille  ,  fat  trois  fois  impunément  frappé  de  la  fou- 
dre. Les  Romains  furent  étonnés  du  prodige,  &  les  hommes 
les  plus  inftruits  n'en  furent  pas  moins  frappés  que  le  peuple  > 
nos  contemporains ,  éclairés  par  des  obfervations  alors  incon- 
nues &  par  une  théorie  plus  étendue  de  la  nature  ,  ne  voient 
dans  des  événements  femblables  que  des  eiFets  nécelTaires 
d'une  caufe  phyfique  :  ainfi  ce  qui  fut  une  merveille  dans  un 
fîecle  devient ,  pour  un  fiecle  plus  éclairé ,  une  chofe  com- 
mune que  l'on  raconte  avec  une  forte  d'indi£Férence.   53  La 
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»  foudre,  dit  M.  Valmont  de  Bomare,  fe  glifla  entre  un  mur 
33  &  un  tableau  5  les  quatre  barres  de  bois  qui  tenoient  tendue 
M  la  toile  du  tableau  furent  defaflemblées ,  féparées  de  la 
3ï  toile,  &  portées  à  quelque  diftancej  la  toile  du  tableau 
»  fe  troi^va  mife  en  rouleau  :  la  peinture  n'en  a  point  été  alté- 
33  rée.  M  (  Diâ:.  d'bift.  nat.  art.  Tonnerre.  )  Si  cet  événement 
fut  arrivé  dans  le  i  j^  fiecle,  &  que  le  tableau  eût  repréfenré 
un  fujet  de  piété,  l'effet  éleélrique  devenoit  un  miracle,  èc 
le  tableau  eût  été  offert  à  la  vénération  des  peuples. 

(  51  )  Page  169.  Quoi  !  un, auteur  qui,  dit-on,  a  écrit 
de  la  peinture  comme  aurait  pu  faire  un  homme  de  l'art  qui  au- 
rait eufon  génie i  parle  avec  cette  froideur,  &  même  avec  une 
forte  d'ironie,  d'un  beau  rêve  pittorefque  1  II  a  un  trait  de 
£amme  fous  la  main,  &  le  lailfe  échapper  !  Il  ne  fe  doute 
pas  qu'un  cerveau  échauffé  de  fon  fujet  le  voit  en  dormant, 
le  touche  ,  lui  parle,  reçoit  fa  réponfe  1  II  ne  fait  pas  qu'Ho- 
mère Se  Phidias  voyoient  les  noirs  fourcils  de  Jupiter  j  que  ces 
fburcils  les  faifoient  trembler  ;  que  c'eft  ainfî ,  &  que  ce  n'eft 
qu'ainfî ,  qu'à  leur  tour  ils  faifoient  trembler  leurs  iedeurs  ^ 
leurs  fpeélateurs  ! 

Pline,  quoique  vous  ne  croyiez  ni  l'exiftence  d'un  dieu,  ni 
l'importai  ité  de  l'ame ,  vous  dites  pourtant  que  Bacchus  appa- 
rut en  fonge  à  Lyfandre  ,  pour  l'avertir  de  ne  pas  troubler  les 
funérailles  de  Sophocle  (  L.  8  ,  c.  z;;.  )•  Vous  dites  qu'un  ar- 
chiteûe  vit  Diane  en  fonge  ,  &  qu'elle  lui  promit  de  pofer 
dic-méme  une  groife  pierre  (  L.  j ,  c.  14.  ).  Vous  aviez  écrie 
■vingt  livres  des  guerres  de  Germanie  ^  à  la  follicitation  de  l'ame 
de  Drufus  Néron  ,  laquelle  vous  en  pria  dans  un  de  vos  rêves 
(  Plin.  jun.  cpift.  5  ,  lib.  6.  ).  Tout  cela  s'accorde  afTez  mal 
avec  votre  dodrine  de  l'ame  Se  de  la  divinité.  Mais  pafibns  ces 
petites  inconféquences  :  une  de  plus  n'auroit  pas  été  une  af- 
faire ,  fur-tout  loriqu'il  s'agiffoit  d'un  cerveau  échauffé  pat 
l'euthoufîafme  de  l'art.  Voulez  -  vous  favoir  pourquoi  cette 
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tRpparition  d'Hercule  ne  vous  a  pas  frappé  comme  elle  frappe 
«lui  qui  vous  parle }  C'eft  que  vous  n'avez  pas  l'imagination 
ideTartifte,  quoique  vous  jugiez  l'artifte;  c'eft:  que  vous  dif* 
fertez  froidement  là  où  il  faudroit  fentir  avec  chaleur  j  c'eft 
<jue  vous  n'êtes  pas  initié,  que  votre  ame  n'eft  point  échauf- 
fée ,  que  votre  cerveau  ne  fait  pas  fouvent  le  rêve  du  poëte  , 
du  peintre,  du  ftatuaire  ;  &  qu'ainfî  vous  m'empêchez  de  croire 
votre  apparition  de  Drufus.  Vous  n'euffiez  produit  ni  l'Apolloix 
du  Belvcder,  ni  l'Hercule  de  Parrhafius.  Vous  veniez  de  pein- 
dre fi  bien  en  peu  de  mots  les  deux  athlètes  de  cet  artifte  1 
N'étoit-ce  donc  qu'un  jeu  de  votre  efprit  fans  connoilTance  de 
l'art,  puifque  du  même  trait  de  plume  vous  tombez  ,  par  une 
accufation  triviale  ,  dans  la  manière  la  plus  bourgeoife  d'ap- 
précier les  infpirations  de  ce  même  ait  ?  Les  poètes  bien  éveil- 
lés fe  vantent  à  chaque  inftant  de  voir  les  dieux,  de  caufet 
avec  eux  :  &  un  peintre  ne  pourroit  pas  fe  vanter  d'en  avoir  vtï 
un  feul  en  dormant  l  Je  vous  aimois  mieux  quand  l'ame  de 
Drufus  vous  foUicitoic ,  dans  un  de  vos  fonges ,  d'écrire  les 
guerres  de  Germanie. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Rubens  eût  parlé  d'un  tableau  de  Ra^ 
phû'él ,  6'  Raphaël  fe  Jerolt  exprimé  autrement  en  parlant  d'un, 
tableau  de  Michel-Ange  ;  car  ces  trois  guands  artiftes  faifoient 
fouvent  le  rêve  fublime  de  Parrhafius  :  rêve  qu'Athénée  faifit 
■fort  juile  quand  il  dit  :  m  Pour  que  l'ouvrage  eût  un  plus  exact 
Si  rapport  aufujet,  Parrhafius  fe  mettoit  à  la  place  du  dieu 
S5  qu'il  avoit  vu  dans  un  fondre  «  (  L.  l^  ,  c.  15.  )• 

Parrhafius  étoit  donc  un  peintre  fublime.  Pourquoi. pas  ? 
Pourquoi  n'auroit-il  pu  avoir  le  génie  qui  fait  le  grand  at- 
tire, &  manquer  encore  dans  l'exécution  de  plufieurs  parties 
du  peintre  ?  S'il  ne  réulfiflbic  pas  fort  heureufement  à  exprimer 
h  milieu  des  corps,  la  faillie,  l'effet,  la  vérité  y  manquoient 
donc  ?  Vous  verrez  dans  la  noce  fuivantS'- qu'il  y  manquoit  en- 
eere  autre  chofe. 
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Nous  avons  en  France  un  exemple  récent  de  quelques 
défauts  d'exécution ,  joints  au  vrai  génie  de  la  peinture.  Boucher 
avoit  rétofFe  du  plus  grand  peintre  j  il  n'a  cependant  laiffé  à  la 
poftérité  d'autre  preuve  de  ce  cju'il  auroit  pu  faire  que  des  ef- 
quifi'es  &  des  defTeins  dans  nos  porte- feuilles.  Il  aura  fans 
doute  un  Pline  pour  le  louer  dignement ,  &  faire  connoître  un 
artifte  qui  favoit  rêver  plus  que  de  jolies  paftorales.  J'écris  ceci 
devant  des  efquifTes  de  Boucher;  elles  font  du  plus  beau  &  du 
plus  grand  ftyle.  Que  n'en  a-t-il  fait  les  tableaux  l  &  que 
n'a-t-il  au  moins  confervé  la  bonne  couleur ,  dont  nous  avons 
tant  de  fois  regretté  la  perte  en  voyant  plufieurs  de  fes  derniers 
ouvrages  l  Son  éloge  a  paru,  m'a-t-on  dit  :  je  n'en  connois  pas 
le  Pline. 

Le  projet  d'abaiffer  le  mérite ,  foit  des  anciens ,  Toit  des  ' 
modernes ,  eft  odieux  ,  &  on  n'en  devroit  point  accufer  ceux 
<^ui  ,  pour  le  progrès  des  arts ,  difcernent  le  bon  d'avec  le 
mauvais.  C'eft  pourtant  à  quoi  s'occupent  des  gens  qui  peut- 
être  pourroient  mieux  faire  ;  mais  le  mépris  qu'on  a  pour  eux 
ejlégal  au  refpecî  qu'on  a  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Tant  qu'on'n'aura  pas  mis  les  plus  beaux  tableaux  des  Grecs 
à  côté  des  plus  beaux  tableaux  modernes  ,  S:  que  tous  les  con- 
noiffeurs  ne  fe  feronif  pas  accordés  à  donner  la  préférence  aux 
premiers  ,  après  en  avoir  fait  la  comparaifon  ,  il  faudra  écrire 
avec  moins  d'emphafe  ,  &  ne  pas  comparer  perpétuellement , 
par  un  fophifme  ridicule ,  des  paflages  de  livres  avec  des  ta- 
bleaux, parcequ'il  n'y  a  pas  de  nation  qui  n'exagère  Tes  pro- 
dudions  ;  la  grecque  furt.out ,  qui  ne  manqùoit  pas  plus  d'é-? 
crivains  que  de  peintres.  Voyez  fî  ce  qu'on  a  retrouvé  de  la 
peinture  ancienne  l'emporte  fur  la  moderne  des  plus  grandes 
écoles ,  &  n'allez  pas  plus  loin. 

Quant  à  cette  race  d'égoiftes  qui  rapportent  tout  à  eux- 
mêmes,  la  perfpicacité  de  leur  amour-propre  leur  fait  faifir 
d'abord  les  rapports  les  plus  éloignés  qu'un  difcours,  un  ou- 
vrage j 
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vrage ,  une  découverte ,  peuvent  avoir  avec  eux  j  &  ce  rapport , 
plus  ou  moins  favorable,  eft  la  mefure  de  leurs  jugements.  En 
détruifant  d'anciennes  idoles ,  on  touche  à  la  propriété  de 
ceux  qui  les  deiTervent,  &  qui  en  tirent  du  profit,  de  quelque 
cfpece  qu'il  foit.  Quel  miracle  donc,  que  s'ils  n'ofent  anathé- 
matifer  eux-mêmes ,  ils  fuppofent  une  foule  d'anathématifants, 
dans  laquelle  ils  fe  placent  en  fecret  >  Que  faut-il  faire  avec 
les  pédagogues  ridicules  qui  raifonnent  mal  des  beaux  ar:s,  8c 
qui  infultent  aux  connoifTances  des  artiftes  ;  aller  droit  foa 
chemin ,  &  les  laifTer  dire. 

M.  l'abbé  Millot  a  cru  que  le  fafle  de  Parrhafius  ,  ainfi  que 
'celui  de  Zeuxis  ,  avoir  fa  fource  dans  la  trop  grande  confidéra- 
tion  où  étoient  les  beaux  arts  à  Athènes.  (  Voye:^  fon  hift  géo, 
tome  1,  p.  Il  I.  )  Mais  n'y  avoit-il  pas  des  artiOes  modeftes, 
&  n'y  avoit  il  que  des  artiftes  qui  étalagent  un  fafle  orgueil- 
leux? Le  médecin  Ménécrate,  qui .vivoir  alors,  portoit  une 
robe  de  pourpre  ,  une  couronne  d'or,  un  fceptre  ,  menoit  à  £a 
-fuite  les  malades  qu'il  croyoit  avoir  guéris  ,  &  fe  faifoit  ap- 
peller  Jupiter  Ménécrate.  Un  fïmple  déclaraaceur  des  vers 
d'Homère  n'étaîoit  pas  moins  d«?  luxe.  Eil-ce  que  la  profef- 
fîon  de  médecin,  celle  de  dcclamateur  de  vers,  étoienr  alors 
trop  confidérées  ?  Non  ;  c'efi:  qu'il  y  a  de  ces  fortes  de  fous 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  &  dans  toutes  les 
profeflîons. 

(  51  )  Page  169.  Pinxk  &  minorîbus  tahcUis  libidines  ,  eo 
génère  petulantis  joci  fe  reHciens.  Il  n'eft  pas  concevable  que 
Pline  ofe  appeller  un  badinage  les  tableaux  obfcenes  que  Par- 
ihalîus  peigtioit  pour  fe  délafler  ,  pour  fe  refaire  ,  fe  reficiens. 
Il  vaut  mieux  croire  qu'il  ne  les  connoifToit  pas  ,  &  fur-tout 
celui  que  Tibère  avoit  honorablement  placé  dans  fa  cham- 
bre. Suétone  rapporte  le  fujet  de  rette  peinture  ,  in  qua  Me- 
leagro  Atalanta  ore  morigeratur,  dit  Suétone  :  fujet  Ci  obfcene 
qu'on  ne  peut  même  l'exprimer  ea  francois.  D'ailleurs ,  \'ïa^ 
Toms  /,  T 
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dulgencc  exceflive  de  Pline  s'accordeioit  mal  avec  le  reproche 
qu'il  fait  plus  loin  au  peintre  Arellius,  d'avoir  déshonoré  fort 
art  par  le  crime  honteux  de  donner  aux  déefTes  qu'il  peignoic 
la  r^flemblance  de  fes  maîtrefles. 

Mais  puifque  nous  envifageons^  Parrliafîus  comme  peintre, 
nous  ferons  une  autre  obfervation  fur  une  partie  de  fon  talent^ 
&  fur  réloge  un  peu  léger  qu'on  en  a  fait.  Efi-il  vrai  qu'il 
Téujftjfoit  PARfAiTEMENT  dans  l'exprejjfion  des pajftons ,  com- 
me on  l'aflure ,  Encyclop.  romc  ii,  page  ±6z'i  Eft-il  vrai: 
que  Pline  le  dife-,  comme  on  l'afl'ure  encore  au  même  en- 
droit ?  On  a  vu  dans  cette  traduélion  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  puiffe  en  donner  l'idée  j  &  voici  le  texte  fur  lequel"  on 
fe  fonde  :  Primas  argutias  vultâs  dédit;  ",I1  à  le  premier 
3J  mis  de  la  fînefTe  dans  les  traits  du  vifage  >>.  PaiTons  à  un 
trait  plus  curieux,  &  dont  M.  de  la  Nauze  a  fait  ufage  en 
partie,  mais  pour  le  faire  entendre  en  fens  contraire.  Ecou- 
Èons  Xénophon. 

\  »  La  converfation  de  Socrare  n'étoit  pas^  même  inutile  à 
as  ceux  qui  profefToient  les  arts  ou  par  goût  ou  par  état  ;  car 
*»  étant  un  jour  entré  chez  le  peintre  Parrhafius,  &  difcou- 
33  rant-avec  lui:  La  peinture,  hii  dit-il,  eft  la  repréfentation 
9a  des  objets  vifibies  :  ainfî  les  corps  convexes  &  concaves, 
30  ceux  qui  fçnt  dans  l'ombre  ou  qui  font  éclairés ,  ceux  qui 
w  font  raboteux  Se  ceux  qui  font  unis  ,  vous  les  imitez  &  les 
Si  repréfentea  par  le  moyen  des  couleurs.  Cela  eft  vrai ,  ré- 
M  pondit  le  peintre.  Socr.  Et  quand  vous  imitez  de  belles 
33  formes ,  comme  il  n'eft  pas  facile  de  trouver  dans  un  feul 
w  individu  toutes  les  parties  exadement  irréprochables  ,  vous 
•  »3  raffemblez  de  plufieurs  ce  que  chacune  a  de  plus  beau  ,- 
a»  &  c'eft  ainfi  que  vous  parvenez  à  former  l'image  de  beaux 
33  corps.  C'eft  ainfi  que  nous  faifons,  dit  Parrhafius.  Socr.  Et  les 
.93  qualités  de  l'ame ,  agréables ,  douces ,  aimables  ,  Jefirables  ^ 
»»  engageantes,  les  exprimez  -  vaus ,  ou  font -elles  inexgri- 
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»  mables  î  Comment  exprimeroit-on ,  répondit  Parrhafius , 
s»  ce  qui  n'a  ni  correfpondance  de  parties ,  ni  couleurs ,  ni 
>»  aucune  des  qualités  que  vous  nommiez  auparavant ,  &  en- 
•ï  fin  ce  qui  n'eft  point  du  tout  vifible?  N'arrive-t-il  pas,  dit 
»3  Socrate,  quelquefois  à  un  homme  d'en  regarder  un  autre 
»5  avec  amitié  ou  avec  haine  î  Parrk.  Cela  me  femjale  ainfî. 
sa  Socr.  Cette  différence  de  regards  peut  donc  fe  repréfenter 
»3  dans  les  yeux?  Certainement,  dit  Parrhaiîus.  Socr.  Et  dans 
3ï  la  profpéricé  ou  dans  l'adverfité  de  nos  amis,  les  vifages 
33  de  ceux  qui  y  prennent  part  &  de  ceux  qui  n'y  en  prennent 
-3s  point  vous  paroiflent  -ils  avoir  le  même  air?  Parrh.  Non, 
M  par  Jupiter.  Socr,  Car  dans  la  prorpérité  les  vifages  devien- 
»ï  nent  joyeux  5  dans  l'adverfité ,  abattus  :  peut-on  donc  re- 
»  préfenter  cette  différence?  Parrh.  Certainement.  Socr.  Donc 
sa  aufli  la  nobleffe  &  la  liberté,  la  baifeffe  &  la  fervitude^ 
Si  l'honnêteté  &  la  fageffe  ,  l'infolence  &  la  grofllèreté,  pa^ 
»  roiffent  à  travers  le  vifage,  les  attitudes ,  les  vêtements  & 
33  les  mouvements  des  hommes.  Parrhafius.  Vous  dites  vrai. 
y*  Socrate.  ©onc  ces  chofes  peuvent  fe  rendre  en  peinture  ? 
an  Parrh.  Certainement.  Socr.  Lequel  aimez-vous  donc  mieux 
33  voir,  des  hommes  qui  annoncent  des  mœurs  honnêtes ,  ver- 
3î  tueufes,  aimables,  ou  ceux  qui  en  repréfenrent  de  déshon- 

r 

33  nêtes,  de  mauvaifes  &  de  hailfables  ?  Parrh.  Il  y  a,  par  Ju- 
33  piter ,  une  grande  différence  33.  Xenoph.  de  memor.  Socr. 
1.  3  ,  c.  I  o. 

Voilà  donc  Socrate  qui ,  par  degrés,  fait  accoucher  Parrha- 
fius de  l'aveu  que  les  qualités  de  l'ame  peuvent  être  exprimées 
dans  la  peinture ,  &  que  par  le  regard ,  le  mouvement  des 
yeux ,  elle  doit  rendre  toutes  les  affeâions  de  l'âme.  Le  fens 
de  «ette  converfation  prouve  affez  que  l'artifte  avoit  ignoré 
jufques  là  quelques  parties  eflentielles  de  fon  art.  Il  peignoit 
donc  fans  expreffion  j  ou  du  moins  il  n'avoit  pas  encore  ima- 
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gihé  qu'il  fût  pofïible  de  repréfenter  les  expreffions  dclicates 
dont  Socrate  lui  parloir. 

Voilà  donc  Parrhafîus ,  qui ,  félon  Pline  ,  exprima  le  pre- 
mier la  finefle  dans  les  traits  du  vifage  ,  &  qui,  félon  M.  de 
Jaucourt,  rêujjfijfoit  parfaitement  dans  rexprejfton  des paf- 
fions  ;  le  voilà  qui  avoue  à  Socrate  que  le  defir ,  la  douceur  , 
les  qualités  de  l'ame  agréables  ,  aimables ,  engageantes ,  ne 
font  pas  poffibles  à  repréfenter  en  peinture.  Sans  doute  qu'a- 
près cet  entretien  l'artifte  aura  étudié  ces  différents  caraderes. 
Mais  voyez  la  conféquence  qui  réfulte  encore  de  fon  aveu, 
c'eft  qu'il  ne  les  avoit  pas  vus  dans  les  ouvrages  des  peintres 
qui  l'avoient  précédé ,  ni  dans  ceux  de  fes  contemporains  : 
donc  ces  caraderes  n'y  étoientpasj  donc  ce  qu'en  dit  Pline, 
d'après  les  écrivains  grecs  ,  étoit  moins  dans  les  tableaux  que 
ij^ans  l'imagination  de  ceux  qui  en  faifoient  l'éloge.  Les  quef- 
cions  de  Socrate  fuppofent  auiïi  que  lui-même  n'avoit  apperçu 
aucune  de  ces  expreflîons  dans  les  tableaux  de  fon  temps  ;  & 
Socrate,  qui  avoit  exercé  la  fculpture,  devoir  avoir  des  con- 
noiflances  dan^  l'art.  J'avois  fait  ces  obfervations  plufleurs 
années  avant  que  M.  Levefque  les  répétât  dans  une  note  de 
fa  traduâion  des  Entretiens  de  Socrate  par  Xénophon  yt,  x  ^ 
p.  87.  (  Paris,  Didot.  ) 

Il  ne  faut  pas  dire  que  la  converfation  entre  te  philo- 
fophe  &  le  peintre  eft  fuppofée  par  Xénophon  ,  pour  faire 
paroître  l'adreife  de  Socrate  à  convaincre  les  gens.  Xénophon  » 
contemporain  de  Socrate  Se  de  Parrhafiu? ,  connoilfoit  les  deux 
interlocuteurs  5  s'il  n'igfioroit  pas  la  logique  obfietrix  du  phî- 
lofophe ,  il  pouvoir  connoître  auflî  le  talent  du  peintre  :  ce 
qu'il  leur  fait  dire  n'eft  donc  que  ce  qu'ils  ont  dit  ou  pu  dire, 
s'ils  ont  traité  cette  matière  enfemble  j  fans  quoi  l'écrivain  au- 
roit  affcz  mal-à-propos  infulté  un  peintre  célèbre.  Mais  Xéno- 
phon paroît  hors  d'atteinte  j  il  a  rapporté  les  propos  mémora" 
lies  de  Soirate^  &  il  aifure ,  en  commençant  fon  difcours ,  quç 
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le  philorophe  dlfoît  toujours  aux  arùfles  des  chofes  profitables. 
C'^lt  ainfi  qu'il  prouvoit  à  Parrhafius  que  la  peinture  devoîc 
repréfencer  les  alFedions  de  l'ame.  C'eft  ainfi  qu'il  enfeignoic 
au  ftatuaire  Cliton  qaun  excellent  fculpteur  doit  repréfenter 
les  aBians  de  l'ame  par  les  mouvements  du  corps.  Cependant 
il  fait  compliment  à  l'artifte  de  l'ame  qu'il  donne  à  Tes  ftatucs  •■, 
il  lui  demande /7ûr  quel  artifice  il  Uur  imprime  cette  admirable 
vivacité  :  mais  cette  ame  ^  cette  vivacité  ,  comme  le  témoigne 
la  contexture  du  difcours ,  n'étoient  que  dans  les  attitudes  & 
les  expreffions  des  différentes  parties  du  corps,  comme  on  sa 
voit  un  exemple  remarquable  dans  le  grouppe  antique  des 
lutteurs. 

Le  ftatuaire,  par  un  grsnd  artifice,  a  imprimé  unz  admî" 
^  rable  vivacité  dans  toutes  les  parties  du  corps,  tandis  qu'il  n'a 
»  JBis  aucune  exprelîîon  dans  les  belles  têtes  de  ces  deux  jeunes 
hommes  qui  fe  prelfent  de  toutes  leurs  forces  &  s'appliouent 
tie  grands  coups  de  poing  :  fujet  à  expreflïon ,  &  même  à  beau- 
coup d'expreffion ,  s'il  en  fut  jamais.  Si  les  ftatues  de  Cliron 
n'avoient  que  cette  forte  de  vivacité ,  Socrate  avoit  raifon ,  & 
le  confeil  qu'il  donnoit  au  ftatuaire  n'étoit  pas  plus  gratuit  que 
celui  qu'il  donnoit  au  peintre.  Plus  d'une  très  belle  ftatue 
grecque  en  feroit  la  preuve. 

Il  eft  fans  doute  très  remarquable  que  ce  peintre,  qui  appa- 
remment étoit  déjà  renomme  ,  ait  dit  que  des  expreilîons  qui 
ne  dépendent  ni  de  la  coiùeur  ni  de  la  proportion  ne  pou- 
voicnt  être  repréfentées  en  peinture  j  qu'elles  étoient  invifi- 
bies ,  &  qu'il  ait  fallu  qu^  Socrate  le  fît  apperccvoir  qu'eUcs 
ne  l'étoicnt  pas.  Il  le  fera  bien  auflî,  qu'en  parlant  ex  profcjfa 
de  cet  artiftc  ancien ,  on  ait  glilfé  fur  un  trait  auflî  connu  que 
I'cCl  celui  de  fon  entretien  avec  Socrate.  Eft-ce  ménagemenc 
déplacé  ,  mauvaife  foi,  ignorance  ,  oubli  "i  11  étoir  du  moins  à 
propos  que  quelqu'un  prît  le  foin  de  fuppiéer  a  cet  oubli. 
Rollia  dit  dans  fon  hiftoire  ancieruie  ;  »  Pairhaûas  avoif  été 
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»'  formé  dans  la  peinture  par  Socrate  ,  à  qui  un  tel  difciple  ne 
«  fie  pas  peu  d'honneur  «.  Mais  nous  ne  favons  pas  qu'il  y  aie 
eu  entre  le  philofophe  &  l'artifte  autre  chofe  qu'une  converfa- 
tion  ,  dans  laquelle  il  fut  fur-tout  queftion  des  paffions  douces. 
(  55  )  P'^g^  Ï69.  Ce  n'Ift  là  qu'un  trait  de  jugement  fori 
lîmple  &  fort  commun  ;  l'exemple  en  eft  dans  la  nature ,  & 
chacun  l'y  voit  à  chaque  inftant.  Qui  eft  ce  qui  n'a  pas  rencon- 
tré une  femelle  avec  toUs  fes  petits  autour  d'elle ,  &  tant  d'au- 
tres oppofitions  femblables  ?  Quand  on  ne  le  rencontreroit  pas 
communément ,  un  peintre  qui  a  vu  dans  Homère  le  cyclope 
Polyphême  avec  Ulyfle  &  fes  compagnons  ne  donne  pas  une 
preuve  de  génie  quand  il  en  a  fait  l'équivalent ,  &  ce  n'eft  point 
une  invention.  Si  je  fais  la  ftatue  de  Vénus  ornée  de  fa  cein- 
ture imaginée  par  Homère,  aurai-je  inventé  la  ceinture  de 
Venus  ? 

(  f4)  Page  170.  Dans  la^j*^  olympiade,  Timanthe  a  peint 
un  héros  qui  efl  un  ouvrage  très  parfait.  Cette  perfection  ne 
devoir  exifter  qu'autant  que  l'héroïfme  &  la  dignité  étoient 
fupérieurement  exprimés  :  condition  fans  laquelle  les  paroles 
de  Pline  n'auroient  qu'un  fens  faux ,  &  la  repréfentation  du 
héros  n'auroit  pas  été  tr^s  parfaite.  Il  a  porté  au  dernier  point 
l'art  de  peindre  les  hommes ,  Artem  ipfam  complexus  viras 
pingendi.  Cela  eft  bientôt  dit  ;  mais  en  fuppofant  que  cela  pût 
être,  il  falloit  prévoir  qu'au  chapitre  1 1  ,  feéHon  40,  n°.  ly  , 
on  diroit  qu'Euphranor ,  bien  long-temps  après  ,  fut  \t  premier 
qui  exprima  dans  les  héros  la  dignité ,  &  qu'il  fut  aulfi  \q  pre- 
mier qui  employa  la  proportion.  C'eft  dommage  que  vers  la 
84e  ou  86e  olympiade  Phidias  eût  fait  fon  Jupiter,  que  perfoane 
n'a  égalé.  S'il  y  eût  employé  la  proportion  &  la  dignité ,  qu'au- 
roit  donc  été  cette  ftatue  î  Pline  apparemment  ne  fe  relifoit 
pas. 

Quoiqu'Euphranor  fût  ftatuaire,   &  que  Phidias  le  fut 
aulTi,  le  premier  eft  ici  jugé  comme  peintrej  mais  quand  il 
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ïe  Teroit  comme  flatuaire ,  les  principes  de  dignité  &  de  pro- 
|)ortion  étant  les  mêmes  dans  les  deux  arts ,  &  ces  deux  arts 
•«tant  également  exercés  &  encouragés  ,  l'erreur  de  Pline  feroic 
tout  aulTi  bien  prouvée  au  fujet  de  Timanrhe. 

(  5  f  )  Page  170.  Quoique  le  mot  écolew'zn  pas  ici  le  fens 
que  nous  donnons  à  notre  école  académique ,  il  en  rappelle 
cependant  l'idée  j  ainfi,  à  fon  occafion,  je  remarquerai  ui>e  pe- 
tite inadverrence  qui  fe  trouve  dans  les  ouvrages  d'un  homme 
illuftre.  Le  motif  n'cft  pas  ici  de  critiquer  M.  de  Voltaire, 
mais  d'avertir  qu'un  laomme  de  mérite  a  mal  fait  de  copier  fa 
iméprife.  Voye:^  Encyclopédie,  tome  la,  page  155  >  articis 
Peinture. 

Qu'un  écrivain  de  la 'foule  fe  foir  trompé  en  mille  &  mille 
manières ,  fes  erreurs  ne  font  point  contagieufes  :  c'cfl  une 
jJÎerre  jettée  dans  l'eau';  le  tiiou  fe  rebouche  de  lui-même,  & 
on  n'en  voit  plus  la  place.  Mais  qu'*un  efprit  du  premier  ordre 
ait  dépofé  dans  fes  ouvrages  quelques  faux  traits  de  plume , 
A'ous  pouvez  compter  qu'ils  feront  copies  ,  tout  auili  bien  que 
ce  qu'il  aura  écrit  de  plus  exaiS:. 

■On  lit  dans  V Ejffai  fur  T hijîoire  générale  ,  chap.  41  :  "  Les 
93  académies  font  fans  doute  très  utiles  pour  former  des  élèves, 
S'  fur-tout  quand  les  directeurs  travaillent  dans  le  grand  goût  ; 
«  mais  fî  le  chef  a  le  eoût  petit ,  fi  fa  manière  eft  aride  Se 
53  léchée ,  fî  les  figures  grimacent ,  fi  fes  tableaux  font  peint-s 
»  Gomme  des  éventails,  les  élevés,  fubjugués  par  rimiration 
ao  ou  par  l'envie  de  plaire  à  un  mauvais  maître  ,  perdent  en- 
w  tîèrement  l'idée  de  la  belle  natyrc  ■>■>.    ■ 

Dans  notre  académie  ,  que  M.  de  Voltaire  avoit  en  vue,  ks 
«levés  ne  chcrcheroient  point  à  plaire  à  un  directeur  qui  pcin- 
■droit  mais  fa  rnauvaife  manière,  s'il  en  avoit  une,  ne  les  lub- 
ju^ueroit  pas.  Chaque  élevé  a  fon  maître  dont  Ics  principes, 
3es  ouvrages  Se  les  leçons,  tout  cela  plus  ou  moins  bon,  lui 
Itryent  de  .guidcj  pour  s'égarer,  en  fuivant  la  manière  d'uéi 
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diredeui-  mauvais  peintre,  il  faudroit  qu'il  fût  fon  élevé.' 
Ciiez  nous,  le  diredeur  influe  beaucoup  moins,  pour  ne  pas 
dire  point  du  tout,  Tur  l'étude  des  jeunes  gens,  que  chaque 
maître  &  chaque  profeiTeur  en  particulier.  Nos  règlements  ont 
prévenu  ce  danger  :  on  a  penfé  que  direBeurnz  fîgnifîoit  pas 
toujours  très  bon  artijie ,  ni  même  homme  fort  intelligent. 
Quand  ces  trois  qualités  fe  trouvent  réunies ,  on  en  profite  : 
autrement  le  direâeur,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ne  l'eft  que 
pour  la  forme.  En  eifet  ,  iî  le  diredleur  devoit  former  les 
élevés  ,  il  faudroit  qu'il  fût  un  des  meilleurs  peintres  ou  fcuip-» 
teurs  de  l'académie  j  car  s'il  étoit  mauvais  artifte,  &  qu'il 
confervât  pendant  quinze  ou  vingt  ans  le  diredorat,  il  n'ea 
réfulteroit  pas  moins  que  la  chute  de  l'art ,  puifqu'il  feroit 
perdre  l'idée  du  grand  goût  &  de  la  belle  nature. 

Le  directeur  Charles  Coypel ,  que  M.  de  Voltaire  a  défigné 
on  ne  fauroit  plus  clairement,  ne  pouvoir  donc  gâter  le  goût 
<îe  qui  que  ce  fût.  Un  jour  qu'il  deflînoit  d'après  nature  dans 
l'école  du  modèle ,  un  petit  coquin  d'élevé  qui  n'étoit  point 
Jiibjugué  fe  glifla  derrière  Coypel:  Tu  as,  lui  dit-il,  un  habit 
de  velours  ,  &  tu  dejjînes  une  figure  de  camelot.  Le  poliflba 
difparut  ;  Coypel  fut  fage  ,  il  ne  deflîna  plus  dans  l'école  pu- 
blique du  modèle. 

M.  de  Voltaire ,  qui  avoir  Tes  raifons  f  elles  étoient  bonnes  ) , 
rapportoit  là  un  trait  de  l'hiftoire  du  temps ,  fort  clair  pour 
nous ,  obfcur  pour  la  poftérité ,  parceque  les  tableaux  de 
Charles  Coypel  n'y  feront  pas  recommandés.  Il  falloir  donc 
ou  expliquer  le  paflage  ,  ou  ne  pas  le  copier ,  attendu  que  tous 
nos  diredieurs  ne  peignent  pas  d'une  manière  léchée  ,  aride  , 
&  ne  font  pas  des  éventails  grimaciers.  Les  erreurs  de  M,  de 
Voltaire  &  celles  de  l'Encyclopédie  ne  font  rien  moins  que 
fans  conféquence. 

J'honore  la  mémoire  d'un  homme  à  qui  la  poftérité  rendra 
les  hommages  qu  elle  accorde  aux  talents  Tupéricurs  :  elle  fé*». 


DE      P   L   T  N   E;  l^f 

garera  les  Jrbibleffes  &  les  travers  de  M.  de  Voltaire  d'avec 
fes  produdions  immortelles  5  fon  nom  fera  prononcé  ,  quand 
on  parlera  des  hommes  qui  ont  illuftré  les  lettres.  Peut-être  lui 
reprochera-t-on  qu'en  fervant  auflî  l'humanité ,  le  fcandalc 
fut  inféparable  ,  à  quantité  d'égards  ,  de  la  hardilTe  inconlidé-* 
rée  de  fes  opinions. 

Si  nos  philofophes,  nos  favants,  nos  littérateurs  du  pre- 
mier ordre ,  connoiflbient  autant  les  principes  immédiats  8C 
conflitutifs  de  nos  arts ,  qu'ils  fcntent  l'effet  &  la  beauté  d'un 
tabkau  &  d'une  ftatue ,  quel  fruit  l'artifte  ne  retireroit-il  pas 
de  ce  qu'ils  en  auroient  écrit  !  Mais  la  plupart  ont  enrichi  le 
inonde  de  tant  de  chofes  meilleures  &  plus  utiles ,  qu'on  doit 
leur  favoir  un  gré  infini  d'avoir  porté  leurs  études  à  d'autres 
objets  que  la  peinture  &  la  fculpture. 

(  j6  )  Page  170.  S'il  en  faut  croire  le  P.  Hardouin  ,  ce 
n'étoit  qu'un  feul  tableau  qui  expriraoit  la  guerre  fociale  contre 
les  Phliafiens.  M.  de  Jaucourt  paroît  voir  ici ,  pour  le  moins, 
cinq  tableaux  différents  ;  mais  il  fe  fert  d'une  méthode  un  peu 
particulière  ,  pour  trouv'er  dans  un  de  ces  tableaux ,  tantôt  ua 
fujet ,  tantôt  un  autre.  Rapportons  premièrement  fes  paroles. 

»3^n  admiroit  plufîeurs  ouvrages  de  Pamphile ,  entre  autres 
93  fon  Ulyffe  dans  une  barque  ;  fon  tableau  de  la  confédéra- 
«  tion  des  Grecs  ;  celui  de  la  bataille  de  Phiius ,  celui  de  la 
»'  vidoirc  des  Athéniens  contre  les  Perfes ,  &c.  (  li  n'y  a  au- 
cun ouvrage  de  Pamphile  y  nommé  ou  indiqué  dans  Pline  ,  qui 
puijfe  donner  lieu  à  cet  &c.  )  5=  Ajoutons -y  un  portrait  de  fa- 
«  mille ,  dont  Pline  a  parlé ,  c'eft-à-dire  un  grouppe  ou  une 
sî  ordonnance  de  plufieurs  parents  :  c'eft  le  feul  exemple  de 
S5  cette  efpecc ,  rapporté  par  les  anciens  ».  (  Encyclopédie , 
tome  12, ,  page  161.  ) 

Cependant  M.  de  Jauceurt  eût  pu  voir  dans  les  numéros 
at) ,  50  &  37  du  chapitre  11  ,  deux  ioisfyngenicon  &  une  fois 
.so^natioy  termes  qui  pourroient  bien  fignifier  aulfi  une  fa- 
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Sîiille  affemblée ,  fi  le  cognado  de  notre  pafTage  a  cette  fîgnifî« 
cation.  Il  auroit  pu  voir  auflî  que  ces  trois  tableaux  de  per- 
Ibnnes  a^emblées  font  d'Athénion ,  de  Timomaque  &  d'Œ- 
îiias.  Mais  fî ,  dans  le  pafTage  qui  concerne  Pamphile ,  nous  ac- 
cordons à  M.  de  Jaucourt  que  le  mot  cognado  fîgnifîe  la  confé- 
éération  des  Grecs ,  où  trouverons-nous  un  grouppe  de  parents 
«du  même  peintre  ?  Pline  né  parle  que  dans  un  feul  endroit  des 
ouvrages  de  Pamphile ,  &  c'eft  donner  une  grande  étendue  à 
fcs  expreffions  que  de  voir  en  même  temps ,  dans  le  mot 
^ognaiioy.  Se  la  confédération  des  Grecs  &  un  grouppe  de  pa- 
rents.' 

Comme  un  tel  exemple  de  concifion  feroit  unique,  M.  de 
Jaucourt  devroit  citer  le  livre  &  le  chapitre  où  il  fe  trouve. 
Pour  abréger  à  fes  leâeurs  la  peine  qu'ils  prendront  à  cher- 
cher &  \q  portrait  de  famille  &  la  confédération ,  je  vais  mettre 
fous  leurs  yeuxle  texte  latin;  ils  jugeront  eux-mêmes  de  la  ma- 
nière dont  M,  de  Jaucourt  leur  fait  connoître  Pline.  Pamphili 
cognatio  &  prœlium  ad  Phlruntem ,  è"  viBoria  Athenienfmm  ,* 
item  Ulyjfes  in  rate,  M.  Poinfinet  traduit  ce  dernier  membre  de 
phrafe  par  Vlyjfe  dans  fon  vaijfeau ,  quoiqu'il  paroilTe  qu'ici 
ratis  foit  le  radeau  fur  lequel  Ulylfe  fe  fauva  de  l'ifle  de  Ca- 
îypfo  j  pour  arriver  dans  celle  des  Phéaciens.  Un  tableau  d'U- 
lyffe  dans  un  vaiffeau  proprement  dit  auroit  plutôt  repréfenté 
an  vaiffeau  qu'Ulyffe  lui-même  5  mais  fur  fon  radeau  ,  c'étoit 
ane  belle  figure  à  fair«  &  un  très  bon  fujet  d'expreffion. 
M.  Brotier  m'a  déterminé  fur  le  nombre  des  tableaux  de  Pam- 
|)hile.  Il  y  en  a  quatie  en  comptant  celui  d'Ulyfie.  Il  ne  faut  ni' 
|)lume  ni  jettons  pour  favoir<^u'un  maître  paroît  ordinairement 
avant  fon  élevé.  M.  de  Jaucourt  fixe  l'époque  de  Pamphile , 
maître  d'Apelles  ,  à  la  nji^  olympiade,  douze  ou  quinze  ans 
après  fon  élevé,  qui  fe  fit  connoître  dans  la  iiie.  Pamphile 
cîolt  en  réputation  dans  la  103^  ou  104^  olympiades  ainfi 
l'erreur  n'eft  guère  que  de  trente-cinq  ans  plus  ou  moins  5 
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teak  celle  qui  place  le  maître  plufîeurs  années  après  l'élevé 
efl:  moins  concevable. 

(57)  Page  170-  Cet  exemple  antique  a  eu  des  imitateurs 
de  plus  d'une  efpece,  &  pourra  bien  en  avoir  encore  long- 
temps. Le  fameux  Rofcius  recevoir  de  la  république  plus  de 
icojoco  liv.  par  année  pour  jouer  la  comédie  j  il  fe  trouva  fi 
ïiche ,  qu'il  put  fupporter  fans  peine  pendant  dix  ans  la  fuf- 
penflon  de  fes  appointements  :  mais  comme  il  aimoit  l'argent, 
il  n'en  prétendit  pas  moins  que  le  travail  de  Panurge ,  fou 
élevé,  lui  rapportât  la  moitié  du  gain  que  ce  jeune  homme 
feroit  fur  le  théâtre.  Voilà  un  homme  qui  favoit  joindre  la 
fcience  du  calcul  à  celle  de  la  déclamation.  Plus  d'un  artifte  en 
font  autant  dans  un  autre  genre  ;  ils  n'apperçoivent  pas  qu'il 
ell  un  peu  bas  de  vendre  l'art  à  tant  par  mois.  Gommera  juf- 
tefTe  de  leur  efprit  efl  aflez  volontiers  égale  à  leur  défîntérefle- 
menr,  ils  ne  manquent  pas,  pour  juftifier  ce  petit  profit,  de 
fubterfuges  dont  on  fait  la  valeur.  Je  puis  même  leur  indiquer 
une  autorité  dans  l'hifloire  ancienne  de  M.  RoUin  5  car  il  dît 
en  parlant  de  Pamphile  :  On  conçoit  aîfément  qu'un  tel  maître 
navilïjfoit  -point [on  art,  W  ne  prenoit  aucun  élevé  qu'à  railbn 
de  dix  talents  pour  autant  d'années.  Feu  M.  le  Moyne  mie  donna 
d'autres  leçons  ;  &  il  me  feroit  moins  permis  qu'à  un  autre  de 
ne  pas  les  pratiquer  ,  fans  encourir  le  reproche  qu'on  faifoit  à 
un  certain Hermodore  de  Sicile,  qui  vendoit,  par  un  commerce 
honteux  j  ce  qu'il  avoit  reçu  gratis  de  fon  maître.  Le  Pérugin, 
plus  modéré  que  Rofcius ,  ne  prenoit ,  dit  Vafari ,  que  le  tiers 
du  gain  de  Penturicchio  ,  fon  élevé. 

J'aurois  volontiers  fupprimé  cette  note  ;  mais  ceux  qui  l'ont 
lue  à-peu-prés  femblable  dans  la  précédente  édition,  pourroient 
croire  ,  s'ils  ne  la  retrouvoient  plus  dans  celle-ci ,  qu'elle  re- 
garde nos  artiftes  ,  &  que  par  cette  raifon  elle  aurqit  pu  leur 
déplaire.  Commeje  ne  les  ai  pas  en  vue  particulièrement j  qu'ils 
Jîe  font  pas  les  feuls  artifles  du  monde  5  qu'une  cenfure  eft 
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toujours  bonne  ^quand  elle  eft  jufte  &  qu'elle  eft  univerfellc  j 
^ue  les  bons  efprits  vont  rire  à  la  comédie  qui  les  vefpérife  > 
qu'on  a  cenfuré  fort  à  propos  des  philofophes  qui  fe  faifoient 
payer  par  leurs  auditeurs  ;  que  l'artifte,  fans  prétendre  à  la  di- 
gnité du  philofophe  ,  doit  fe  diftinguer  de  l'ouvrier  purement 
îHéchanique  p^  plus  d'élévation,  s'il  veut  que  les  autres  l'en 
âiftinguent  j  que  ceux  des  artiftes  qui  prennent  le  mois  à  leurs 
élevés  continueront  de  le  prendre  tant  qu'ils  croiront  avoir 
îaifon  ,  &  qu'enfin  j'obferve  de  mon  mieux  le  précepte  nemi' 
nem  Udere ,  je  crois  que  la  note  doit  refter ,  fùt-elle  d'ailleurs 
inutile}  mais  elle  ne  l'eftpas  entièrement,  puifqu'elk  contient 
an  éloge  bien  dû  au  défintérelTement  &  à  la  bienfeifance  de 
mon  maître.  Loin  d'exiger  de  contribution  pécuniaire  de  fes 
élevés ,  il  faifoit  trouver  en  lui  un  père  fecourable  à  ceux  donc 
les  moyens  n'étoient  pas  fuffifants  pour  les  aider  dans  des  études 
langues»  pénibles  &  non  lucratives.  Je  fuis  un  de  ceux  qui 
î'orit  éprouvé  :  cela  ne  s'oublie  pasj  &  fans  croire  m'acquitter, 
l'ai  le  plaifir  de  le  dire  publiquement. 

Ce  maître  bienfaifant  n'a  pas  mérité  le  reproche  qu'on  fai- 
foit àSpeufippe,  de  rendre  fes  difciples  tributaires,  &  de  rece- 
voir également  de  ceux  qui  lui  donnoient  de  bon  gré  &  de 
ceux  qui  lui  donnoient  à  regret.  "  Celui ,  difoit  Socrate  ,  qui 
*>  vend  la  fagefle  pour  de  l'argent ,  fe  proftitue  comme  celui 
«  qui  vend  fa  beauté  ".  O  très  bon  Socrate ,  les  vendeurs  de 
fageffe  vous  préparoient  la  ciguë  l  Protagoras  fut ,  dit-on ,  le 
premier  des  Grecs  qui  livra  la  fageife  à  cette proftitution. 

M.  de  Jaucourt  a  faid  le  même  paffage  de  Pline  pour  répé- 
ter, d'après  M.  de  Caylus  ,  un  autre  reproche  aux  artiftes.  «  \\ 
33  femble  ,  dit-il  au  mot  Pamphile,  que  nos  artiftes  fecouent 
M  la  littérature  &  les  fciences  comme  un  joug  pénible,  pour  fe 
«1  livrer  entièrement  aux  opérations  de  l'œil  &  de  la  main.  Leur 
93  préjugé  contre  l'étude paroît  bien  difficile  à  déraciner,  parce- 
»  que  malheureufement  prefque  tous  ceux  qui  ont  eu  des  let- 
»  cres  n'ont  pas  exceUié  dans  l'art  ». 
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M.  ie  Jaucourt  voudroit  que  les  artiftes  s'inftruififTent  axt- 
niioins  jufcju'à  un  degré  de  littérature  qui  les  tirât  d'une  igno- 
rance que  l'on  ne  peut  jamais  pardonner.  S'ils  font  de  cette  igno- 
rance ,  il  a  raifon.  Nous  voudrions  auflî  que  quelques  écri- 
vains connuflent  nos  arts  au  même  degré  ,  &  nous  avons  éga- 
lement raifon. 

Voyons  pourtant  s'il  n'y  auroit  pas  quelquefois  lieu  de  par^ 
donner  aux  artiftes.  La  plupart  entrent  fort  jeunes  dans  la  car- 
rière des  arts.  L'éducation  qu'ils  ont  eue  n'a  fouvent  été  rien 
moins  que  littéraire  Le  premier  pas  eft-il  fait,  les  études  né- 
ceflaires  à  leur  profeflion  fe  multiplient  j  l'amour  du  travail, 
l'inftance  de  la  nature ,  ne  les  laiflent  plus  maîtres  de  parcourir 
les  fentiers  des  fciences  &  de  la  littérature.  Les  voilà  peintres  , 
architeéles,  graveurs,  lîatuaîres,  &  leurs  fuccès  ne  les  attachent 
que  davantage  à  leur  talent.  Il  femble  donc  qu'au  lieu  de  les 
blân\er  ,  de  les  accufer  même,  on  pourroit  fe  borner  à  les  excu- 
fer  ou  à  les  plaindre  j  mais  il  faudroit  pour  cela  connoître  , 
comme  l'artifte,  avec  quelle  force  l'art  demande  fon  homme 
Jtouc  entier. 

Cependant,  comme  il  y  a  des  littérateurs  qui  aiment  &  qas 
connoiirent  nos  arts  ,  il  y  a  auflî  des  artiftes  qui  ne  font  point 
étrangers  aux  connoilTances  littéraires,  &  même  des  artiftes 
qui  ne  feront  jamais  dire  :  Malheureufement  ils  n'ont  pas  ex" 
celle  dans  l'art.  Puifque  M.  de  Jaucourt  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  les  nommer  ,  je  ferai  en  partie  ce  qu'il  auroit  dû  faire  ,  &  je 
lui  demanderai  avec  l'Europe  entière  fi  Michel-Ange  ,  Ra- 
phaël ,  Rubens  ,  Salvator  -  Rofa  ,  &c.  n'avoient  pas  tous  plus 
ou  moins  de  littérature,  &  fi  chacun  d'eux  n'excelioitpas  en  foa 
genre.  Je  citerai  peut-être  encore  quelques  modçrnes  :  maïs 
Apellcs  &  d'autres  anciens  fe  préfentent  (  car  ils  écrivirent  )  3  & 
ces  noms,  qui  ne  le  cèdent  à  aucun,  fufpendent  les  éloges  que  jç 
pourrois  faire  de  nos  artiftes  écrivains.  Mais  ceux  qui ,  comme 
Annibai  Carrache,  difent ,  Les  po'étes  peignent  avec  Its  paroles  g, 
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fi»  les  peintres  parlent  avec  leurs  ouvrages ,  n'ont  pour  cela  au-- 
cun  préjugé  contre  les  études  qu'il  ne  leur  a  pas  été  poflîble  de 
faire ,  &  qu'ils  voudroient  avoir  pu  réunir  à  celle  de  l'art  qu'ils 
profelTent. 

Mais  le  littérateur  a  bien  d'autres  facilités  :  fon  éducation 
,  lui  0|Uvre  la  carrière  de  toutes  les  fciences  j  il  reçoit  prefque 
en  naifTant  le  moyen  de  choifir  celle  qui  lui  convient,  &  celui 
de  les  parcourir  toutes.  Les  poètes  ,  les  favants ,  les  littérateurs  , 
les  amateurs,  n'ont  pas  tous  dédaigné  l'étude  de  nos  arts. 

0n  a  prouvé  l'injuftice  des  reproches  que  les  littérateurs 
font  aux  artiftes,  Il  femble  que  ceux-ci  feroient  mieux  fondés 
à  leur  reprocher  l'ignorance  d'un  art  dont  il  pairoît  que  la 
connoifTance  devroit  entrer  en  quelque  forte  dans  la  chaîne  de 
leurs  principes.  Mais  l'artifte  honnête  &  un  peu  conféquent 
mefure  fes  reproches  aux  bornes  de  fes  qonnoilTanccs  ;  iLfait 
d'ailleurs  quelle  force  étonnante  &  furnaturelle  il  faudroit  avoir 
dans  les  r  efforts  pour  tout  connoicre  Se  tout /avoir ,  il  en  efl: 
d'autant  plus  modefte. 

Quand  le  littérateur  convient  que  la  nature  a  mis  les  prin- 
cipes du  beau  &  du  vrai  dans  la  tête  de  l'artifte  comme  dans  la 
iienne  ,  que  de  fon  coté  celui-ci  écoute  le  littérateur ,  le  favoir 
&  le  goût  fe  prêtent  alors  un  mutuel  fecours.  Que  s'il  y  a  des 
favants  dont  le  ton  magiitral  foit  difficile  a  déraciner,  que 
l'artifte  fuie  ces  orgueilleux ,  ces  dangereux  érudits  qui  tran- 
chent avec  une  égale  alTurance  &  fur  ce  qu'ils  favent  &  fut 
ce  qu'ils  ignorent.  Que  s'il  y  a  des  artiftes  qui  refufent  d'écouter 
des  hommes  plus  inftruits  qu'eux,  lorfqu'il  s'agit  de  connoif- 
fances  qui  peuvent  améliorer  leurs  ouvrages,  qu'ils  foient  trai- 
tés d'ignorants  ouvriers  qui  fe  livrent  entièrement  aux  opéra- 
tions de  l'œil  &  de  la  main  :  c'eft  faire  juftice  des  uns  &  des 
autres.  Mais  ceux  de  nos  artiftes  qui  n'écrivent  pas ,  &  ceux 
qui  écrivent,  ceux  qui  ont  cultivé  les  fciences,  comme  ceux 
gui  n'en  ont  pas  eu  le  loifîr ,  confulcent,  écoutent  les  favants  | 
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&  nous  voyons  auflî  des  gens  de  lettres  confulter  les  artiftes,  & 
par-là  fc  mieux  connoître  en  peinture  &  en  fculpture ,  <juoî- 
€ju'ils  n'en  écrivent  pas. 

Que  l'ivrefle  d'Anacréon  eft  aimable  ,  lorsque  fes  chanfons 
invitent  te  peintre  &  le  graveur  à  repréfenter  l'objet  de  fes 
amours  l  Que  fes  ordres  poétiques  ont  de  charmes  l  Mais  il  y  a 
tme  foule  d'exemples  d'ordres  impérieux  domiés  à  des  artiftts 
par  des  littérateurs  qui  ne  connoifl*ent  pas  les  arts,  des  décidons 
magiftrales  qni  ne  marquent  que  l'ignorance  du  fujet. 

Entre  plufieufs  que  je  ne  veux  pas  dire  &  que  je  ne  dirai  ja- 
mais ,  je  vous  indique  celui-ci.  Ouvrez  le  neuvième  tome  des 
Mémoires  de  l'académie  à  la  page  174,  &  comparez  la 
pierre  gravée  que  vous  y  verrez ,  avec  l'explication  que  vous 
y  lirez.  Si  vous  n'êtes  pas  artifte ,  vous  ne  pourrez  vous  em- 
pêcher de  fourire  ;  fi  vous  l'êtes ,  vous  rirez  bien  autrement ,  Se 
vous  direz  :  Puifque  des  favants  qui  vivent  au  milieu  des  arts 
font  de  pareilles  defcriptions,  pourquoi  d'anciens  favants,  qui 
fe  copioient  auflî  les  uns  les  autres  ,  n'en  auroient-ils  pas  fait 
quelquefois  de  femblables  ?  Vous  n'honorerez  pas  moins 
lefavoir,  &  vous  conclurez  que  le  poëte ,  le  littérateur,  le 
peintre,  le  ftatuaire,  ont  un  droit  égal  &  commun  aux  produc- 
tions du  goût  &  à  celles  du  génie,  mais  que  l'arc  d'en  rai- 
fonner  jufte  n'eft  jamais  qu'en  proportion  des  connoifTances 
qu'on  peut  y  avoir  acquifcs.  In  omnibus  (  artihus  )  fere  minus 
yaUnt  pr&cepta  f  quam  expérimenta.  Quintil.  Inji.  orat.  1.  a  , 
c.  j. 

(j8)  Page  171.  La  leçon  du  manufcrit  de  Pétersbourg  efi: 
plus  raifonnable  que  celle  d'Hardouin  &  des  autres  éditeurs.  Ils 
difent:  ideo  neque  in  hac,  neque  in  toreutice ,  ullius  qui  fervie 
rit  opéra  celthrantur.  Mais  le  manufcrit  porte  :  Ideo  neque  in. 
hac ,  neque  in  alia  arte  ,  &c.  Le  pronom  hac  indiquant  la 
peinture,  alia  arte  fignifie  la  fculpture  ,  puifque  ces  deux  arts 
font  conftamment  aflbciés.  Le  fens  eft  donc;  »  C'eft  pourquoi. 
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M  ni  en  peinture,  ni  en  fculpture,  on  ne  voit  aucun  ouvragé 
93  célèbre  fait  par  un  efclave  ».  Cela  eft  plus  convenable  que 
d'aiTocier,  de  préférence,  la  cifelure  à  la  peinture j  du  moins 
quand  on  a  les  premières  idées  de  l'un  &  de  l'autre  art. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  qu'efl  le  manufcrit  de  Pétcrsbourg  :  ici  je 
demande  s'il  eft  vrai  femblable  que  de  toreutice  le  copifte,  quel- 
que ignorant  qu'on  le  fuppofe,  ait  pu  faire  alla  artc.  Ne  feroit- 
il  pas  plus  croyable  que  ces  deux  mots  étoient  aïnfi  dans  l'an- 
cien original ,  peut-être  même  dans  celui  de  Pline  î 

(y  9)  Page  171.  Quchfuturofque  pojieafuperavit  du  texte 
lignifie  les  peintres  qui  étoient  venus  depuis  Apelles  j  u  fqu'à  Pline , 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  doute ,  quoique  j'aie  vu  d'habiles  gens 
adopter  un  autre  fens.  Je  m'en  tiens  à  celui  qui  eft  le  plus  fa- 
vorable à  Pline }  ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  pu  s'exprimer  plus 
clairement.  M.  Poinfiuet  traduit  :  »  Mais  un  peintre  qui 
»»  furpafTa  tous  fcs  devanciers,  &  à  qui  il  étoit  réfervé  d'é- 
33  clipfer  encore  tous  fes  rivaux  futurs ,  c'eft  Apelles  de  Cos  «. 
Je  n'oferois  dire  que  cette  traduâion  foit  faufle ,  puifque  le 
texte  en  offre  le  fens,  &  que  futur ofque  pofiea  fuperavît  peuî 
bien  fignifiex,  «  &  il  furpafla  tous  les  peintres  à  naître  jufqu'à 
93  la  dernière  poftérité  jj  :  hyperbole  qui  montreroit  bien  plus 
le  déclamateur,  que  l'homme  de  bon  jugement. 

Au  furplus ,  dans  quelque  fens  qu'on  veuille  entendre  œ 
pafTagc,  on  le  trouvera  toujours  repréhenfîble,  quand  on  verra, 
n%  15,  un  peintre  "  qui  a  beaucoup  furpaffé  tous  les  autres  »  : 
^minuit  longe  ante  omnes.  Ce  peintre  eft  Euphranor ,  qui  parue 
dans  la  \^\^  olympiade,  &  non  dans  la  104*,  c*eft-à-dirc 
ijo  ans  environ  après  Apelles.  J'efpere  le  prouver  par  Pline 
lui-même ,  &  par  un  autre  monument  tout  aulTi  fur ,  quand 
j'en  ferai  à  l'article  d'Euphranor.  Je  dérangerai  par  conféquenc 
la  chronologie  de  l'hiftoire  de  l'art  chez  les  Grecs ,  d'environ 
1 80  ans.  Cette  propolîtion,  qui  doit  paroître  un  peu  folle,  fera, 
je  cfois ,  pyo^véç  faos  réplique ,  &  j'aurois  bien  eu  tort  de 

fermc-£ 
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fermer  îes  yeux  à  la  lumière  qui  eft  venue  les  frapper  à  l'inftanc 
que  je  l'attendois  le  moins. 

Si  d'ailleurs  Pline  accbrdt  ici  la  préférence  excluiîve  à 
Apelles  ,  fi  plus  loin  il  l'aGcorde  de  même  à  Euphranor, 
c'eft  qu'ici  il  copie  des  écrivains  qui  ^levoient  Apelles  au-deflus 
de  tous  les  autres  peintres ,  &  que  plus  loin  il  en  copie  d'autres 
qui  en  faifoienr  autant  d'Euphranor.  On  a  pu  voir  &c  l'oa 
verra  que  ce  défaut  de  critique  eft  fréquent  chez  notre 
auteur. 

(60)  Page  17  t.  Si  Apelles  avoir  cette  grâce,  il  pouvoir  le 
dire  j  car  s'il  fut  loué,  d'affreux  détraéleurs  le  calomnièrent.  Il 
cclairoit  fon  fiecle  fur  un  art  dont  fc  piquoit  fon  fiecle.  Se  il 
vouloit  que  fes  contemporains ,  lui  vivant,' fentiffent  un  mérite 
qu'il  avoit  feul. 

On  connoît  quelque  parc  des  gens  qui  traiteroient  au- 
jourd'hui cette  confcience  de  foi-même  d'impudente  varùcé. 
C'eft  que  ces  gens-là  n'ont  eux-mêmes  que  de  la  vanité. 

(61)  Page  171,  Ce  tableau  de  Protogene  doit  être  le  lalife. 
Si  c'eft  lui ,  l'obfervation  d' Apelles  confirme  l'opinion  que 
cet  ouvrage  ,  fur  lequel  il  confuma  fept  ans ,  écoit  d'une  exé- 
cution très  fervile.  Se  beaucoup  plus  le  fruit  de  la  patience 
&  de  la  peine ,  que  celui  de  l'art  &  du  génie  5  ce  qui  jette  au 
moins  un  doute  fur  le  mérite  abfolu  de  Protogene ,  quel  que 
fût  le  tableau.  Être  trop  long-temps  fur  un  ouvrage ,  eft  tout 
autant  le  défaut  d'un  peintre  médiocre,  que  celui  d'un  habile 
homme.  Un  foin  trop  opiniâtre  énerve  la  meilleure  produc- 
non  3  &  c'eft  fouvent  une  très  grande  faute ,  que  de  mettre 
^trop  de  temps  à  vouloir  ôter  toutes  fes  fautes  :  Nocere  f&pe 

■  nirniam  diligentiam.  Il  y  a  un  degré  de  perfedlion  au-dcià 
duquel  on  fait  perdre  à  fon  ouvrage  fa  vigueur  naturelle  5  on 
l'ufe,  on  le  réduit  en  langueur.  L'autre  excès  n'eft  pas  moio^ 
un  grand  défaut  5  &  ce  qui  réfulte  de  ces  deux  façons  d'opérer 

■:eft  un  fruit  verd  ou  un  fruit  defféché. 

Tome  L  V 
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Quelques  mots  après,  Pline  fe  fert  de  dlfpofitio  pour  expri-* 
mer  l'ordonnance ,  les  rapports  ,  la  convenance  des  parties, 
d'une  compofition.îl  femble  qijy|cela  contredit  ce  qu'il  avance 
ailleurs,  quand  il  fe  plaint  que  le  latin  n'a  pas  de  terme  pour 
exprimer  le  rpot  qzzc  fymmetria.  Ce  qu'il  dit  plus  loin ,  n'\  ir  ^ 
&  qui  n'cftqu^  le  renvoi  à  ce  qu'il  dit  ici,  donne  encore  plus 
d.e  force  à  cette  obfervation  :  Afclepiodorus  ,  quem  in  /ynt" 
mttria  mlrabatur  Apelles  ;  :>->  Afclépiodore ,  qu'Apclles  admi- 
35  roit  pour  la  fymmétrie  o^.  YoWifymmetria  auquel  Pline  fait 
abfolumcnt  répondre  dîfpojitio.  Le  latiii  a  donc ,  félon  Pline 
lui-même,  un  terme  qui  répond  au  grcc/yrurrietria.  Pourquoi" 
fe  plaignoit-il  donc  au  livre  34,  c.  8  ,  de  manquer  d'un  mot 
qu'il  emploie  fi  à  propos  &  dans  Je.;rnême.fens  î  Menfura ,  qu'il 
dit  tout  de  fuite,  pourroit  s'y  rapporter  auffi,  puifqu'il  fignifîe 
ici  proportion. 

(6i)  Page  if\.  Cette  planche  fit  l'admiration  de  tout  le 
monde,  &  particulièrement  des  artiftes  :  fuppofons-le  pour  un 
nftant,  &  raifonnons.  Pour  avoir  eu  tant  Se  de  fi  légitimes  ad- 
.mirateur^  ,  ilfalloit  donc  que  les  lignes  qu'on  y  avoit  tracées, 
au  lieu  d'être  fi  imperceptibles  qu'elles  échappoient  à  la  vue , 
.continfient  une  forme  &  un  objet  dont  la  beauté  fût  fi  précife, 
qu'à  cette  marque  les  deux  arriftes  aient  pu  reconnoître  un 
deiïinateur  du  premier  ordre.  Il  falloit  aulfi  que  les  admirateurs 
y  diftinguafl'ent  la  beauté  des  figures;  mais  ce  n'eft  pas  aJfuré- 
ment  l'idée  qu'en  donne  le  narré  de  Pline. 

Ce  traie  ou  cette  ligne  d'une  extrême  ténuité ,  lineam  fumm& 
tenuitads ;  cette  autre  encore  plus  déliée  ,  tenuiorem  lineam  ;  Se 
cette  troifieme  ligne  fi  délicate ,  fi  fine,  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen 
d'en  furpafler  la  fubtilité,  nullum  relinquens  amplius  fubtilitati 
locum  :  tout  cela,  dis-jc  ,  ne  donne  aucune  idée  qui  porte-à 
reconnoître  fur  l'expofé  la  furprife  Se  le  défi  que  doivent  {c 
fftire  deBXcarcifteSj&uffi  favants  qii'ApeJles  &  Protogene. 

Je  ne  rappellerai  pas.tout  ce  c^u'a  fait  dire  cette  kiftoriewcî 
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înaîs  je  tranTcilrai  quelques  lignes  de  l'EncyclopcMie.  M.  de 
Jaucourt  dit  qu'elles  font  d'après  Pline  :  peut-être  y  auroit-il  eu 
plus  d'exaftitude  à  dire  qu'elles  (ont  d'après  M.  le  comte  de 
Caylus,  tom.  19  des  Mémoires  de  l'académie.  On  pourroit  auffi 
remonter  jufqu'à  RoUin  &  à  Durand.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici 
le  paflage  : 

33  On  fait  qu'Apelles  ScProtOgene  travaillèrent  etifembleaUTt 
93  tableau  qui  fut  confervé  précieufement.  Ce  tableau  avoir 
3î  été  regardé  comme  un  miracle  de  l'art.  Et  quels  étoient 
36  ceux  qui  le  confidéroient  avec  le  plus  de  compl  aifancà? 
M  C'étoient  des  gens  du  métier  :  gens  en  effet  plus  en  état  que 
53  les  autres  de  fentir  les  beautés  d'un  Jimple  dejfein  ,  d'en  ap- 
33  percevoir/e^ finejfes ,  &  d'en  être  affeâés.  Ce  tableau ,  ou , 
93  Ji  l'on  veut ,  ce  dejfein, zvoiz  mérité  de  trouver  place  dans 
33  le  palais  des  Céfars.  Pline  ^  qui  parle/î^r  le  témoignage  deper- 
9»  fonnes  dignes  de  foi  qui  avaient  vu  ce  tableau  avant  qu'il 
33  eût  péri  dans  le  premier  incendie  qui  confuma  le  palais  du. 
33  temps  d' Augufie,  dit  qu'on  n'y  remarquôit  que  trois  traits  y 
33  Se  même  qu'on  les  appercevoit  avec  aflcz  de  peine  :  la. 
33  grande  antiquité  de  ce  tableau  ne  permettait  pas  que  cela 
»3  fût  autrement  n.  Ce  qui  eft  en  italique  me  difpen^^e  toutes 
obfervations ,  &  montre  affez  l'inexaftitude. 

Après  avoir  obfervé  que  Perrault  avoit  eu  tort  de  ne  comp- 
ter que  tr^is  lignes  ^  M.  de  Jaucourt  lui  reproche  la  mau- 
vaife  opiAbn -qu'ilavoit  des  anciens,  &  lui  prouve  j  en  vertu 
des  ferions  qui  avoient  refendu  ces  trois  lignes ,  qu'il  falloir 
en  compter  cinq;  la  conclufion  eft  qu'une  telle  méprife  dans 
une  ckofe  défait  riejl  que  trop  propre  a  faire  fentir  l'erreur 
de  ceux  qui  cherchent  fans  ceffe  a  rabaiffer  le  mérite  de  l'an- 
tiquité. 

Pline,  qui  avoit  parlé  ici  comme  Perrault,  ne  cherchoit  pas 
à  rabaiffer  le  mérite  de  l'antiquité.  M.  de  Jaucourt ,  qui  ne 
compte,  comme  on  vient  de  roir ,  que  trois  traits ,  ne  cherche 
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pas  à  rabaifferle  mérite  de  l'antiquité.  J'avoue  cependant  qu* 
je  n'ai  pas  vu  dans  le  parallèle  que  Perrault  eût  compté  trois 
lignes.  Voici  ce  qu'il  dit,  lorfque  ,  fous  le  nom  de  l'AShé,  il 
déclare  férieufement  Ton  avis  :  m  II  eft  donc  vrai  qu'il  s'agif- 
95  Toit  entre  Protogene  &  Apclles  d'une  adrelTe  de  main  ,  &  de 
3»  voir  à  qui  fcroit  un  trait  plus  délié  sa.  Il  eft  donc  égalemeat 
vrai  que  Perrault  n'eft  repris  ici ,  ni  avec  juHcfFe ,  ni  avec 
jufticej  puifque  remarquer  que  deux  peintres  auroient  fait , 
pour  fe  divertir,  des  traits  plus  fins  les  uns  que  les  autres, 
ne  feroit  pas  une  atteinte  au  mérite  de  l'antiquité.  Toujours 
efl-il  certain  que  le  defir  de  ne  trouver  chez,  les  anciens  artiftes 
que  des  traits  de  fublimité,  &  dans  ceux  des  anciens  qui  ont 
écrit  de  l'art  que  les  plus  grandes  connoilTances ,  jette  dans  de 
{înguliers  écarts. 

Convenons  cependant  que  ,  dans  le  tome  15  des  Mémoires 
de  l'académie ,  on  voit  que  M.  le  comte  de  Caylus  eft  un  peu 
revenu  fur  le  compte  de  Pline,  &  quil  ne  le  trouve  plus  un  fi 
grand  connoiffeur.  C'eft  avoir  fait  un  pas  du  côté  de  la  vérité  5 
ainfi  nous  devons  un  hommage  à  la  bonne  foi ,  comme  aux  lu- 
mières nouvelles  ^e  notre  illuftre  amateur.  Ecoutons  un  com- 
mentateur qui  l'emporte  fur  ce  qu'on  a  lu  dans  l'extrait  de 
l'EncycIoyédie. 

Ludovicus  Demontiojius  dit  en  latin  qu'on  n'apperçoit  plus 
les  lignes  tracées  fur  ce  fameux  tableau ,  parceque  c'eft  un  vice 
dans  la  peinture  de  faire  paroître  les  lignes  qu'on  a^racées,  &: 
qu'elles  doivent  être  confondues  ,  foit  dans  l'ombre,  foit  dans 
la  lumière  5  que  Michel-Ange,  Raphaël,  Salviati,  Polydore,' 
le  Parmefan  &  le  Titien  ,  faifoient  leurs  traits  fort  délicats  j 
qu'il  y  a  dans  la  peinture' parfaite  trois  différences  réunies  par 
degrés ,  la  lumière  ,  l'ombre  &  la  dertïi-teinte ,  &  que  fans 
la  lumière  on  ne  peut  abfolument  rien  difcerner  j  que  les 
nuances  d'Apelles&  de  Protogene  étoient  lî  artiftement  faites, 
qu'on  avoit  de  la  peine  à  voir  le  palTage  d'une  couleur  à  l'autrq  j 
enfin  que  ce  n'étoit  pas  une  %ure  qu'ils  delfinerent ,  mais 
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<^'lls  firent  une  teinte  nuancée  ,  qui ,  comme  dans  la  mufiquc, 
esprimoit  les  tons,  l'harmonie;  &  que  ^  par  ces  raifons  & 
d'autres  femblables  ,  on  n'appercevoit  pas  les  traits  de  ce  m.~ 
bleau ,  quoiqu'on  vît  bien  que  la  dernière  nuance ,  qui  étoit- 
par-deffus  les  autres ,  éroit  la  plus  délicate. 

La  manie  de  vouloir  toujours  donner  tort  fait  dire  une 
foule  d'abfurdités  3  celle  de  vouloir  trouver  tout  bien  en  pro- 
duit peut-être  davantage.  Voyez  où  en  eft  le  prétendu  favant 
Demontiofius  ,  avec  fon  galimatias. 

Difons  un  mot  d'un  autre  commentateur  de  ce  pafTage  : 
cft  artifte  &  anglois  ;  c'eft  Hogarth.  Chacun  fait  que  fes  pro- 
duâions  fourm.illent  des  plus  ingénieux  traits  d'efprit  &  de  fa- 
tyre.  On  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  a  fait  un  écrit  intitulé 
Analyfe  de  la  beauté  :  je  ne  m'arrête  ici  qu'à  fon  interpré- 
tation du  pafTage  de  Pline  que  j'examine.  Il  prétend ,  avec 
raifon  ,  que  le  fens  qui  fe  préfente  n'eft  qu'un  conte  ridicule  , 
a  ridiculous  taie ,  Se  que,  pour  accorder  cette  hifloire  avec  le 
fens  commun ,  il  faut  croire  que  les  deux  peintres  grecs  avoient 
tracé  une  ligne  de  beauté  ,  telle  que  celle-ci ,  qu'Hogarth  ap- 
pelle ligne  ferpentine ,  &  dont  il  donne  le  modèle  que  vous 
voyez ,  A.  On  pourroit  s'y  tromper ,  &  prendre  cette  ligne 
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plutôt  pour  celle  de  l'ivrefTe  que  pour  celle  de  la  beauté ,  dil 
moins  au  fens  d'Apelles  &  de  Protogene.  Je  ne  hafarderai  pas 
d'enfeigner  ce  que  c'eft  que  la  beauté  dans  l'art ,  attendu  que 
les  ftatuaires  grecs  en  ont  laifle  de  fublimes  leçons  qu'ils  ont 
particulièrement  dépofées  dans  l'Apollon  du  Belvédère  &  la 
énus  de  Médicis.  Mais  Ci  j'avois  à  exprimer,  par  une  fîmple 
ligne ,  ce  que  l'en  penfe ,  il  me  fembleroit  que  celle  B  pour- 
xoit  en  approcher  plus  que  celle  A. 

Hogarch  étoit  pétillant  d'efprit ,  de  goût  &  de  génie  j  maïs 
je  crois  "ce  thème  au-delTus  de  fes  forces  &  du  genre  qui  lui 
convenoit  fl  parfaitement.  Voici  deux  contes  qui  n'ont  pas 
befoin  de  commentaire. 

Donatello  fait  un  crucifix  dont  il  eft  fort  content  :  il  veut 
avoir  le  fufFrage  de  Brunellefco ,  lui  montre  fon  ouvrage , 
&  lui  demande  ce  qu'il  en  penfe.  Brunellefco  fourit  &  dit  : 
93  C'eft  un  payfan  que  tu  as  crucifié  33.  Hé  bien.'  dit  l'autre, 
fais-en  un.  meilleur  :  PigHn  un  legno ,  e  fanne  un,  tu.  Le  juge 
ne  réplique-  pas ,  s'en  retourne ,  &  quelques-mois  après  il 
invite  fon  confrère  à  venir  déjeûner  chez  lui.  Donatello  entre, 
&  voiç.un  (îEiicifix  fi  parfait,  que  ravi  d'étonnemenc  &  d'ad- 
miration ^  il  fe  confeiTe  vaincu ,  &  dit  à  fon  rival  :  »  C'eft 
33  à  vous  qu'il  eft  donné  de  repréfenter  le  Chrift,  &  à  moi  de 
»  faire  des  payfans  ».  Voilà  comme  on  fait  de  ces  fortes  de 
contes  quand  on  veut  qu'ils  foient  bons.  Celui-là  eft  de  Va- 
fari,  peintre,  fculpteur ,  architeéte  ,  &  hiftoricn  de  l'art. 

Le  peintre  Floris  vint ,  dit-on ,  exprès  d'Anvers  à  Leyde 
pour  voir  le  peintre  Aertfen,  qui  travailloit  dans  un  galetas  près 
des  remparts  :  ne  trouvant  que  des  élevés ,  il  prit  un  char- 
bon, delGna  un  faint  Luc  fur  le  mur ,  &  partit.  Le  Batave,  de 
retour,  dit  en  voyant  le  deffein:  3=  Cela  eft  fi  beau,  qu'il  n'y  a 
»  que  Floris  qui  l'ait  pu  faire  33.  Si  c'eft  une  copie  du  conte 
antique ,  elle  vaut  infiniment  mieux  que  l'original.  On  lit  plu- 
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/Tcurs^  traits  de  cette  efpece,  mais  tous  bien  meilleurs  que  ce- 
lui des-  deux  artiftes  grêcsk -i- 1  :>hiii..;  ' 

Revenons  à  Pline.  Certainement  il  a  dit  ce  qu'il  a  vu  ou 
cru  voir  fur  la  planche  en  queftion  5  mais  il  ne  rcfulte  pas 
moins  de  fon  récif  une  hiftoriette  qui  n'auroit  pas  rendu ,  à 
titre  de  grands  peintres ,  Apelles  &  Protogene  fort  recomman- 
dables.  La  preuve  en  eft  dans  les  entorfes  qu'on  lui  a  données 
pour  y  trouver  de  la  valeur.  N'auroit-il  pas  été  plus  conve- 
nable d'avouer  que  Pline,  cette  fois -là  ^  n'écrivoit  pas  comme, 
un  artifie  qui  aurait  eu  fort  génie?  La  fin  du  conte  eft  eu 
vérité  bien  puérile  :  c'eft  parccqu'une  planche  p.iroiiloit  vuide, 
qu'elle  attiroît  l'attention",  &  qu'elle  étoit  plus  renommée  que 
plufieurs  excellents  ouvrages.  Inter  egrcgia  multorum  opéra 
inani  Jlmilem ,  &  eo  ipfo  allicientem,y  omnique  opère  nobi- 
iiorem. 

"Cette  phrafe,  fî  froidement  fpirituelle,  rappelle  la  pcnféè 
fublime  de  Tacite  lorlqu'il'dit ,  en  parlant  des  funérailles  de 
Junie  :  P r&fulgeixant  Cajjîus  àtque  Brutus ,  eo  ipfo  quod  effi- 
gies eorum  non  vifebantur.  33  Cafïius  &  Brutus  y  brilloient  plus 
33  que  tous  les  autres  ,  précifément  paircequ'on  n'y  voyoit  pa.s 
33  leurs  images  33.  Tac.  Ann.  ^ ,  j6. 

Le  mot  linea  fîgnifie  une  ligne  en  général.  Appliqué  à  la 
peinture , -tlpeut  fignifier  ,  fuivant  que  la  phrafe  l'indique  ,  le 
trait  d'une  figure,  tes  hachures  d'un  dcifein ,  &,  par  extenfion  > 
le  defféin  Ini-mème  :  mais  dans  le  paflage  que  nous  difcurons  » 
rien  ne  doit  nous  faire  appliquer  au  mot  linea  une  autre  figni- 
ficatiori  que  celle  d'une  ligne  plus  ou  moins  fine.  Lineam  d'uxic 
per  tabulam  ,  3:1  11  conduifit ,  il  tira  une  ligne  fur  le  tableau  ". 

Mais ,  dira-t-on ,  Protogene  aVoue  qu'il  n'eft:  pas  pofîiblc 
qu'un  autre  qu" Apelles  ait  fait  un  ouvrage  auffi parfait,  tam  ab- 
folutum  opus  :  c'étoit  donc  un  ouvrage ,  &  non  un  fimple"  traie 
de  pinceau  qui  ne  repréfentoit  rien.  Voici  ma  réponfè  :  Toute 
©pération  de  la  main  cfl  un  ouvrage,  &  le  trait  ou  la  ligne 

'   Viv 
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d'Apelles  pouvoit  aufli  par  fa  fureté  ,  fa  netteté  ,  fa  légèreté  v 
fa  fubtilicé ,  avoir  une  grande  perfeâion  :  apus  fîgnifie  fouvent 
indufirie ,  artifice  ,  adrejfe. 

De  Piles  nous  conte  que  la  fubtilité  n'étoit  pas  dans  la 
ligne,  mais  dans  l'intelligence  de  l'art  qu'on  fait  connoître  pat 
des  lignes.  Il  ne  voit  pas  que  le  fubtilitas  exprime  ,  ainfi  que 
le  tenuitas  &  le  unuior ,  la  fineffe ,  l'exiguité  de  linea  ,  &  que 
ces  fynonymes  ont  le  même  fcns,  &  vont  au  même  objet ,  qui 
cft  la  ligne.  Je  ne  parle  pas  du  commentaire  de  Durand  fur  ce 
paflage ,  parcequ'en  vérité  je  le  trouve  pitoyable  d'un  bout  à 
l'autre. 

Tenons-nous-en  au  texte:  c'étoit  une  adrelTe  de  la  main, 
femblable  à  celle  qui  produilît  l'O  du  Giotto  j  mérite  qui ,  fans 
être  méprifable,  n'a  janiais  été  regardé  que  par  le  pape  Be- 
noît XI,  ou,  u  l'on  veut,  Boniface  VIII,  comme  la  preuve 
du  talpnt  d'un  grand  peintre  ,  puifqu'aflurément  Giotto  ne'  l'é- 
toit  pas,  &  que  fa  réputation  oubliée  n'a  jamais  approché, 
même  de  fort  loin,  de  celle  d'Apelles.  La  remarque  eft  de 
Perrault ,  &  n'en  eft  pas  moins  bonne. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puiiTe  rendre  plus  fidèlement 
la  penféc  de  Pline  fur  ces  traces  de  couleur ,  qu'elle  ne  l'eu 
dans  la  tradudion  de  M.  Poinfinet.  Si  je  n'eulfe  pas  appréhendé 
que  fon  françois  ne  rendît  un  mauvais  office  au  mien,  je  l'au- 
rois  inféré  dans  ma  tradudion ,  dont  il  auroit  pris  la  place , 
depuis  une  ligne  d'une  extrême  ténuité  ]\xC<:^vC3i  courut  chercher 
fon  hâte  au  port. 

Je  penfe  avoir  fufïifammcnt  démontré  ce  que  c'étoit  que 
ces  lignes,  c'eft-à-dire  comment,  félon  Pline,  les  deux  ar- 
tiftes  s'y  étoicnt  pris  pour  les  tracer.  J'ajoute  encore  que  Alio 
colore  tenuiorem  lineam  in  illa  ipfa  diixijfe  lignifient  mot  à 
înot ,  3'  Dans  elle-même ,  il  conduifit  avec  une  autre  couleu*- 
9>  une  ligne  encore  plus  tenue  «;  il  ne  faut  que  lire  pour  l'en- 
cndre.  Tertio  colore  lineas  fecuit  fignifiant  auilî,  ^  Avec  une 
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to  troifieme  couleur  il'  partagea  ,  coupa  ,  refendit  »  :  quoi  3 
les  deux  lignes  déjà  tracées  l'une  fur  l'autre,  il  me  femble  que 
jamais  texte  latin  ne  fut  plus  clair  ,  puifque  couper  des  lignes 
en  travers  n'auroit  rien  eu  de  fort  difficile  ,  &  qui  découvrît 
une  trrande  adrefTe  ou  léïèreté  dans  la  main.  Paflbns  à  une 
autre  partie  de  notre  examen. 

C'eft  à  vous ,  P.  Hardouin,  que  je  m'adrefle  particulière-* 
ment.  Toutes  les  éditions  8c  les  manufcrits ,  à  l'exception  d'un 
feul  que  vous  indiquez  ,  difent  unanimement  que  Pline  a  vu 
ces  lignes  qui  faifoient  tant  de  bruit.  Vous  avez  beau  crier  , 
dans  vos  notes  ,  à  l'interpolation  ;  vous  avez  beau  dire  fœdîf- 
fime ,  le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  vous  le  faites.  Car  de  quoi 
s'agit- il  ?  d'une  planche  qui  fut  brûlée.  Quand?  Priore  incen- 
dio  domûs  Cifaris  in  palado.  Que  fignifîe  prior  ?  Cicéron  ne 
dit-il  pas,  priore  ifiate ,  l'été  dernier  ?  Pline  en  différents  en- 
droits ne  dit -il  pas ,  prioris  voluminîs ,  du  livre  précédent  ; 
priore  volumine ,  au  livre  précédent  j  priore  libro ,  dans  le  pré- 
cédent livre?  Ce  peu  d'exemples ,  trouvés  dans  Pline  même, 
prouvent  alfez  que  les  Latins  donnoient  fouvent  à  prior  la 
Signification   de  recentior.  Le  P.  Hardouin  le  favoit ,   &  il 
donne  le  démenti  aux  imprimés  &  aux  meilleutes  leçons  des 
manufcrits  5  cela  n'eft  pas  concevable. 

Si  la  critique  fe  permettoit  une  fois  ces  fortes  de  har- 
dielTes  ,  elle  pourroit  donner  à  chaque  palTasie  tel  fens  que 
bon  lui  fembleroit.  J'abandonne  donc  ici  le  P.  Hardouin  fuivî 
par  M.  Brotier ,  &  je  traduis  le  texte  qui  me  paroît  être  celui 
de  l'auteur  ,  qui  dit ,  en  parlant  du  premier  incendie  ,  ad  in- 
cendium  primum  ,  8c  non  prias.  Voyez  chapitre  j  ,  Ctâ.  4. 
RoUin  ,  M.  de  Jaucourt ,  M.  Poinfînet,  M.  Brotier  ,  ne  ma 
font  pas  favorables  :  mais  je  crois  avoir  pour  moi  la  vérité. 

Quel  incendie  Pline  a-t-il  donc  pu  voir  où  cette  planche 
ait  été  confumée  ?  celui  qui  brûla  Rome  fous  Néron  ,  & 
4jui  embrafa  le  mont  Palatin  où  étoit  la  maifon  des  Çéfars  : 
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ifoyei  Tacite.  Je  ne  fâche  pas  d'autre  incendie  de  cette  colline , 
cjue  celui  arrivé  fous  Augufte  5  Pline  n'étoit  pas  au  monde  :  & 
celui  fous  Néron  i  Pline  avoir  quarante  &  un  an.  S'il  y  en  eut 
d'autres  de  fou;  vivant,  c'eft  le  dernier  qu'il  a  vu  dont  il  parle. 
Suétone  &  Tacite  difent  que,  dans  l'incendie  général  de 
Rome,  une  infinité  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  furent  confu- 
«lés.  Parmi  ceux-là  Pline  aura  pu  voir  là  planche  en  quef- 
tion,  mais  comme  voit  un  homme  qui ,  prévenu  par  une  tra- 
<iition  obfcure  &  merveilleufe,  fuit  bien  plus  le  torrent  avec 
ayidité ,  avide  ,  qu'il  n'examine  &  ne  difcerne.  Dix  ans  après 
la  deftruétion  de  l'objet,  il  écrit  ce  qu'il  avoit  confufémcnt 
vu ,  &  donne  le  conte  que ■  vous  venez  de  lire  :  il  travailloit  à 
•ion  livre  l'an  de  Rome  830  ;  il  avoit  plus  de  cinquante  âtis,  & 
ion  goût  le  portoit  à  écrire  bien  plus  de  chofes  qu'il  n'en  fa- 
voit  &  qu'il  n'en  avoit  étudié. 

Enfin  ,  pourroit-on  dire  encore ,  fi  le  morceau  dont  il  s'agit 
-étoit  dans  le  palais  des  Céfars  dès  le  temps  d'Augulle ,  pour- 
quoi n'y  auroit-il  pas  été  confumé  quand  ce  palais  brûla  fous 
le  règne  de  ce  prince  ?  Pline  a  vu  le  tableau  ,  donc  il  n'étoit 
pas  brûlé  fous  le  règne  d'Augufte;  donc  il  n'étoit  pas  dans  le 
palais  de  ce  grince  ,  ou  il  avoit  été  fauve.  Le  manufcrit  de  Pé- 
tersbourg  fe  rapporte  aux  autres,  excepté  à  celui  du  P.  Hiàr- 
douin,  que  M.  Poinfirietauroit  dû  rejctter  aulli.  Confumptam 
eam  confiât  priore  incendia  domûs  Câfaris  in  Palado ,  avide 
ante  a  nobis  fpeBatam  ,  fpatiojtore  amplitudine  nihil  aiiud 
.continentem  quam  lineas  vîfum  ejfugientes  ;  ittt'ef  egregia  rnut- 
■torum  opéra  inani  Jîmilem ,  &  eo  ipjo  allicîentem  ^  omnique 
.opère  nobiliorem. 

M.  Broticr  dit  fur  ce  difficultueux  pafTage  :  "  H  y  a  des  gens 
SD  qui  veulent  qu'A  pelles  ait  feulement  tracé  une  ligne  droite 
■33  que  Protogene  refendit,  &  qu'Apelles  refendit  encore.  Mais 
»  lorfqu'un  homme  aulfi  confommé  dans  l'art  que  Michel- 
w  Ange,  penfoit  que  cette  ligne'étoit  un  contour,  &  que  lui- 
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•5  même,  à  la  plus  grande  admiration  de  chacun ,  en  fit  d'un 
^3  feul  trait  une  femblable,  à  peine  eft-il  permis  de  s'éloigner 
95  de  Ton  fentiment  ».  Puis  M.  Brotier  renvoie  aufli  à  M.  de 
Piles,  page  i\6. 

On  ne  doit  avoir  aucune  peine  à  fe  rendre  aux  avis  de 
Michel  -  Ange ,  quand  il  s'agit  de  la  fcience  la  plus  profonde': 
&  de  la  plus  grande  hardielTe  du  defTein  :  mais  il  eft  difficile  de 
fuivre  fon  avis,  dans  une  matière  fur  laquelle  il  n'a  pas  porté 
<l'avis.  Quand  on  veut  qu'un  trait  delfmé  par  ce  grand  artiftc 
explique  le  paiTage  de  Pline ,  quand  on  dit  qu'il  fit  une  ligne 
femblable  à  celle  du  peintre  grec,  fans  pouvoir  dire  ce  qu'étoic 
Ja  ligne  de  celui-ci ,  le  leâeur ,  qui  n'en  eft  pas  plus  inftruit, 
peut  demander  fi,  avant  de  comparer  une  chofe  avec  uneautre,- 
il  ne  faudroit  pas  définir  la  première.  Comméf.t  donc  M.  Brotier 
a-t-il  pu  faire  une  parité  de  cette  ligne  refendue,  quelle 
qu'elle  fût,  avec  un  contour \\dsàï  que  traça  Michel- Ange  ,  6c 
qui  ne  fut  refendu  ni  par  lui  ni  par  aucun  autre  delTînateur. 

Quant  à  M.  de  Piles,  j'ai  fuffifamment  démontré  dans  quel- 
ques unes  de  mes  notes  le  peu  de  valeur  qu'on  doit  accorder 
À  fon  fufFrage  ,  lorfqu'il  veut  expliquer  Pline.  : 

(65)  Page  174.  Nous  avons  dans  les  hifioires  d'iverfes- 
d'Elien ,  liv.  14,  chap.  8,  un  trait  qui  fembic  toucher  mieux 
au  but.  33  Polycletefit  deux  ftatues,  l'une  fuivant  les  avis  de  la 
33  multitude,  l'autre  conformément  aux  règles  de  l'art.  Ilavoit- 
»  foumis  la  premieçe  au  jugement  du  peuple  j  il  la  changea,  la 
33  reftifiaavec  complaifance  au  gré  de  chacun.  Enfin  ayant  cx- 
33  pofé  les  deux  ftatucs,  l'une  fut  admirée  de  tout  le  monde.  Se 
3>  l'autre  en  fut  moquée.  L'artifte  dit  alors  :  Celle  dont  vous 
33  vous  moquez  ,  c'eft  you$;qui  l'avez  faite,  celle  que  vous 
33  admirez,  c'eft  moi  33,  ^oy^:j^  auilî  le  tome  14  de  l'Encyclo-^ 
pédie  ,  pag.  8i4  ;  ce  trait  y  eft  rapporté. 

Ecoutez  un  mot  de  fentinjent  prononcé  par  un  autre  artifte 
grec ,  dans  les  plus  beaux  jours  de  l'art,  chez  la  nation  la  plus 
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connoifTeufe ,  à  Athènes.  Zeu,xis  expofa  fon  tableau  de  la  cen- 
taure/Te qui  alâitoit  deux  petits  au  milieu  d'un  champ  d'herbes 
verdoyantes ,  kac  centaurus  zn  virenti  gramine  faëia  e(l.  Tout 
y  étoit  fi  fapérieuremcnt  exprimé  ,  dit  Lucien  qui  en  avoit  va 
«ne  copie,  que  l'artifte  fut  perfuadé  qu'il  alloit  enlever  le  fuf- 
&age  univerfel.  En  effet ,  auffitôt  que  le  tableau  parut ,  chacun 
fot  enchanté.  Mais  fur  quoi  tomboir  l'admiration?  étoit-cefur 
la bçaiîté "de  l'ordonnance,  du  defTein,  du  coloris,  ou  fur  les 
©tprelîîoris  ?  Non,  c'étoit  fur  de  petits  objets  de  détail,  tels 
que  des  herbages  &  autres  minuties  de  cette  efpece.  Zeuxi^, 
alors  indigné,  dit  à  Miccion  fon  élevé  :  5=  Allons,  couvrez  le 
M  tableau,  ôtez-le  d'ici,  portez-le  chez  nïoi5  car  ces  gens-là 
»  nef  louent  que  la  fange  de  l'art;  ils  n'ont  aucune  notion  des 
3»  principes ,  de  l'efprit  &  du  but  de  la  peinture  53.  Age,  Miccio , 
dzxit  ad  difcipulum  ,  piciuram  involve,  &  fublatam  domum 
mtfer.  Hi  namque  noftrez  lutum  artis  laudan^ifed  mentis  & 
fcopi ,  num  recle  &  ex  arte  faBum  fit  opus ,  nullam  rationem  ha~ 
hent.  (Lucian.  Zeuxis  vel  Antiochus.  )  On  voit  bien  que  je  tra- 
duis fur  le  latin  ;  mais  il  eft  exa£b  ici.  D'Ablancourt  ne  l'eft  pas 
quand  il  traduit  :  Ils  en  admiroient  l'exécution  :  Lucien  dit,  Tày 
Waov  TVi?  i-'i^t^vfjs  iTruiv^Ti  :  C'efi  la  fange  de  l'art  qu'ils  admirent. 
:  Ces  hifloires  ne  font  rien  moins  que  favorables  à  la  foule  qui 
prérendroit  fe  connoître  aulfi  bien  en  peinture,  que  ceux  qui 
paffent  leur  vie  à  l'étude  &  à  l'exercice  de  cet  art. 

Ces  différents  traits  m'en  rappellent  un  autre  plus  moderne, 
&  moins  connu  peut-être  r  on  l'attribue  à  Salvator  Rofa.  Un 
grand  qui  fe  trouvoit  indifpofé  ,  iîtappeller  cet  habile  peintre, 
&  le  pria  d'avoir  de  la  complaifance  pour  fon  médecin  qui  lui 
demandoit  un  tableau.  Rofa  feignit  ce  qu'on  voulut,  &  le  mé- 
decin lui  dit  de  ne  pas  commencer  qu'il  ne  lui  eût  donné  Tes 
idées.  Salvator  ne  dit  mot ,  attendit  que  le  dodeur  fe  mît  à 
écrire  l'ordonnance  pour  l'apothicaire  ;  puis  courant  à  lui ,  il 
lui  dit  de  ne  pas  écrire  qu'il  ne^lui  eût  indiqué  les  ingrédients 
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.^ui  dévoient  entrer  dans  la  médecine.  Le  dodeur  fe  mît  à  fire, 
&  dit  à  Rofa  :  Je  dois  le  [avoir  mieux  que  vous ,  puifqueje  fuis 
médecin,  &  que  vous  êtes  peintre.  Ainji ,  répondit  Salvator, 
je  dois  favoir  mieux  que  Monfieur  ce  que  je  dois  peindre ,  puif- 
que  je  fuis  peintre  6'  qu'il  ejin^^cin.  Cet  artifte  avoir  fouv^nt 
la  judiciaire  excellente  ,  mais  il  difoit  aux  gens  des  vérités  un 
peu  dures.  Voyez  Dialoghi  foprà  le  tre  arti  del  difegno  , 
pag.  161. 

Si  un  artifte,  lorfqu'il  expofe  un  ouvrage ,  avoir  la  foibleffe 
de  s'indigner  des  jugements  pitoyables  du  peuple  ,  il  feroit  un 
♦  Lomme  inabordable  depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Il  faut  que 
l'artifte  ait  l'arne  aflez  forte  pour  fe  mettre  au-defTus  de  la  ba- 
varde ignorance ,  de  la  grofle  ineptie ,  &c.  &c.  Il  faut  qu'il 
écoute  tout,  &  que  de  cette  fange  il  fâche  encore  tirer  quel- 
ques inftrudions  :  Aurum  c&Uigat  efiercore  Ennii.  On  voit  bien 
qu'il  n'elr  pas  qucftion  ici  des  avis  éclairés  ,  qui  doivent  être 
reçus  avec  d'autant  plus  de  plaifîr,  qu'ils  font  donnés  av*c  ju- 
gement 5  ne  fuffent-ils  pas  toujours  juftes  ,  il  faut  les  écouter  & 
les  aimer.  Je  connois  un  ftatuaire  qui ,  s'il  eût  écouté  la  voix  du 
peuple  ,  n'eût  préfenté  qu'un  monftre  ejfroyable  aux  yeux  du 
public  :  tout  leéleur  qui  n'eft  pas  peuple  ,  fait  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  peuple  &  le  public.  Le  vrai  public,  celui  qu'il  faut 
refpecler ,  eft  réduit  à  un  fort  petit  nombre  3  il  eft  modéré, 
iàge  ,  &  il  fe  tait  quand  il  fe  voit  accablé  par  la  cohue  j  mais  U 
ne  juge  pas  moins  faiiieraent ,  fa  décifiou  l'emporte  à  la  fm 
.  .&  met  le  fceau  irrévocable  à  toutes  les  produdions. 

O  peuple  ,  permettez-moi  de  vous  le  dire  j  fi  on  raffemblorr, 
C  on  écrivoit  vos  jugements  fur  des  ouvrages  de  peinture  &  de 
fculpture,  &  qu'on  vous  préfentât  ce  chaos  d'idées  bizarres, 
vous  en  feriez  effrayé. 

Voulez-vous  voir  comment  on  pourroit  apprécier  vos  maî- 
tres 1  voulez-vous  jetter  un  coup-d'œil  fur  la  dodrine  qu'ils 
TOUS  prçchent ,  &  juger  vous-même  de  leurs  moyens  de  v.()ïi& 
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tromper?  lifez  ce  qui  fuit;  je  le  copie  dans  te  livre  le  piaf 
utile  qu'on  ait  jamais  écrit  fur  cette  matière  che^  aucune  dei 
nations  de  l'Europe  ,  dit  quelque  part  M.  de  Voltaire. 

Je  Tuppcfe  que  mon  ledleur  a  fous  la  main  les  Réflexions 
critiques  fur  la  poéfie  &  la  vJ^ffure  ,  je  le  prie  d'y  Voir  la  Tec- 
tion  14  &  les  fuivantess  je  le  préviens  auflî  que  ,  les  guillemets 
annonçant  les  propres  paroles  de  l'abbé  du  Bos,  je  n'ai  pas 
cependant  toujours  copié  le  tifTu  entier  de  fes  phrafeSj  mais 
que  je  n'en  ai  point  détourné  le  fens. 

La^feélion  ^^  fournit  une  autorité  de  cuifine  affez  divertiC- 
fante  pour  en  faire  le  préambule  de  ce  qu'on  va  lire.  »  Il  eft  en 
aj  nous  un  fens  fait  pour  connoître  fî  le  cuifinier  a  opéré  fui- 
93  vant  les  règles  de  fon  art^:  on  goûte  le  ragoût ,  &  même  fans 
93  favoir  ces  règles ,  on  connoît  s'il  eft  bon.  Il  en  eft  de  même 
99  en  quelque  manière  des  ouvrages  d'efprit  &  des  tableaux^ 
33  faits  pour  nous  plaire  en  nous  touchant  ».  Si  l'abbé  du  Bos  a 
lu  dtci  à  fa  cuifiniere,  elle  aura  été  toute  glorieufe  de  fe  trou- 
ver un  beau  matin  connoifTeufe  en  peinture ,  &  de  la  façon  de 
fon  maître.  Confirmons. 

33  Quand  le  public  décide  de  la  peinture ,  dit  cet  écrivain  , 
39  il  porte  fon  jugement  fur  un  objet  qu'il  connoît  en  fon  en- 
93  tier ,  &  qu'il  voit  par  toutes  fes  faces  n.  (  Je  lui  en  fais  bien 
•volontiers  mon  compliment.  )  33  Toutes  les  beautés  &  toutes  les 
(.3  imperfeûions  de  ces  fortes  d'ouvrages  font  fous  les  yeux  du 
0»  public  3j^  {Cela  eft  vrai.)  n  Rien  de  ce  qui  doit  les  faire 
90  louer  ou  les  faire  blâmer  n'eft  caché  pour  lui  3».  (  Il  a  donc 
pajfc  fa  vie  a  étudier  tous  les  objets  que  le  peintre  fe  propofe  de 
représenter  y  il  a  donc  fans  ceffe  combiné ,  l'outil  a  la  main  , 
tous  les  moyens  de  parvenir  a  l'immenfné  des  repréfentations.) 
w  Ilfftit  tout  ce  qu'ilfaut  favoir  pour  en  bien  jugeras.  (  Nous 
avons  des  preuves  parlantes  de  fa  réujjite  à  compofer ,  fait  en 
peinture  ,  foit  en  fculpture  ;  car  c'eft  le  jugement  qui  compofe  , 
mais  nous  ne  voulons  pas  les  dire .)  Voilà  ce  que  M.  l'ab- 
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Bcdu-Bos  appelle  une  laifon  fans  réplique.  Ecoutons  encore. 
;"La  plupart  des  gens  du  métier  jugent  mal  des  ouvrages 
90  pris  en  général ,  par  trois  raifons.  »  La  fenfibilité  des  gens 
95  du  métier  eft  ufée  =0,  (Si  cela  était  dit  aux  petites  maifons^ 
on  aurait  tort  de  s'en  plaindre.  )  33  Ils  jugent  de  tout  par  voie 
3î  de  dilcuffion  35.  (  C'efi-h-dire  qu'ils  mettent  du  fentimenc 
dans  un  ouvrage  ,  fans  en  avoir  eux-mêmts  ^  &  que  la  voie  de 
difcujfton  eft  une  preuve  d^  mauvais  jugement.  )  53  Enfin  ils  font 
x>  prévenus  en  faveur  de  quelque  partie  de  l'art ,  &  ils  la 
»  comptent ,  dans  les  jugements  généraux  qu'ils  portent,  pour 
03  plus  qu'elle  ne  vaut  jj.  (  Cesartifles  ~  la  font  donc  aujfi  bar- 
nés  que  certains  connoijfeurs  qui  n'ont  qu'un  goût  excluff) 
M.  du  Bos  juftifie  fa  propofition  ainlî  qu'il  fuit. 

»3  C'eft,  dit-il  ,  que  les  artifans  {c'eft  fon  exprejjton  pour 
qualifier  les  peintres ,  les  fculpteurs  ^  les  poètes,  les  mufciens) 
yy  qui  font  nés  avec  da  génie.,  font  en  bien  plus  petit  nombre 
53  que  les  autres  33  (  Ils  ont  cela  de  commun  avec  tous  les 
hommes  ;  ainfi  le  concept  eft  un  peu  trivial)  ;  33  &  les  artifans 
S3  fans  génie  jugent  moins  fainement  que  le  commun  des 
33  hommes  33.  Notez  qu'il  accorde  aux  artiftes  de  génie  le  droit 
de.  juger  mieux  que  le  commun  des  hommes  :  ainlî  le  génie 
doit  nécefiairement  l'emporter  j  donc  le  commun  des  hommes, 
qui  ordinairement  n'a  pas  de  génie,  eu  a  plus  que  l'artifte  qui 
,en  eft  dépourvu. 

'm  Ainfi  qu'un  vieux  médecin,  dit-il  encore,  né  tendre  & 
M  compatidant,  n'eft  plus  touché  par  la  vue  d'un  mourant  au- 
33  tant  que  l'eft  un  autre  homme  qui  n'exerce  pas  la  médecine , 
3ï  de  même  la  fenfibilité  vient  à  s'ufer  dans  un  artifan  fans 
3»  génie  ;  &  ce  qu'il  apprend  dans  la  pratique  de  fon  art  ne 
33  fert  le  plus  fouvent  qu'à  dépraver  fon  goût  naturel ,  & 
»3  à  lui  faire  prendre  à  gauche  dans  fes  décifions  ;  c'eft  ainfi 
!»  qu'il  eft  devenu  infenfible  au  pathétique  des  tableaux, 
"33  qui  ne  font  plus  fur  lui  le  même  effet  qu'ils  y  faifoient  au' 
'  ad  ftefois  ". 
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Voilà  un  littérateur ,  un  homme  d'entendement ,  qui  con- 
fond étrangement  les  idées.  Comment  ne  voit-il  pas  que  la 
longue  pratique  du  médecin  lui  fait  de  plus  en  plus  connoître 
fon  art ,  comme  l'exercice  du  peintre  l'inftruit  d'autant  plus  de 
l'objet  du  fien?  Pourquoi  ne  compare-t-il  pas  l'infenlibilité  da 
TÏeux  médecin  avec  le  nez  du  peintre  qui'  s'accoutume  à 
l'odeur  des  huiles  1l  Et  pourquoi  parler  de  la  fenfîbilité  émouf- 
fée  par  l'habitude  de  voir  des  malades ,  quand  il  s'agit  de  là 
fcience  acquife  par  l'exercice  ?  Nous  aimerions  autant  qu'on 
nous  dît  :  Plus  un  médecin  traite  de  malades  ,  moins  il  connoît 
la  nature  des  maladies  ,  moins  il  eft  en  état  d'en  juger,  moins 
il  en  a  le  fentiment.  Si  un  ignorant  qui  n'eût  jamais  fait  de 
livres  lui  eût  dit  :  »  Monfieur  ,  le  métier  d'écrire  a  ufé  votre 
M  fenfîbilité  ;  vous  difcutez  à  merveille  :  mais  avec  mon  goût 
33  que  le  travail  n'a  point  ufé  j  je  fais  mieux  que  vous  ju- 
3)  oei  d'une  produdion  littéraire  " ,  l'écrivain  eût  fenti  fon 
abfurdité. 

Mais  c'eft  d'un  peintre  fans  génie  qu'il  eft  queftion.  Ce 
peintre  eft  un  ouvrier  auflî  infirme  dans  la  poéfîe  de  l'art 
que  dans  les  jugements  qu'il  en  peut  porter,  quoiqu'ils  foienc 
préférables  à  ceux  d'un  homme  fans  génie  qui  n'eft  pas  pein- 
tre. Mais  il  eft  faux  qu'un  peintre ,  même  fans  génie  ,  foit  plus 
cotinoiffeur  en  peinture  à  vingt  ans  qu'il  ne  l'eft  à  quarante, 
dans  quelque  fens  que  vous  preniez  fes  connoiflances.  Ne  con- 
fondriez-vous  pas  le  barbouilleur  avec  le  peintre  fans  génie  ? 
Ce  n'eft  pas  précifément  la  même  chofe. 

Cette  pajitie  du  livre  de  l'abbé  du  Bos  n'eft  au  fond  qu'un 
petit  jeu  où  l'on  ballote  des  idées,  &  où  l'on  dit  le  oui  &' 
le  non  ,  fans  égard  à  la  juftefle  du  bon  raifonnement  ;  &  à 
travers  ces  tergiverfations  ,  voici  le  réfultat  de  beaucoup  de 
paroles  inutiles.  Le  peintre  de  génie  juge  mieux  que  le  com- 
mun des  hommes ,  &  même  que  les  hommes  de  génie  qui 
oc  font  pas  peintres.  L'artifte  fans  génie  juge  plus  raal  que 

les 
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hommes  qui  en  ont  fans  être  artiftes.  Falloit-il  vingt  ou  trente 
pages  pour  dire  cette  vérité  commune?  &  falloit-il  y  fourrer 
des  arguments  captieux  ? 

Vous  trouverez  que  l'abbé  du  Bos  fait  un  beau  chapitre  pour 
prouver  que  le  jugement  du  public  l'emporte  à  la  fin  fur  U 
jugement  des  gens  du  métier.  Il  oublie  fans  doute  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  que  le  jugement  de  Newton  ,  Iiommc 
du  métier,  l'a  emporté  a  la  fin  fur  le  jugement  de  Defcartes 
&  du  public  ,  comme  Defcartes  ,  homme  du  métier ,  l'avoic 
emporté  fur  le  jugement  du  public  &  d'Ariftote.  Il  oublie  que 
plufieurs  autres  gens  du  métier  dans  tous  les  genres  ont  feuls 
résilié  a  la  fin  les  jugements  erronés  du  public,  &  que  c'efl 
ordinairement  le  jugement  des  artiftes  qui  forme  a  la  fin  la  voix 
du  public. 

Le  livre  de  l'abbé  du  Bos  eft  un  très  bon  fond  pour  un  ar- 
tifte  ou  tel  autre  vrai  connoifTeur  qui  voudroit  fe  charger  de 
l'examiner  ,  montrer  en  quoi  il  peut  être  utile  à  l'art,  prouver 
qu'il  y  a  çà  &  là  des  fophifmes  propres  à  perpétuer  la  race  des 
faux  connoifTeurs ,  &  bien  développer  que  le  réfultat  de  ceC 
ouvrage  eft  le  découragement  des  artiftes.  Le  fujet  eft  neuf;  ait 
iTioins  n'ai-je  encore  vu  que  balbutier  ceux  qui  ont  loué  ou 
critiqué  l'abbé  du  Bos  ^  relativement  à  la  peinture  &  à  la  fculp- 
ture  :  je  ne  parle  que  de  cela.  Mais  aulli  j'ai  entendu  quel- 
ques uns  de  fes  leéleurs-  nous  dire  poliment  que  l'attention  de 
l'attifte  fe  porte  toute  entière  fur  l'exécution  méckanique  y  SC 
puis  faites  des  ouvrages  où  il  y  ait  de  la  penfée,  de  l'expref» 
fion,  un  fujet,  pour  vous  entendre  dire  innocemment  que  vous 
favez  faire  tout  cela  fans  favoir  en  juger  »  à-peu-près  comme 
M.  Jourdain  faifoit  de  la  profe. 

Ah  !  cher  abbé  du  Bos ,  que  Voua  eufîîez  rougi,  fî  vous  m'a- 
viez furpris  feul  dans  les  falles  de  l'académie  de  Pétersbourg» 
verfant  des  larrties  de  fenfibilité  devant  un  beau  plâtre  de 
i'ApôUon  !  Vous  euflîez  bien  vite  effacé  les  fottifes  que  you| 
Tome  I»  '  X 
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iâites  fur  notre  prétendue  infenfibilité.  Pardonnez  à  l'efFu»^' 
ïîon  d'une  ame  qui  ne  calcule  pas  toujours  froidement  dans 
ton  cabinet, 

{ù^yPage  174.  Alexandre,  à  qui  la  nature  &  Téducatiôn 
àvoient  donné  tant  de  grandes  qualités  ,  lorfqu'il  vouloit 
ïaifonner  des  arts ,  s'en  acquittoit  de  Itianiere  à  faire  rire  les 
petits  garçons  qui  broyoient  les  couleurs  d*Apelles.  L'artifte, 
d'ailleurs  doux,  civil,  poli,  ne  pouvoir  s'empêcher  de  le  faire 
remarquer  à  un  prince  qui  l'aimoit ,  &  qu'il  devoir  aimer  au 
ttioins  par  reconnoifTance,  Combien  de  prétendus  protedeurs 
&  amateurs  de  tous  rangs,  moins  heureurement  nés,  moins 
bien  élevés  qu'Alexandre  ,  &  qui  raifonnent  &  décident  fur  les 
ptodudions  des  arts  peut-être  plus  hardiment  &  moins  judi- 
cieufement  que  lui,  deVroient  craindre,  d'après  fon  exemple, 
«ïe  s'expofer  à  la  rifée  des  manœuvres  !  &  combien  d'artifies 
feroient  en  état  de  contribuer  davantage  à  l'avancement  des 
arts  qu'ils  profeflent ,  &  qu'ils  devroient  refpeéler,  fi,  au  lieu 
de  céder  en  apparence  èc  de  rire  intérieurement  des  ridicules 
que  fe  donnent  les  prétendus  Mécènes  ,  ils  avoient  la  franchife 
d'Apelles,  qui  fut  faire  pafler  à  un  prince  vain,  fier,  colcre, 
l'aflertion  dure ,  mais  vraie ,  qu'il  faifoit  rire  les  manœuvres 
çii  raifonnant  fur  un  art  qu'il  eft,  je  crois,  difficile  de  bien 
entendre  1  Ce  n'eft  pas  que  des  hommes  honnêtes ,  quelque- 
fois même  des  perfonnes  du  premier  rang ,  ne  montrent 
l'exemple  contraire  j  la  jufteffe  de  leurs  raifonnements ,  la 
modération  de  leurs  avis  ,  eft  un  charme  qu'ils  ajoutent  à  leur 
tonverfation  &  à  leurs  confeiis  :  j'en  ai  des  preuves. 

Que  ce  trait  d'Alexandre  Se  d'Apelles  foit  vrai  ou  qu'il  ne 
foit  qu'un  conte  ,  il  a  cependant  une  moralité  qui  peut  le 
rendre 'profitable.  Il  efl  furprenant  que .  Bayje  ne  l'ait  pas 
faifie,  &  qu'au  contraire  il  ait  eu,  fur  ce  pafTage ,  un  avis 
particulier.  Il  commence  par  fort  mal  traduire  les  paroles  de 
plin^dont  il  rapporte  le  latin.  Pline  dit,  S ilentîum  comité rfasr 
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iébat  ;  «Il  l'engageoit  avec  douceur  au  (\\tnctn.  Qui  le  croi- 
roit  ?  Bayle  traduit,  taifei-vous ;  &  il  trouve  cela  crop  dur ^ 
trop  grojper  &  trop  brutal  pour  i' attribuer  a  un  peintre  qu'on, 
repréfente  d'ailleurs  comme  un  homme  doux  ,  civil  &  poli, 
Bayle  a  raifon  î  mais  ce  font  les  deux  mots  grofliers  par  lef- 
qucls  il  lui  a  plu  de  rendre  les  cxpreffions  honnêtes  de  Pline, 
qui  font  tout  cela.  Elien,  liv.  z  ,  chap.  i.  dit  que  le  peintre 
ctoit  Zeuxis,  &  le  mauvais  connoilTeur  Mcgabyfe.  Il  feroic 
poflîble ,  au  furplus ,  que  ce  fût  un  conte  ;  il  le  feroit  aufïi 
qu'Alexandre  &  Mégabyfe  cufTent  fait  rire  chez  deux  différents 
peintres  les  petits  broyeurs  de  couleurs.  Voyez  Bayle ,  article 
Apelles ,  rem.  D ,  &c. 

(65)  Vage  175.  Gomme  ce  procédé  d'Alexandre  pouvoit 
être  fort  équivoque ,  &  qu'il  eft  vraifemblable  que  fon  amour 
pour  Campafpe  n'étoit  pas  bien  fort ,  il  femble  que  Pline  auroic 
pu  mettre  ici  moins  d'éloquence  à  chanter  cette  vi(Stoire. 
Alexandre  ne  devoit  pas  être  fort  amoureux  d'une  fille  qu'il 
proftituoit  toute  nue  devant  un  autre  homme.  Mais  il  s'agilfoic 
de  faire  peindre  cette  fille  nue  :  Alexandre  n'en  étoit  doncpas  fort 
jaloux;  ce  quiaffoiblit  confidérablement  le  facrifice  qu'il  en  fit. 
Peut-être  cet  aile  de  générofité  ne  feroit-il  au  fond  qu'un  de 
éés  traits  de  vanité  fort  compatibles  avec  fon  caractère,  une 
fatiété  de  l'inllant ,  ou  uile  bizarrerie  dont  il  a  donné  plus 
d'un  exemple. 

Voyez  le  didionnaire  de  Bayle  ,  art.  Macédoine  ^  rem.  H  j 
vous  y  trouverez  que  cette  hiftoire  ,  grâce  aux  contradidions 
des  écrivains  qui  la  débitent,  a  contre  elle  plus  d'une  preuve 
d'invraifemblance.  Vous  y  verrez  auflî  que  Bayle ,  comme 
tout  critique  impartial ,  éclairé,  &  qui  veut  éclairer  les  autres  , 
ne  fait  acception  d'aucune  autorité ,  d'aucune  réputation  :  par- 
tout où  il  trouve  des  erreurs  ,  il  fait  main  balle ,  &  ne  daigne 
pas- même  k.  douter  qu'il  y  ait  au  monde  une  foule  de  contra- 

X.j 
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dideurs  ignorants ,  dtraifonnables  ou  fanatiques  :  les  ledleurf 
conféquents  lui  fuffifent, 

Pline,  qui  rapportoit  ce  qu'il  trouvoit  dans  fes  auteurs  Se 
dans  les  oui-dire  ,  n'a  pas  toujours  pris  la  liberté  d'un  rédac- 
teur judicieux  ;  il  s'qÙ.  contenté  trop  l^uvent  du  mérite  dé 
compilateur  éloquent.  II  eft  donc  permis  aufli  d'avoir  un  avis 
dans  un  fait  très  conjectural. 

J'ofe  me  croire  fondé  à  dire  que  le  fait  en  queftion  eft 
faux 5  &  c'eft  Pline  lui-même  qui  ajoute  à  la  preuve,  en  ne 
faifant  paroître  Apelles  que  dans  la  me  olympiade.  Alexandre 
partit  de  la  Grèce  la  deuxième  année  de  la  me,  &  c'étoic 
pour  n'y  plus  revenir.  A-t-il  mené  l'artifte  à  fa  fuite  î  il  n'y  a 
pas  d'apparence.  Cette  femme ,  la  plus  chérie  de  fes  concu- 
bines, étoit-elle  à  fa  cour  avant  fon  départ?  Avoic-il  alors 
des  concubines  î  Plutarque  a/Ture  que  la  première  femme  qu'A- 
lexandre connût ,  étoit  la  veuve  de  Memnon  ,  prife  avec  Ift 
Famille  de  Darius  après  la  bataille  près  du  fleuve  Iflus  en  Cili- 
ciej  c'étoit  la  quatrième  année  de  la  m^  olympiade  :  il  pou- 
voit  y  avoir  deux  ans  que  le  roi  n'étoit  plus  en  Grèce  ,  puif- 
qu'il  pafla  l'Hellefpont  la  féconde  année  de  cette  même  olym- 
piade. 

Pline  manque  donc  ici  d'exaditude  en  faifant  travaillée 
Apelles  à  la  cour  d'Alexandre  ,  deux  ou  trois  ans  après  que  ce 
ïoi  avoit  quitté  la  ville  d'Ephefe,  ou  Apelles  travailloit  alors. 
Se  où  le  roi  ne  revint  plus.  L'envie  d'écrire  un  conte  en  l'air  a 
prévalu  dans  fon  efprit  fur  la  chronologie  de  l'hiftoire  :  il  de- 
voir faire  paroître  Apelles  quelques  années  plutôt ,  &  ne  point 
parler  de  la  belle  Campafpe.  Elien  &  Lucien ,  qui  font  aufli 
le  conte ,  la  nomment  n<«y>£«5-;; ,  Pancafte .:  Elicn  la  dit  de  La- 
rifle  en  Theflalie ,  &  la  première  femme  à  qui  Alexandre  eut 
affaire;  encore  mettoit-il  un  <p«(riy,  on  dit,  dans  fon  récit-; 
précaution  que  n'a  pas  eue  PJine.  Voye:^  Baylc ,  article  jjVfa^ 
£4dQine ,  rem.  G., 
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Ou  fî  vous  lifez  la  vie  d'Aratus  par  Plutarque ,  vous  trou- 
verez qu'Apelles ,  avant  d'entrer  chez  Pamphile,  avoit  déjà 
une  grande  réputation  ,  5c  que  ce  fut  moins  pour  perfedion- 
ner  Ton  talent  que  pour  augmenter  fa  renommée  qu'il  voulur 
fe  faire  élevé  de  Pamphile.  N'oubliez  pas  non  plus  que  Pam- 
phile étoit  en  réputation  dans  la  105^  ou  104e  olympiade. 

(66)  Page  175.  Il  réfulteroit  de  ce  marché  fimulé,  ou 
que  les  connoilTeurs  d'alors  avoienr  fort  peu  de  connoiflances  ; 
ou  ,  ce  qui  feroit  plus  difficile  à  croire,  que  les  deux  peintres 
avoient  précifément  la  même  manière ,  le  même  coloris  ,  la 
même  touche ,  le  même  goût ,  le  même  favoir  ,  le  même  def- 
fein.  Comme  la  première  Tuppoirtion  prouveroit  trop  contre 
les  connoifTances  des  contemporains  d' Apelles ,  &  que  la  fé- 
conde eft  împoffible,  il  n'en  relie  plus  qu'une  troifieme  à  faire; 
c'eft  que  te  marché  de  ces  deux  peintres  efl:  un  conte.  J'ignore 
û  l'on  a  déjà  fait  cetj:e  obfèrVatlon. 

(6j)  Page  176.  Pline  a  raifon,  fe  fait  eji  incroyahfe^ 
Appion  le  grammairien  étoit  un  hâbleur  trop  crédule,  &  le 
phyfîonomifte  étoit  un  impofteur  j  il  auroit  fallu  qu'Apellcs 
eût  fait  plus  que  la  nature,  qui  n'a  mis  aucune  marque  fur  les 
vifages  par  laquelle  on  puilTe  juger  dans  quelle  année  on  doic 
mourir.  Mais"  deviner ,  fur  un  portrait ,  dans  q^uel  temps  la 
perfonne  eft  morte ,  c'eft  une  baliverne  à  conter  aux  petits 
garçons  :  Pliite ,  qui  la  regarde  comme  incroyable ,  n' auroit 
pas  dû  récrire  ,  tant  elle  eft  abfurde.. 

J'ai  vu  les  deux  grands  tableaux  de  Vander-Helft ,  place's 
<îâns  une  des  faites  de  l'hôrel-de-ville  d'Amfterdam  ,.  &  je  croi^^ 
pouvoir  dire  ici  comment  ils  m'ont  paru.  Celui  qui  reprcfente 
Une  aflemblée  des  principaux  bourgeois  ou  arquebufîers  ,  qui 
s'entretiennenc,  borvenr  Si  mangent  autour  d'une  table,  efl 
peut-être  tout  ce  qu'il  eft  permis  à  Tàrt  de  produire  pour  la 
parfaite  imitation  du  naturel ,  mais  rendue  avec  une  ùitclli- 
gence  fî  fayante,  qu'on  n'apperçoit  aucun  indice  du  preftige  j: 
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qui  Touvenc  fait  réuflîr  plus  d'un  ouvrage  inférieur  à  celui  At 
Vander-Helft  :  il  y  eft  pourtant  ce  preftige ,  mais  fournis  à  la 
vérité  qui  lui  commande  ,  &  dans  l'ordonnance  générale ,  Sç 
fufqu'aux  plus  petits  détails. 

Si  les  portraits  que  peignoit  Apelles  étoient  plus  vrais  d'ex- 
preffion,  de  caraâere,  de  couleur,  de  deffein,  fi  l'ame  des 
gens  paroiflbit  davantage  fur  leur  phyfionomie ,  en  un  mot  û 
tout  ce  qu'il  eft  convenable  d'imaginer  &  d'exiger  de  cette 
partie  de  l'art  caradérifoit  plus  encore  les  portraits  d'Apelles  , 
Apelles  étoit  un  peintre  au-deflus  de  nos  conceptions ,  &  du- 
quel nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée  ,  mais  qui  cepen- 
dant ne  peut  avoir  été  tel  que  Pline  le  rapporte ,  &  que  l'écri- 
voit  ^pion  le  grammairien. 

Un  écrivain  de  beaucoup  de  mérite  n'héfite  pas-  à  donner 
aux  peintres  bataves  la  fupériorité  fur  Apelles;  &  vous  devez, 
croire  que  ,  dans  le  nombre,  il  accorde  une  belle  place  à  Vanr 
der-Helft.  jj  Apelles  ,  dit- il,  ne  croyoit  vraifemblablement  pas 
S3  que  ,  dans  des  marais  fouvent  couverts  de  neige ,  Se  occu- 
w)  pés  par  une  petite  horde  d'origine  fcythique ,  &  apparentée  à 
9î  la  grande  horde  des  Teutons ,  il  paroîtroit  un  jour  des  pein- 
as très  fupérieurs  à  Apelles  «.  Qu' Apelles  fut  un  très  grand, 
peintre,  c'eft  une  vérité  exaéle  ;  ce  n'en  eft  pas  une  moins  rigou- 
reufe  que  des  modernes  l'aient  furpalTé.  Voyez  Recherches, 
philof.fur  les  Egyptiens  &  les  Chinois.  Tome  i ,  page  190.,. 

Il  ne  doit  y  avoir  aucun  doute  que  dans  les  tableaux  d'Amf- 
terdam  la  relfemblance  n'ait  atteint  la  plus  parfaite  exadi- 
tude.  Mais  ne  voit-on  pas  des  portraits  où  elle  fe  trouve  ,  8c 
qui  font  foibles  dans  les  autres  parties  ?  C'eft  donc  encore  d'ail- 
jeurs  que  de  la  reflemblance  ,  que  Vander-Hcift  tire  fa  fupé- 
riorité. J'ofe  croire  que  ce  qui  la  conftitue  n'eft  pas  énoncé 
pour  les  anciens ,  de  manière  à  faire  penfer  que  ce  moderne 
eut  pu  être  obfcurci  par  eux. 

Avâfct  de  l'avoir  vu,  je  l'entendis  mettre  au- de/Tusdes 
RAiibrandt ,  des  Van-Dyck ,  &  d'autres  de  leur  force  3  &  j'a- 
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Vois  beaucoup  de  peine  à  le  croire  r  je  l'ai  vu  ,.  bien  vu  &  plu- 
fieurs  fois.  J'avoue  qu'en  fe  dépouillant  de  tout  préjugé,  on  le. 
trouvera  peut-être,  à  des  égards,  fupcrieur  à  ces  grands  maî- 
tres puifqu'il  eft  plus  vrai.  C'efl:  par-là  qu'il  eft  d'une  hauteur 
au-delà  de  laquelle  on  ne  peut,  je  crois,  faire  que  des  fuppo- 
fitions  chimériques  j  &  c'efl:  en  le  voyant  qu'on  oublie  l'erreur 
de  ceux  qui  auroient  pu  le  déprécier.  Le  tableau  efl:  figné  Bar- 
tholoTTiAus  Vander-Helfi  feclt  A°i  1648. 

Neuf  années  auparavant ,  c'eft-à-di-re  en  K^^?,  le  même, 
peintre  avoit  fait  un  autre  grand,  tableau ,  placé  vis-à-vis ,  Sc 
qui  repréfente  le  boui-gmefl:re  Corneille  Jean  Witien  à  \d^ 
tête  de  fa  compagnie.  C'efl:  en  général  un  beau  &  fuperbe  ou- 
vrage, où  même  on  voit  des  parties  égales  à  tout  ce  qu'on 
peut  faire  en  ce  genre  :.  mais  l'autre  tableau  mérite  la  préfé- 
rence. J'ai  vu,  par  celui  de  1639  >  que  Yander-Helfl:  avoic 
alors  ^dans  Con  faire. ,  de  cette  magie  harmonieufe  des  peintres, 
que  j'ai  nommés,  &  qu'il  ne  leur  eût  pas  été  inférieur  dans 
cette  parties  mais  fon  goût  pour  la  plus  exade  précifion  le 
conduifît  jufqu'au  tableau  fait  dix  années  après.  C'eft  là  qu'il  n'a 
point  d'égaux,  &  que  le  prefliige  de  l'art  efl:  fi  bien  d'accord, 
avec  le  naturel,  qu'on  fait  foi-même  partie  de  cette  aflemblée, 
qu'on  parle  avec  plus  ou  moins  de  confiance,  &  qu'on  ne  di- 
roit  pas  à  l'un  ce  qu,'on  adreffe  à  l'autre. 

(  68  )  Page  ij6.  Ce  n'étoit  ni  une  invention  ,  ni  une  ima- 
gination nouvelle,  puifque  la  peinture  a  dû  commencer  par 
des  profils  5  ce  n'étoit  qu'mie  application  faite  à  propos.  Si  ori. 
répéroit  j  fi  on  écrivoit  ce  fait  fur  la  foi  de  Pline  ,.  &  qu'on  y 
vît  ce  qu'il  y  voyoit ,  on  rcpéteroit.,  on  écriroit>'on  verroit- 
une  abfurdité,  &  certainement  on  ne  paflcroit  ni  pour  con- 
noître  Thiftoire  des  progrès  de  l'art ,  ni  pour  faifir  l'efprit  de. 
fes  opérations. 

Lorfqu'après  avoir  dit  inconfidérémene  qu'Apelles  imagina 
le  premier  la  manière  de  cacher  les  défauts  d'un  côté  duu 
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vifage  en  le  faifant  de  profil ,  Pline  ajoute  que  l'objet  de  cet 
artifte  étoit  de  faire  voir  qu'il  manquoit  plutôt  quelque  chofc 
à  la  peinture  qu'au  vifage  d'Antigone  ,  Ut  quod  corpori  dee  - 
rat  3  piêiurs,  potiîis  deejfe .videretur  ;  ne  fait-il  pas  aller  un  peu 
trop  loin  la  complaifance  du  peintre  î  Ne  ferme-t-il  pas  lui- 
même  les  yeux  fur  un  ufage  qui  pouvoir  être  pratiqué  pour 
d'autres  que  pour  des  borgnes?  Paroît-il  bien  failîr  d'ailleurs 
ce  que  l'artifte  devoir  à  fon  art?' Nous  fuppofons  aulfi  les 
égards  qu'il  avoir  pour  la  lufcitîon  (  *  )  du  prince  Antigone  ; 
&  ces  deux  vues  réunies ,  nous  trouverons  qu'Apelles  a  feu- 
lement fait  ce  qu'il  devoit  faire  ,  &  ce  que  tout  autre  eût  fait  à 
fa  place  ,  fans  qu'on  le  mît  dans  la  gazette. 

Mais  Pline  favoit  que  les  médailles ,  les  pierres  gravées 
faites  avant  Apelles ,  repréfentoient  des  têtes  de  profil ,  fans 
qu'elles  euffent  encouru  le  blâme  de  manquer  de  la  moitié 
du  vifage.  Il  favoit  que  les  profils  n'étoient  pas  de  nouvelle 
invention  ,  ni  conféquemiïient  les  portraits  de  profil ,  puifqu'il 
croyoit  que ,  400  ans  avant  Apelles ,  Gimon  en  avoit  été  l'in- 
venteur. M.  de  Jaucourt,  dans  l'Encyclopédie,  au  mot  Cimon, 
dit,  en  copiant  M.  de  Caylus  :  m  Dans  le  premier  âge  de  la 
35  peinture ,  on  ne  repréfentoit  encore  les  têtes  que  de  profil  «* 
Cela  eft  exaél;  mais  par  inadvertence,  &  en  copiant  Pline,  il 

(  *  )  J'ofe  me  fervir  de  ce  mot  tout  latin  qu'il  eft,  &  quoiqu'il  n'ait  pas 
fncore  acquis  le  droit  de  bourgeoiiïe  dans'  notre  langue,  ainfi  que  tant 
d'autres  de  fa  famille  qui  s'y  font  établis.  C'eft  dommage  :  il  eft  douXj  il 
eft  expreflîf ,  il  fignifie  l'état  d'un  homme  dont  la  vue  eft  afFoiblie  par  la 
perte  d'un  œil  ou  autrement ,  &  flous  n'en  avons  aucun  poiir  le  rempla- 
cer :  j'ignore  fi  quelque  bon  écrivain  s'en  eft  fervi.  Nous  difons  aveugle- 
ment, cécité.  Se  point  éborgntment ,  encore  moins  lufcition ,  quoique 
nous  difions  éhorgner,  aveugler.  Perfuadés  de  ces  caprices  inconféquents , 
nous  nous  plaignons  avec  juftice  de  notre  difette  d'expreiïîons  j  &  dès 
qu'un  mot  heureux  vient  s'offrir  à  nos  befoins ,  nous  crions  au  néologifme. 
Mais  c'eft  aux  grands  écrivains  à  enrichir  la  langue  &  le  didionnaire  de 
''académie  françoife. 
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avoit  écrit  deux  pages  plus  haut  :  »  Apelles  inventa  l'arc  du 
^  profil  pour  cacher  les  défauts  du  vifage  ". 

(69)  Page  177.  Pline  avoir  oui  dire  que  Campafpe  fervit 
de  modèle  pour  la  V^nus  Anadyomene  ;  Athénée  avoit  aufli 
oui  dire  que  c'étoit  Phryné  :  d'où  il  réfulte  que  la  plupart  de 
ces  hiftoriettes  reçues  de  main  en  main  font  ou  faufTes  ou  in- 
certaines ;  ce  qui  n'empêcKe  pas  quelques  écrivains  d'afTurer , 
chacun  de  leur  côté,  que  la  chofe  s'eft  palTée  comme  ils  vous 
la  difenr.  Campafpe  &  Phryné,  étant  contemporaines,  auroient 
pu  toutes  deux  fervir  de  modèle  pour  un  même  tableau  ;  Se  du 
refte ,  il  nous  eft  indifférent  que  ce  foit  l'une  ou  l'autre. 

(  70  )  Page  \-ji.  Tous  les  jours  des  gens ,  qui  ne  font  pas 
ce  qu'on  appelle  connoiffeurs,  difent.  Voila  un  bras,  unetète^ 
qui  fartent  de  la  toile  y  parceque  ces  effets  frappent  les  hom- 
mes, &  qu'en  cela  chacun  parle  comme  l'artifte.  Il  ne  faut 
doncr  pas  dire  de  cette  defcription  y  qu'elle  eft  vraimentfaite 
par  un  homme  de  l'art ,  8c  que  Raphaël  ne  fe' ferait  pas  expri- 
mé autrement  en  parlant  d'un  tableau  de  Michel- Ange.  Il  y 
a  des  occafions  où  l'on  auroit  quelque  peine  à  difcerner  l'igno- 
rant d'avec  l'artifte;  en  voici  un  exemple.  Un  homme  d'efprit 
voulant  écrire  fur  l'art ,  non  fans  quelques  prétentions ,  m'en- 
gageoit  à  voir  les  ouvrages  dont  il  vouloit  parler  ^  &  à  lui  en 
dire  mon  aviSj  &  je  le  contentois.  Que  faifoit  mon  homme  ? 
il  prenoit  fa  lorgnette  &  des  témoins  ;  il  alloit  devant  les  ta- 
bleaux répéter  ce  que  je  lui  en  avois  dit ,  &  il  écrivôit  fur  l'art. 
Ne  voilà-t-il  pas  un  connoiffeur  ?  Ne  l'a-t-on  pas  vu ,  ne  l'a» 
t-on  pas  entendu  raifonner  comme  un  artifte  ?  Il  favoit  écrire  , 
&  faifoit  par  fois  des  tirades  qui  valoient  pour  le  moins  les 
belles  phrafes  de  Pline.  Il  y  a  quelques  années  qu'il  eft  m.ort , 
&  je  ne  jurerois  pas  qu'il  n'eût  laiffé  fon  manteau  à  quelque 
Eli  fée. 

(71)  Page  177.  Le  ttxtc  ne  dit  pas  que  cette  mefure  R\t  la 
longueur  &  la  largeur  du  tableau  5  TabuU  precium  accepit  aur 
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reos,  menfurâ,non  numéro, Ç^vahltroitmcvaç.  avoir  un  aut;re  fens." 
Mais  comme  depuis  long-  temps  on  nous  fait  tant  de  contes 
de  tableaux  couverts  d'or,  nous  croyons  qu'une  mefure  de 
pièces  d'or  doit  être  celle  d'un  tableau.  De  quelque  manière 
que  les  vingt  talents  fulTent  mefurés,  Pline,  en  nommant  la 
femme,  a  ôté  le  mérite  &  la  beauté  du  procédé,  attendu  que 
pour  les  gens  de  comptoir  il  n'y  a  guère  d'erreur  ;  quand  ils 
délivrent  des  fommes,  foit  par  mefure,  ou  foit  par  compte ,  ils 
favent  combien  ils  paient.  M.  Brotier  dit ,  dans  fa  note  latine  , 
que  le  tableau  d'Apelles  avoit  environ  i6  pieds  de  hauteur  fur 
lo  de  largeur,  &  que  cette  furfacc  couverte  de  zo  talents  d'or 
contenoit  i,3;o,cco  livres  de  France:  il  fuit  la  leçon -v/^/nfi 
talentis  auri. 

Je  demandai  quelques  éclairciffements  fur  cette  affertion. 
Voici  la  réponfe  que  me  fît  M.  Hemfterhuis,  favant  antiquaire^ 
i&.  garde  du  cabinet  des  médailles  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince 
d'Orange. 

n  La  feule  obfervation  que  je  fais  fur  la  note  de  M.  Brotier^, 
Si  c'eft  qu'en  rangeant  1,3  50,000  livres  de  France  en  mcnnoie 
33  d'or  d'Alexandre  fur  une  furface  plane,  il  faut  que  la  gran- 
33  deurdeccsmonnoies  foitfpccifiée  ,  pour  qu'il  en  réfulte  une 
33  mefure  déterminée  de  1 6  pieds  en  long  fur  i  o  pieds  ea large. 
»3  Or,  il  y  a  des  monnoies  d'Alexandre  d'une  ligne  &  demie 
33  d'épaifleur ,  &  d'autres  d'un  quart  de  ligne.  Il  y  a  dnich-; 
^^"males  ,  didrackmales  ,  îetradrachmales ,  ce  qui  pourroic 
«'faire  la  différence  de  i  à  i  6  ,  par  rapport  à  la.grandeur  diî 
33  tableau  33. 

M.  Brotier  die  que  93,575  liv. ,  à  raifon  de  20  talents  d'ar- 
gent,  n'auroient  été  dignes,  ni  d'Alexandre  ,  ni  d'Apelles,,n| 
du  lieu  où  étoit  placé  le  tableau  ,  &  cela  peut  être  vrai. 

Le  même  antiquaire,  dont  je  viens  de  rapporter  l'avis,, 
évalue  le  talent  d'or  attique  à  16,61$  florins  7  fous  11  dcn. 
de  Hollande ,  félon  la  plus  jufte  approximation  pofîible.  Le 
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florin  étant  à  i  liv.  5  f.  de  France ,  les  vingt  talents  équivau- 
dront à  704,457  liv.,  &  M.  Brotier  aura  compté  645^,543  liv» 
de  trop,  quand  il  a  dit  1,5  f 0,000  liv. 

Arbuthnot  met  les  vingt  talents  d'or  à  38,750  liv.  ftcr- 
lings ,  &  la  livre  fterling  à  1 1  florins  de  Hollande.  A  ce 
compte,  la  fomme  n'ira  pas  à  un  million.  M.  Poinfinet  évalue 
les  vingt  talents  à  48,000  liv. ,  monnoie  de  France.  Toutes  ces 
différentes  manières  d'évaluer  les  fommes  anciennes  me  con- 
firment dans  le  parti  que  )'ai  pris  de  n'en  évaluer  aucune. 

ijz)  Page  177.  M.  Brotier  dit  ici  dans  une  note  :  '»  Ce 
»s  tableau  eft  afTurément  diftind:  de  celui  dont  il  eft  parlé  au* 
3ï  paravant  j  autrement  Pline  auroit  écrit  eique  galeatn  pof? 
ï3  centi.  MM.  Durand  &  Falconet  n'y  ont  pas  fait  attentions!. 
Cependant  Durand  s'étoit  mis,  fans  le  favoir  ,  au-deflus  de  ce 
reproche  ,  en  traduifant  d'une  manière  dans  fa  paraphrafe ,  8ç 
d'une  autre  dans  fa  note. 

Mais  M.  Poinfinet  a  traduit  comme  moi ,  &  nous  pouvons 
répondre  à  M.  Brotier  que  le  pronom  ei,  qui  paroît  néceffaire 
pour  la  netteté  de  la  conftrudion  ,  fe  trouve  dans  l'édition  de 
Rome  ,  dans  celle  de  Daléchamps,  &,  fî  mamémoire  eft  fidèle, 
dans  le  manuscrit  de  Pétersbourg.  Nous  pouvons  ajouter  que 
quand  ce  pronom  eût  été  perdu,  la  phrafe  même  devoir  nous 
conduire  à  traduire  comme  nous  avons  fait.  Il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  Pline  ait  exprimé  le  fujet  d'un  tableau,  en  di- 
fant  :  Un  écuyer préfentant  le  cafque  a  un  homme  qui  le  lui 
demande  :  car  l'écuyer  n'eft  ici  qu'une  figure  fecondaire  ;  c'eft  le 
-général  qui  demande  fon  cafque  qui  eft  la  figure  principale  ,  le 
fujet  du  tableau  ,  &  il  feroit  fingulier  que  Pline  ne  l'eût  pas 
nommé  ,  s'il  s'agiffoit  d'un  général  connu.  Mais  fa  phrafe  fait 
afTez  entendre  que  ce  général  étoit  Clitus  :  Clitum  equo  ad 
bellum  fefiinantem;  &.(ei  )  ealeam  pofcenti  armigerum  porri- 
gentem. 

(73)  -f*<^^^  *7S.  Herculem  averfum  :  ut ,  quod  efi  dijficilr 
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limum,  faciem  ejus  oftendat  venus  piBura,  quant  promittat. 
Tour  ingénieux  d'exprelHons ,  pour  dire  qu'on  croyoit  voit 
Hercule  lui-même.  M.  de  Caylus  croyoit,  lui,  que  ce  latin 
fignifie  que  l'Hercule  montroit  en  même  temps  le  dos  &  le  vi- 
fage.  Dupinec  &  Perrault  le  croyoient  auffi.  M.  Poinfînet  tra- 
duit le  vifage ,  &  paraphrafant  Pline ,  il  lui  fait  dire  une  chofc 
impoflîblc.  Le  P.  HardoHÎn  paroît  ne  l'avoir  pas  entendu ,  il  ren- 
voie pour  l'intelligence  du  paflage  au  n°.  j  de  ce  chapitre,  où 
Pline  dit,  en  parlant  de  Parrhafius  :  m  L'extrémité  (  des  contours) 
'■»  doit  fe  terminer  de  façon  qu'elle  promette  autre  chofe  après 
9»  foi ,  &  qu'elle  faffe  voir  même  ce  qu'elle  cache  33.  Ambire 
enim  débet  fe  extremkas  ipfa,  &Jîc  dejinere ,  ut  promuta  talia 
F^fi  fi  >  ojlendatque  etiam  quA  occultât.  Le  P.  Hardouin  , 
n'ayant  pas  les  vraies  connoifl'ances  de  l'art  ,  n'aura  point  fait 
attention  que  le  promittat  du  premier  pafTage  n'a  pas  à  la 
lettre  la  lignification  de  celui  du  tableau  d'Hercule.  Dans  ce 
paflage  concernant  l'Hercule,  le  mot  promittat  paroît  conte- 
nir de  plus  une  élégance,  une  figure,  pour  dire,  C'efl  Hercule 
lui-même  y  on  croit  le  voir  en  face.  Le  P.  Hardouin  pouvoit 
être  un  bon  éditeur  de  Pline ,  fans  entendre  toujours  cet  auteur 
dans  les  matières  que  lui,  P.  Hardouin  ,  ne  connoifToit  pas. 

Il  favoit  très  bien  le  latin  j  aucun  mot,  aucun  tour,  ne  l'errt' 
barraffoit  :  mais  chaque  art,  chaque  fcience,  ont  leur  métàphy- 
fîque  &  leur  langue  à  part,  dont  les  nuances  ,  quelquefois  im-«' 
perceptibles ,  ne  peuvent  être  faifies  que  difficilement  par  ceux 
qui  n'exercent  pas.  Pline  lui-même  n'éricend  pas  toujours  là 
langue  de  nos  arts  ;  non  pour  ks  mots  ,  mais  pour  les  chofes 
qui  lui  échappent  fouvent.  Il  en  eft  de  même  de  nos  grands 
écrivains ,  quand  ils  parlent  de  ce  qu'ils  n'entendent  pas  afïcz; 

On  peut  croire  que  Pline  n'a  pas  toujours  bien  failîlc  fenl 
des  artiftes  grecs  qu'il  traduifoit  s  comme  il  eft  prouvé  qu'il  a 
fouvent  mal  entendu  les  naturaliftes  de  la  même  nation.  Voyei, 
dans  le  neuvième  tome  de  M.  Poiiifinec ,  ks  notes  alphabé- 
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ïîqucs  de  M.  Guettard.  fur  le  vingt- feptieme  livre  de  Pline, 
&  la  critique  de  Tes  erreurs  en  botanique  par  Leonicenus 
Vicentinus. 

(  74)  Page  178.  On  croyoit  donc  de  grandes  puérilités ,  o\t 
ces  chevaux-là  avoient  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  bons  juges  : 
ils  connoifToient  la  jufteffe  des  proportions  &  de   l'adlion, 
l'exaditude  des  formes ,  celles  de  l'expreffion,  les  finefTes  d'imi- 
tation, en  un  mot  tout  ce  qui  diflingue  un  ouvrage  fupérieur 
d'un  bon  ouvrage  j  car  les  concurrents  d'Apelles  n'étoient  pas 
■de  mauvais  peintres  :  Cum  eâdem  &tate  maximi  piclores  ejfent^ 
<lit  Pline,  Ce  conte  eft  rapporté  autrement  dans  Elien ,  var, 
hifi.  liv.  1 ,  chap.  3.  O  Roi ,  y  dit  Apelles  à  Alexandre,  votre 
cheval  fe  connoît  mieux  que  vous  en  peinture;  il  hennit  devant 
mon  tableau.  Ces  hiftoriettes  populaires  dont  on  enrichit  vo- 
iontiers  l'hifloire  des  artiftes  varient  à  mefure  qu'elles  s'éloi- 
gnent ,  &  félon  les  différents  nouvelliftes  qui  s'en  emparent.' 
Valere-Maxime  fait  mieux  le  conte  :  il  dit  que  c'étoit  une  ju- 
ment. Je  l'aurois  fait  plus  vraifemblable  encore  :  j'àurois  dit 
que  le  tableau  étoit  frotté  d'hippomanes  ,  &  qu' Apelles  feuî 
étoit  dans  le  fecret. 

J'ignore-fi  le  conte  fuivant ,  auffi  d'Elien ,  mais  dans  font 
livre  de  la  nature  des  animaux ,  concerne  le  même  cheval  t 
xju'importe  ?  le  voici.  Apelles  n'avoit  pas  obfervé  que  les  che- 
vaux n'ont  pas  de  poils  à  la  paupière  inférieure,  &  il  en 
^voit-fait  au  fîen.  Cependant,  il  avoit  très  favamment  étudié 
les  autres  parties  du  cheval  j  auflî  fut-ce  le  feul  défaut  qu'on  lui 
reprocha.  Si  cela  étoit  vrai ,  nous  ferions  forcés  de  convenir 
qu' Apelles  ne  connoiffoit  pas  un  cheval,  même  en  en  peignant 
un  ,  puifqu'il  eft  invraifemblable  que  s'il  en  avoit  connu ,  il 
eût  fait  une  faute  auffi  grolïîere.  D'après  quoi  peignoit-il  les 
yeux  de  fon  cheval  ?  Je  le  répète ,  ce  n'eft  là  qu'un  pitoyable 
^^jEonte. 

Je  craindrois  bien  que  ks  trois  traits  ou  les  a/zj  li§ne^ 
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d'Apclîes  &  de  Protogene  n'euffent  été  admirés  par  IcS  artîfies  , 
que  comme  il  eft  vraifemblable  qu'ils  firent  auflî  juger  leurs 
xepréfentations  de  chevaux  par  des  chevaux  ,  &  que  l'un  8C 
l'autre  ne  vint  de  perfonnes  également  dignes  de  foi. 

M.  de  Jaucourt  a  été  plus  lage  j  il  n'a  pas  rapporté  ce  conte 
plat.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Caylus  le  rejettes  niais  il  afTure  que 
Pline  étoitfans  doute  trop  éclairé ,  pour  en  rien  croire  întérieu- 
rement.  (  Mém.  de  l'ac. ,  tome  zj  j  page  1 68.  )  Ainfi  quand  ua 
écrivain,  quel  qu'il  foit ,  aura  produit  une  méprife  ,  une  er- 
reur, une  contradidion ,  une  abfurdité,  un  fait  ridicule  ou 
faux,  dans  un  ouvrage  férieux ,  on  pourra  dire' que  cet  écri- 
vain eft  trop  éclairé  pour  en  rien  croire  intérieurement  \  &  ce 
diAon  s'appellera  un  puifTant  moyen  pour  s'acheminer  à  la  vé"* 
rite  &  à  la  connoilîance  des  procédés  des  artiftes. 

(  75  )  Vage  178.  Dans  nos  fiecles  ,  où  nous  n'ofons  nous 
comparer  à  Apelles  ,  ces  chofes  ne  pafTent  pas  pour  merveil- 
leufes  ;  &  loin  d'être  regardées  comme  ce  quonne  peut  peindre, 
ou  plutôt  comme  ce  qu'il  eft  très  difficile  de  peindre,  elles  ne 
font  eftimées  qu'autant  que  l'imitation  en  eft  portée  au  plus 
haut  degré  de  perfeâiion. 

M.  de  Jaucourt  a  judicieufement  obfervé  fur  ce  palTage  , 
que  la  peinture  devait  être  bien  rejferrée  dans  les  grands  ejfas 
de  la  nature  avant  Apelles ,  fi  elle  lui  a  l'obligation  dont  parle 
Pline.  Encyclop. ,  tome  1 2. ,  page  15  ç.    • 

Mais  j'ai  eu  beau  relire  cet  endroit  dans  le  texte,  il  ne  m'a 
jamais  été  poffible  d'y  découvrir  le  fens  que  M.  de  Caylus  y 
idonne.  Il  aflure  ,  tome  i  j ,  page  1 6j  ,  des  Mém.  de  l'ac. ,  que 
Pline  dit  lui-même  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  paf- 
fage,  Pinxit  &  quA  pingi  non  pojfunt.  Je  confefle  mon  igno- 
ijrance  j  je  n'y  ai  rien  vu  de  femblable.  M.  de  la  Nauze  voit  le 
■hruit  du  tonnerre  dans  tonitrua  fulgetraque ,  ainfi  ce  feroic 
donc  le  bruit  du  tonnerre  qu'ApelIes^auroit  peint.  Il  feroit  trè$ 
■fr^i  alors  qu'il  peignît  ce  qu'on  ne  peut  peindre. 
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M.  Poinfînet  traduit  :  Il  peignit  aujjftdes  effets  qui  excédent 
i'ejforde  la  peinture  ,  comitte  le  tonnerre  bruyant ,  l'éclair  & 
le  carreau  de  foudre  :  noms  qui  font  rej^és  à  ces  tableaux,  le 
me  ferois  conformé  à  cette  fin  d'explication  ,  fi  Pline ,  en  quaa- 
tité  d'endroits ,  après  avoir  nommé  dans  fa  langue  une  ou  plu- 
fîeurs  chofes ,  n'ajoutoit  pas  auflî  comment  les  Grecs  les  nom- 
'  moieni:  dans  la  leur  :  je  n'en  rapporte  que  deux  exemples  :  J?a- 
dicemfylveftris  rof&  ,  quam  cynorrhodon  vacant  :  Hujus  tabulÀ 
txemplar,  quod  apograpkon  vocant  :  il  y  en  a  mille. 

Qu'il  me  foit  permis  d'expofer  ici  un  doute.  Pline  dit  que  îc 
tableau  d'Apelles ,  repréfentant  Diane  au  milieu  d'un  cf-œur 
de  jeunes  filles  qui  facrifient,  pafToit,  ainfî  que  fon  Antigone 
à  cheval ,  pour  ce  qu'il  avoir  fait  de  plus  beau  5  il  ajoute  que  le 
tableau  de  Diane  furpaflbit  les  vers  d'Homère  qui  décrit  le  mê- 
me fujer  :  c'cft  affurément  un  bel  éloge.  Ainfi  le  peintre  Apelles, 
dans  un  de  Tes  meilleurs  tableaux ,  l'a  emporté  fur  Homère. 

M.  Poinfinet  a  oublié  de  traduire  ,  Peritiores  artis pr&fe-^ 
runt  omnibus  ejus  operibus  eundem  regem  fedentem  in  equo  :, 
33  Les  maîtres  de  l'art  préfèrent  à  tous  fes  autres  ouvrages  le 
'»  même  roi  à  cheval  3=.  Il  eft  à  remarquer  que  les  endroits 
où  Pline  s'en  remet  au  jugement  des  artifîres  ont  le  malheur 
d'échapper  à  M.  Poinfinet,  Revenons  au  tableau  d'Apeliet. 

Nous  voyons  au  n°.  i  5  du  même  chap.  qu' Apelles  n'a  dû 
■la  grande  célébrité  de  fa  fameufe  Vénus  Anadyomene  qu'à 
quelques  petits  vers  ,  qui  j  félon  Pline,  l'emportoient  fur  le 
tableau  qu'ils  ont  illuftré  :  Verfibus  gr&cis  tali  opère,  dum  lau^^ 
datur  ,  viéio ,  fed  illufirato  :  cette  fois-ci  l'éloge  efl:  un  peu 
mince.  Comment  eft-il  poflîble  qu'un  tableau  foit  d'une  aflez 
■grande  beauté,  pour  qu'il  ne  fe  trouve  aucun  peintre  afTeS. 
'téméraire  pour  ofer  le  réparer ,  qu'il  foit  au  point  d'exciter  à 
l'envi  l'émulation  des  poètes  ,  &  que  pourtant  ce  tableau  foik 
'jnférieur  aux  cinq  jolies  petites  épigrammes  de  l'Anthologie  j 
■^apportées  daiis  la  note  du  P.  Hardouin  fur  ce  paflage  \  N'oiî- 
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blions  pas  que  c'eft  de  la  belle  Vénus  fortant  des  ondes ,  de  et 
chef-d'œuvre  de  l'art ,  dont  il  cft  queftion. 

Pline  j  en  parlant  d'un  tableau  d'Apelles,  repréfentant  Diane 
au  milieu  d'un  chœur  de  nymphes  qui  facrifîent,  ajoute  qu'Ho- 
mère a  décrit  le  même  fujet.  Ne  cherchons  pas  dans  le  poète 
ce  que  nous  entendons  communément  par  le  mot  facrifîce. 
Sans  doute  les  nymphes  de  Diane  n'ofFroient  point  à  la  déelïc 
des  facrifîces  fanglants  :  leurs  j  eux  &  leurs  danfes  étoient  l'hom-' 
mage  qu'elles  lui  rendoient ,  &  on  auroit  tort  de  penfer  que  le 
tableau  d'Apelles  repréfentât  Diane  refpirant  la  fumée  des  vic' 
times  immolées  par  fes  nymphes. 

Le  mot  facrifice,  venant  ào.  facrum  &  At  facere,  fignifxc 
iine  adion  fainte;  &  les  anciens  mettoient  les  jeux,  les  danfes  » 
.  les  fêtes ,  les  fpedacles ,  au  nombre  de  ces  avions  agréables  aux 
divinités. 

Le  paiTage  d'Homère,  que  Pline  nous  donne  comme  la  def- 
çription  du  tableau  d'Apelles,  fe  trouve  dans  le  fixieme  livre 
de  rodyirée,  &  commence  au  vers  lox.  Lepoëte,  après  avoir 
décrit  les  jeux  dont  Naufîcaa  s'amufe  fur  le  levage  avec  les 
filles  qui  l'accompagnent,  ajoute  cette  comparaifon  :  »  Telle, 
»s  armée  de  l'arc  &  du  carquois,  franchit  d'une  cour  fe  impé- 
99  tu/ufe  le  haut  Taygete  ou  les  fommets  d'Erymanthe,  Diane 
•3  charmée  de  pourfuivre  les  cerfs  agiles ,  les  fangliers  ardents, 
a»  fuivie  de  tout  le  cortège  de  fes  nymphes ,  filles  de  Jupiter  , 
»  habitantes  des  forêts,  &  compagnes  de  fes  jeux.  Combien  au 
•3  fond  de  fon  cœur  triomphe  Latone  enchantée  !  Sa  fille 
s»  élevé  majeftueufement  fa  tête  &  fes  épaules  au-deflus  de 
jï  leur  troupe  entière:  en  vain  elles  ont  en  partage  une  beauté 
^  parfaite  &  un  port  célefte  j  l'on  diftingue  au  premier  regard 
»3  leur  reine.  Telle  la  jeune  princeffe  effaçoit  fes  compagnes». 
{  Trad.  de  M,  Bitaubé.  ) 

Ge  fujet  étoit  difficile  à  traiter.  Il  falloit  que  Diane  fût  belle, 
;gç  jl'pn  dçvoit  reconnpître  que  fa  beauté  étoit  celle  d'une  chaf- 

fereire  , 
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feiclTe ,  accoutumée  à  pourfuivre  fur  les  hautes  montagnes  les 
cerfs  &  les  fangliers.  11  falloir  que  toutes  les  nymphes  fulTenc 
belles ,  &  que  cependant  la  déefTe  fût  facile  à  reconnoître.  Un 
feul  vers  dit  cela  j  mais  cela  eft  plus  aifé  à  dire  dans  un  vers  ,* 
qu'à  exprimer  dans  un  tableau. 

Cependant,  Pline  aflure  qu'Apelles  a  furpaifé  les  vers  d'Ho- 
mère :  Pline  ici  pourroit  bien  nous  tromper. 

Mais,  demandera-t-on  peut-être,  comment  des  tableaux 
furpalTent-ils  des  vers  ?  La  poéfie  peint ,  &  la  peinture  cft  une 
poéfie.  Chacune  d'elles  a  fa  manière  de  préfenter  les  objets  , 
chacune  a  fes  avantages.  Le  poëte,  par  la  fucceiîion  des  ima- 
ges, peut  l'emporter  fur  le  peintre  ,  tandis  que  celui-ci  peut 
toucher  plus  vivement  par  l'objet  même  qu'il  met  fous  les 
yeux.  A  qui  faut-il  donner  la  préférence  ?  à  celui  qui  peindra 
le  mieux  par  les  moyens  qui  lui  font  propres. 

Puifqu'il  eil  ici  queftion  d'Homère,  vous  trouverez  au  liv, 
5 1 ,  chap  6  de  Pline  :  33  Je  fuis  furpris  qu'Homère  n'ait  pas  fait 
3j  mention  de  fources  d'eau  chaude,  attendu  qu'il  parle  fou- 
as  vent  de  bains  chauds  53  :  Homerum  calidorum  fontium  men- 
t'ionem  non  fecljfe  demi r or ,  cum  alioqui  Lavari  caiidâ  fréquen- 
ter induceret.CfçtnàAn.l'iriome.zç,  ait  :  33  Ils  touchent  à  l'endroit 
33  agréable  où  jaillit  la  double  fource  du  profond  Scamandre  : 
33  l'une  jettoit  des  eaux  bouillantes  ,  toujours  couvertes  d'une 
33  fumée  aufll  épaiffe  que  celle  d'une  ardente  flamme  3  &  l'au- 
M  tre ,  au  plus  fort  de  l'été ,  rouloit  une  onde  claire  &  aulfi 
*3  froide  que  la  neige  &  le  cryftal  de  la  glace  33.  (Iliade,  1.  n, 
vers  147  5c  fuiv.  Tradudion  de  M.  Bitaubé.  ) 

Zeuxis  peignit  une  Hélène  ,  &  au  bas  du  tableau  il  mit  des 
vers  d'Homère  à  la  louange  de  cette  belle  femme,  &  fans 
doute  aulTi  à  celle  de  fon  tableau.  Valere-Maxime  rapporte  le 
trait ,  &  dit  :  Zeuxis  autem  cum  Helenam  pinxijfet,  quid  de  eo 
opère  homines  cenfuri  ejfent  exjpeiîandum  non  putavit  :  Jed 
Tom&I,  Y 
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protinus  hos  vsrfus  adjecit  rlWzA.  5.  Où  viuis-t? ,  &c.  Adeone 
dexcr&fus,  multum piBor  arrogavic,  ut  eâ  tanium  forma  com- 
■prehenfum  crederet ,  quantum  aui  Leda  cœlefii  par  tu  edere ,  aut 
Homerus  divino  ingénia  exprimere  potuit  ?  Lib.  3  ,  c.  7.  »  Le 
35  peintre  préfumoit-il  alTez  de  Ton  art ,  pour  qu'il  crût  faifit 
33  toute  la  beauté  que  Lcda  produifît  dans  fa  cclefte  fille?  ou 
3»  penfoit-il  pouvoir  exprimer  le  génie  du  divin  Homère  «J 
Pourquoi  pas?  Valere-Maxime  auroit  dû  s'en  tenir  au  premier 
leproche  qu'on  voit  dans  fon  texte. 

Un  Jupiter  ,  une  Vénus ,  étoient  bien  plus  vraiment ,  félon 
l'opinion  des  hommes  ,  des  beautés  céleftes  ;  &  pourtant  ife 
trouvèrent  qu'Apellcs,  dans  fa  Vénus,  avoit  furpafTé  Homère^ 
que  Phidias  ,  dans  fbn  Jupiter,  avoit  ajouté  à  la  majefté  du 
dieu,  &  qu'il  avoit  dans  l'efprir  un  certain  modèle  d'un  beau 
exquis ,  fur  lequel  il  fe  régloit  &  dirigeoit  fbn  art  &  fa  main. 
Un  écrivain  qui  dit  que  Fabius  Pidor  ,  lorfqu'il  peignoit,  ap- 
pliquait là  frn  efprit  à  une  fordide  occ\i^a.ùon ,  fordîdo  Jludio^ 
devoir  dire  auffi  que  Zeuxis  étoit  impertinent  de  croire  égaler 
Homère  en  peignant  Hélène  :  une  de  ces  fottifes  eft  la  con- 
féquence  de  l'aiître. 

(  j6  )  Page  179.  Apelles  invente  un  vernis  noir  qu'il  met  Cuz- 
ies  tableaux,  &  que  fes  confrères  ne  peuvent  imiter  :  Imitari 
nemo  potuit.  Il  ne  paroît  pas  croya'ole  que ,  la  peinture  étant 
alors  en  détrempe,  Apelles  fût  le  feul  qui  vernît  fes  tableaux 5 
mais  far-tout  un  vernis  blanc  ou  noir  ne  produit  pas  l'efFct  que 
nous  dit  Pline.  Le  vernis  ranime  &  fait  reffortir  les  couleurs. 
Si  celui  d'ApcUcs  donnoit  un  ton  plus  foncé  aux  couleurs  trop 
vives,  trop  éclatantes,  trop  florides,  il  devoir  alîourdir  en 
proportion  les  autres  pirties  du  tableau,  en  afFoiblir  l'efFet, 
la  vérité,  &  le  réduire  à  la  vapeur  de  la  demi-teinte:  car  il  ne 
pouvoit  abattre  dans  un  endroit  la  vivacité  de  la  couleur,  fans 
produire  ailleurs  le  même  effet  j  ce  qui  feroit  croire  qu'Apelki 
peignoit  dur. 
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Ce  n'efl:  point  un  préjugé  qui  m'appartienne  :  il  m'eft  inf- 
piré  par  Plutarque  ,  qui,  dans  la  vie  d'Alexandre,  dit  que  l'ar- 
tifte  i'avoit  peint  bafané ,  &  d'un  coloris  brun  &  obfcur ,  quoi-, 
que  ce  prince  eût  la  carnation  fraîche,  vermeille,  éclatante.  Oa 
pourroit  conjedurer  qu'Apelles  avoit  forcé  la  dcfe  de  vernis 
noir  fur  ce  tableau. 

Mais  ce  qui  eft  plus  croyable,  c'eft  qu'Apelles  peignoir 
bien ,  &  que  Pline  aura  fuivi  de  faux  mémoires  ,  ou  qu'il  aura 
mal  entendu  fon  auteur  grec  :  car ,  des  anciens  qui  nous  ref- 
tent  &  qui  ont  parlé  d'Apelles  ,  Pline  eft  le  feul  qui  fafle  men- 
tion de  ce  vernis  &  de  fon  effet.  Difons  donc  qu'Apelles, 
comme  un  autre ,  raettoit  du  "vernis  fur  fes  tableaux  &  qu'il 
n'auroit  pas  eu  la  baffe  jaloufîe  d'en  faire  un  fecret ,  en  fuppo- 
fant  qu'il  en  fût  l'inventeur;  car  il  éroit ,  &  j'en  attefte  Pline  , 
bienfaifant  même  envers  fes  rivaux. 

(77  )  Page  179.  Avant  Apelles  &  Ariftide,  onji'exprimoic 
donc  ni  les  paffions  ni  les  fentiments?  La  peinture,  quelque 
bien  qu'elle  fût  d'ailleurs  ,  manquoit  donc  de  ce  qui  en  fait  le 
principal  mérite ,  les  caraBtres ,  les  affecîîons  ?  Ainfi  ,  que  de- 
viennent ces  exprejjtons  que  Timanthe  avoit  épuifées  fur  tous 
les  perfonnages  du  facrifice  d'Iphigénie ,  cinquante  ou  foixante 
ans  avant  Apelles  &  Ariftide  ?  Et  que  dites-vous  de  ces  diffé- 
rentes paffions  que  Parrhafius  avoit  repréfencées  foixante  ans 
avant  Ariftide  dans  fon  tableau  du  peuple  d'Athènes  affemblé  ? 
Voulez-vous  que  Pline  ait  feulement  die  qu'Ariftide  réuffiffoit 
mieux  <}ue  fes  prédéceffeurs  dans  l'expreflîon  des  paflîons  ?  Il 
en  réfultera  que  Parrhafius  n'y  réuffifloit  pas  parfaitement , 
quoique  vous  ayez  lu  le  contraire,  page  i6i ,  tome  it ,  de 
l'Encyclopédie. 

Avouons  donc  que  Pline  pourroit  beaucoup  mieux  raifon- 
ner  de  l'art,  &  qu'on  ne  I'avoit  pas  lu  avec  affez  d'attention  , 
quand  on  a  imprimé  qu'il  étrivoit  de  la  peinture  comme  un 
artijle  qui  aurait  eu  fon  génie, 
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Pline  a  fait  mention  d'un  Ariftide  ftatuaire ,  &  plus  loin  si 
parlera  encore  d'un  peindre  de  ce  nom ,  élevé  &  frère  de  Ni- 
comaque  ;  puis  d'un  autre  Ariftide,  élevé  du  Thébain  :  il  y  eut 
donc  quatre  artiftes  nommés  Ariftide;  voyez  Junias. 

(  7^  )  P'^g^  I7V-  Pline  parle  ici  comme  tous  les  hommes 
d'efpric  &  de  fentiment,  lorfqu'ils  voient  une  expreiîîon  atten- 
drilfante;  c'eft  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  vraies 
notions  ^de  l'art.  Si  Pline  parle  du  tableau  d' Arifti de  comme 
'Rubens  aurait  pu  faire  d'un  tableau  de  Raphaël  ,  il  feroit  ridi- 
cule d'en  conclure  que  les  mêmes  paroles  fignifiafTeat  les  mê- 
mes connoifîances.  Je  fais  que  Racine  efl;  pur ,  qu'il  efl:  tendre  : 
M.  de  Voltaire  le  favoit  auffi^  nous  l'avons  dit  certainement' 
plufieurs  fois  tous  deux.  Je  fens  &  je  puis  exprimer  par  un  mot 
de  fentiment  quelques  unes  de  fes  beautés:  s'enfuit -il  que  je 
me  connoiiTe  en  pocfie  dramatique  SiC  en  littérature ,  autant 
que  M.  de  Voltaire  l  II  relie  encore  à  fa  voir  il  Pline  avoir  vu 
le  tableau ,  ou  s'il  répétoit  ce  qu'il  en  avoit  lu  ou  entendu 
dire. 

Gette  note  feroit  finie,  fi  je  ne  vénois  de  jetter  les  yeux  fur 
un  volume  de  l'Encyclopédie  ,  ce  monument  immortel  à  tant 
d'égards,  où  je  retrouve  une  defcription  du  tableau  d'Ariftide  , 
qui  m'attendriroit  peut-être  autant  que  l'ouvrage  même ,  fi 
elle  ne  me  préfentoit  à  la  fois  deux  idées ,  dont  l'une  empêche 
l'autre  de  produire  fon  effet.  Si  je  fuis  porté  à  la  fenfibiiité  par 
le  fujet  du  tableau  ,  l'infidélité  du  moderne  defcripteur  3é- 
truir  le  fentiment  où  j'allois  me  livrer.  Voici  la  de(cription 
que  vous  trouverez  encore  plus  amplifiée  chez  l'abbé  du 
Bps.  '  ..  .  . 

«  Pline  parle  à  fa  manière ,  c*eft-à-dire  comme  Rubens 
35  auroit  pu  faire  d'un  tableau  de  Raphaël  j  Pline,  dis-je, 
33  parle,  avec  des  couleurs  d'un  grand  maître ^  d'un  tableaa 
3)  où  le  célèbre  artifte  de  Thebes.avoit  repréfenté,  dans  le  fac. 
M  d'une  ville ,  une  femme  qui  expire  d'un  coup  de  poignard 
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*e  c|û'eîle  a  reçu  dans  le  fein.  Un  enfant,  dit-il,  à  côté  d'elle 
»  fe  traîne  à  fa  mamelle ,  &  va  chercher  la  vie  entre  les  bras 
»  de  fa  mère  mourante  :  le  fang  qui  l'inonde  ,  le  trait  qui  efi 
»  encore  dans  fon  fein,  cet  enfant  que  l'inftance  de  la  nature 
33  jette  entre  fes  bras,  l'inquiétude  de  cette  femme  fur  le  fore 
33  de  fon  malheureux  fils  qui  vient ,  au  lieu  de  lait ,  fucer  avi- 
»  dément  le  fang  tout  pur  ,  enfin  le  combat  de  la  mère  contre 
>»  une  mort  cruelle;  tous  ces  objets,  repréfentés  avec  la  plus 
«  grande  vérité,  portoient  le  trouble  &  l'amertume  dans  le 
»  cœur  des  perfonnes  les  plus  indifFérenres.  Ce  tableau  étoit 
»  digne  d'Alexandre  i  il  le  fit  tranfporter  à  Pella,  lieu  de  fa 
«  nai/Tancc  55.  #  " 

Cela  eji  é<:rit  avec  autant  de  goût  &  de  choix  d'exprejjions 
que  Pline  en  auroit  mis  lui-même,  s'il  eût  autant  parlé  du  ta- 
bleau d'Ariftide  :  mais  le  mot  dit  -  il  a  tout  gâté  5  il  a  décou- 
vert la  forte  envie  ,  le  projet  tenace  de  faire  trouver  Pline  un 
juge  Supérieur  des  ouvrages  de  l'art.  Mais  les  loix  prefcrites  à 
on  tradudeur  qui  veut  feulement  être  exaâ:,  ne  lui  laiiTenc 
pas  la  même  liberté ,  quelque  envie  qu'il  en  puifTc  avoir  ,  Si 
quel  que  foir  fon  talent.  Voici  le  iatin  de  Pline  ;  Hujus pic" 
tara  efi ,  oppido  capto  ad  matris  morientis  e  vulnere  mammam 
adrepens  infans  :  inte'llgiturquz  fentire  mater  &  timere  ne 
emortuo  lacîe  fanguinem  lamb'at. 

Voilà  donc  cet  Ariftide ,  qui ,  félon  Pline  ,  eft  particulière- 
ment un  peintre  de  fujers  tendres,  touchants  &  vertueux  ;  belld 
&  honnête  réputation,,  malhctireufement  détruire  ou  du  moins 
ébranlée  par  Athénée  ,  liv.  i  j ,  chap.  %.  Il  repréfente  Ariilide 
comme  un  peintre  de  fujets  obfcenes  ;  il  le  traite  de  porno- 
graphe  ,  ce  qui  fignifie  peintre  des  adions  des  courtifancs  ;  il 
ajoute  ,  fur  la  foi  de  Polémon  ,  qu'il  excellcit  dans  ces  fortes 
de  peintures  ,  comme  on  le  voit  dan^  fes  ouvrages  à  Sicyone. 

La  poftériré  lui  adjugera-t-elle  donc  le  prix  des  peintures 
vcnueufes ,  ou  des  peintures  obfcenes  î  Comment  fc  décidera- 
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t-elle  entre  Pline  &  Athénée  ?  Celui-ci  Grec,  &  nourri  des  écri- 
vains grecs  ,  pourroit  bien  ici  ne  pas  le  céder  à  Pline.  Mais  oa 
pourroit  auffi  les  rapprocher  tous  deux  :  Pline  aura  parlé  d'A- 
riftide,  d'après  un  choix  de  Tes  tableaux  honnêtes;  &  Athénée, 
d'après  une  coUedion  de  Tes  peintur£s  libertines ,  qui ,  peut- 
être  plus  que  les  autres ,  lui  avoient  fait  à  Sicyone  une  grande, 
mais  honteufe  réputation,  C'eft  ainfî  que  Pline  nous  apprend 
lui  -même  que  Parrhafîus ,  Nicomaque ,  Arellius  ,  connus  d'ail- 
leurs par  des  ouvrages  irréprochables ,  avoient  peint  des  fujets 
obfcencs  &  fcandaleux.  Peut-être  Ariftide ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  avoit-il  deux  réputations  ;  &  Pline ,  imparfaitement  in- 
formé, n'en  connoifToit  peut-Q|i|re  qu'une.  Peut-être  n'avoit- 
on  apporté  à  Rome  que  des  tableaux  honnêtes  d' Ariftide  , 
&  les  débauches  de  fon  talent  étoient  peut-être  réunies  à 
Sicyone.  On  peut  croire  que  les  Sicyoniens  ne  pofTédoient 
que  les  erreurs  de  la  jeuneiTe  d' Ariftide,  Se  que  les  Romains 
.  avoient  les  produdions  de  fa  maturité. 

(  79  )  Page  1 8 1 .  On  peut  dire  de  ce  peintre  qu'il  auroic 
bien  fait  d'écrire  au  bas  du  tableau  ce  que  fignifient  ces  très 
petits  vaijfeaux  longs.  Quoique  l'emblème  épifodique  ,  dont 
il  faifoit  à  fes  tableaux  un  accefloire  un  peu  obfcuj: , .  aie 
pafTé  à  la  poftérité  tout  expliqué,  la  plupart  des  contempo- 
rains pouvoient  ne  pas  le  comprendre  ;  comme  il  fe  rappor- 
toit  à  l'artifte  feulement ,  il  étoit  bien  moins  clair  que  s'il  fe 
fût  rapporté  à  l'hiftoirc  du  pays.  Quoi  qu'il  en  foit,  Proto- 
gerie  peignit  des  navires  jufqu'à  l'âge  de  cinquante  ans.  Le 
texte  paroît  équivoque ,  attendu  que  naves  pingere  peut  aufiî 
bien  fîgnifier  repréfenter  des  navires,  comme  orner  des  navires 
de  quelques  peintures  groj/teres.  Cependant  l'enfcmble  du  dif- 
cours  doit  conduire  au  dernier  fens  ;  &  je  crois  que  c'eft  aufli 
celui  du  n°.  30  ,  où  Pline  dit,  en  parlant  d'Héraclide,  qu'il 
commença  par  peindre  des  navires  ,  initio  naves  pinxit.  Si  ces 
deux  artiftes  eulTent  été  peintres  de  marine ,  il  eft  à  croire  que 
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hiiioiicn  eût  parlé  de  ce  talent  avec  plus  d'égard.  Peut-être 
auffi  fcroient-iis  reftés  peintres  de  marine. 

Si  je  n'ai  pas  traduit  Paralum,  6'  Hammoniada  quam  qui- 
dam NauJ/caam  vacant ,  félon  l'interprétation  oc  le  texte  du 
P.  Hardouin ,  c'cfl  qu'il  ne  nie  paroît  pas  vraifembkble  que 
Pline  ait  parlé  de  navires  dans  ce  palTage.  Voici  les  raifons  qui 
zne  font  croire  qu'il  s'agit  la  de  Faralus ,  inventeur  des  navirej 
a  trois  rangs  de  rames  ,  lon^â  nave  ,  .  .  primum  navigajfe  .  .  • 
Varalum  ,  Pline,  1.  7,  c.  56,  &.  de  Naujïcaa,  fille  du  roi 
Alcinoiis. 

Si  Pline  eût  donné  Varalus  &  Naujtcaa  pour  des  navires  ,  il 
eût  fait  un  bien  mauvais  raifonnement  :  un  peintre  aulîi  habile 
que  l'ctoit  alors  Pîrotogene ,  rival  6i  contemporain  d'Apcilcs  ,, 
auroit-il  mérité  le  comble  de  .la  gloire  ,  ûrcf^Tz  ojientationis  ^ 
pour  avoir  repréfenté  deux  navires  à  Athènes  ? 

J'ai  lu ,  Gonfornxément  'à  la  correélion  d'Hermolaiis  Bar- 
barus  ,  Hemianida  ,  ce  qui  lignifie  une  muletière.  Pline 
-ajoute  qu'on  l'appelloit  aufli  Nauficaa  :  ainfi  le  tableau  repré- 
ientoit  cette  princelTe  lorlqu'elle  alla,  fur  un  char  attelé  de, 
mulets,  laver  à  la  rivière  les  habits  de  fa  famille. 

Qitelques  Grecs-,  fans  doute  ,  appelloient  ce  tableau  lajnu- 
îetiere  3  o\x  la  conduBrice  de  mulets ,  Au  mot  hemionos  (mu- 
let), parcequ'ils  voyoient  des  mulets  à  la  voitui^  :  d'autres, 
plus  .exadls  ,  difoient  Nauficaa  ,  parceque  cette  princelTe  étoit 
le  fujet  du  tableau.  A  Bologne,  un  tableau  du  Guide  repré- 
fenté un  S.  Benoît  dans  le  défert,  &  de  bonnes  gens  qui  lui 
vont  porter  de  quoi  vivre;  au  milieade  la  compofition  paroît 
une  belle  jeune  fille,  coefFée  d'un  turban:  par  cette  raifon  ^ 
plufieurs  appellent  communément  ce  tableau  la  Turhantina, 
Il  y  a  mille,  e'xemples  de  ces  dénominations  populaires  ,  plus 
ou  moins  raifonnà^bles,  &  qui  font  confacrées  par  l'ufage. 

Je  reviens  au  Paralus ,  dont  Ciccron  parle  comme  d'une, 
peinture  qui  tepréfentoit  un  homme  :  Q^uid  Athenienfes  ,  us 
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ex  màrmore  laccum ,  aut  P aralum  piSlum  ?  (In  Verrem ,  aft.  %  ; 
lib.  4,  )  Il  efl  donc  comme  démontré  que  ces  deax  tableaux 
de  Protogene  ne  reprércntoient  pas  des  navires  ,  &  qu'ils  pou- 
voient  auiïî  lui  mériter  de  grands  éloges,  &  même  le  comble 
de  la  célébrité  ,  arcem  ofientationis.  Il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'il  y  eût  chez  les  Athéniens  une  galère  facrée  nom- 
mée  ■par.alos. 

(80)  Vccge  «  8i,  C'eft  ce  même  tableau  qui  l'occupa  tout  en- 
tier, difent  Elien  &  Plutarque,  pendant  fept  années  confécutives. 
Des  écrivains  qui  remarquent  la  longueur  exceflîve  du  temps 
employé  à  peindre  un  tableau ,  doivent  fe  douter  au  moins  que 
ce  ne  doit  pas  être  un  chef-d'œuvre  de  grâce ,  8s  que  fi  ce  ta- 
blau  eft  recommandable  ,  c'eft  par  la  peine  &  le  froid  du  tra- 
vail. Pline  nous  prouve  feulement  que  Protogene  ne  favoit 
pas  peindre  ce  que  nos  peintres  font  en  badinant ,  &  qu'on 
laifTe  admirer  aux  badauds  fans  s'amufer  à  en  parler.  Tous  ces 
gons-là  avoient  aufli  leurs  foibleffes  5  quel  travers  de  ne  vou- 
loir pas  en  convenir!  en  avoient- ils  moins  leurs  beautés  fu-- 
blimes  ?  Néalcès  jetta  auflî  fon  éponge  à  la  bouche  d'un  cheval 
qu'il  pcignoit,  &  il  en  obtint  le  même  effet.  Quelques  modernes 
l'on;:  écrit  d'Apelles.  Je  ne  fais  s'ils  l'ont  lu.  chez  les  anciens  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  Sextus  Empiricus.  (Pyrrhon.  Hypot. 
lib.  i  yC.  10.  )  Valere-Maxime  rapporte  auffi  le  conte,  &  ne 
nonime  pas  le  peintre.  Ces  fortes  d'hiftoriettes  une  fois  trou- 
vées ,  s'arrangent  commes  elles  peuvent  dans  la  mémoire  des 
hommes ,  foit  anciens  ,  foit  modernes. 

Je  n'ai  pas  traduit  le  mot  Jpuma  par  écume ,  parceque ,  dans 
ce  paffage  ,  il  fignifie  bave ,  &  que  les  chiens  n'écument  pas ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  enragés.  On  peut  être  furpris  que  l'é- 
ponge de  Protogene  ,  imbibée  de  plufîeurs  couleurs ,  n'ait  pas 
appliqué  fur  la  gueule  du  chien  un  barbouillage  de  noir,  de 
rouge  ,  dé  jaune  ,  &C.5  mais  que  feroit  devenu  le  petit  conte  î 
M.  Poinfinet  le  rend  encore  moins  vraifemblable ,  en  traduifan^ 
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que  ce  fut  Ton  pinceau  que  Protogene,  dans  fon  dépit ,  jetta 
fur  Ton  ouvrage.  Nous  foupçonnions  tout-à-l'heure  qu'il  y 
avoir  trop  de  couleurs  différentes  dans  l'éponge  pour  exprimer 
la  bave  du  chien  ;  il  eft  encore  plus  fur  qu'il  y  en  avoit  trop 
peu  dans  le  pinceau. 

Cette  manière  de  s'exprimer,  «  il  mit  quatre  couleurs  l'une 
»'  fur  l'autre  n  ,  quater  colorem  induxit,  n'eft  point  celle  d'ua 
connoiffeur  :  i°.  parcequ'elle  ne  préfente  à  l'efp  it  aucun  des 
procédés  de  l'art 5  z°.  parcequ'elle  n'eft  pas  claire;  3°.  parce- 
qu'elle eft  triviale  ,  &  qu'elle  eft  dans  les  termes  dont  on  fe 
ferviroit  pour  l'impreflion  d'une  toile.  Peut-être  Protogene 
a-t-il  ébauché  &  empâté  trois  fois  fon  tableau  avant  de  le  fi- 
nir ;  opération  cependant  qui  demande  de  la  chaleur  :  rpais  s'il 
a  peint  quatre  tableaux  finis  l'un  fur  l'autre  ,  étoit-ce  un  pein- 
tre? Pline  ne  voit  pas  combien  cette  marche  &  ces  petits 
moyens  font  oppofés  aux  reflbrts  ,  à  l'efprit ,  aux  procédés  de 
l'art  :  la  fatigue  6c  l'ennui  dévoient  au  moins  fauter  aux  yeux 
dans  ce  trifte  chef-d'œuvre. 

Mais  la  bave  du  chien  avoit-elle  les  quatre  couches  de  cou- 
leur ?  Protogene  avoit -il  jette  fucceffivement  l'éponge  aux 
quatre  chiens  ?  ou  bien  ,  étoit-ce  au  premier  ,  au  fécond  ,  au 
troifieme,  ou  feulement  au  quatrième  "i  Si  ce  n'étoit  qu'à  celui- 
ci  ,  cette  bave ,  de  la  façon  de  l'éponge  ,  venant  à  tomber , 
celles  qui  dévoient  lui  fuccéder  à  la  gueuie  des  trois  autres 
chiens  cuffent  été  plus  mal  peintes  ,  à  moins  qu'elles  n'euflent 
réuffi  d'abord. 

M.  de  Caylus,  tome  I5)  ,  Mém.  de  l'acai.  s'eft  donné 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  ce  tableau  de  Protogene 
étoit  colorié  comme  un  Titien,  &  pour  faire  croire  que  Pline 
en  a  bien  parlé.  On  peut  voir  comment  notre  amateur  a  réufli. 
Le  P.  Hardouin  croit,  dans  fa  noce  fur  ce  pafîage ,  que 
cette  adreffe  de  faire  quatre  tableaux  l'un  far  l'autre  eft  un  (e- 
cret  caché  aux  peintres  d'aujourd'hui.  Oh  1  très  caché,  £c  tout 
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lauflî  caché  pour  eux  qu'il  l'étoit  aux  Titien ,  aux  Correge,  au» 
Paul  Verônefe,  aux.Rubens,  aux  Van  Dyck ,  &c  >  on  peut 
fliémc  lui  répondre  qu'ils  ne  le  chercheront  pa?. 

On  trouve  dans  l'Encyclopédie  une  obfervation  fur  ce  pro-> 
cédé  de  Protogene  5  la  voici. 

.  »ï  Proto2;ene,  jaloux  de  la  durée  de  Tes  ouvrages  ,  &  vou- 
sï  lant  faire  paffer  le  tab'eau  de  lalife  à  la  poftérité  la  plus  re- 
»  «Ti^/Zf ,  le  repeignit  à  quatre  fois,  mettant  couleurs  fur  cou- 
»  leurs  ,  qui ,  prenant  par  ce  moyen  plus  de  corps  dévoient 
3j  fe  conferver  plus  long-temps  dans  leur  éclat  fans  jamais 
=^'  difparoître  j  car  elles  étoient  difpofées  pour  fe  remplacer  > 
»  -pour  ainfi  dire  ^  l'une  l'autre,  ^'eù  aînfi  que  Pline  s  expli- 
w»  que,  comme  le  remarque  M.  de  Caylus ,  pour  caraciérifer  le 
M  colons  de  ce  célèbre  artifte  3>.  ' 

Il  y  a  deux  remarques  à  faire  fur  ce  palfage.  1°.  La  méthode 
de  repeindre  eti  empâtant  peut  bien  aflurer  plus  de  durée  à  la 
couleur,  &  lui  donner  plus  de  corps  r  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  cette  méthode  caraBérife  le  coloris,  parcequ'il  faudroic 
premièrement  favoir  fi  le  peintre  a  du  coloris.  La  couleur  fe 
trouve  chez  le  marchand ,  le  coloris  fur  le  tableau  quand  le 
peintre  en  a  Protogene  en  avoit-il  ?  2°.  Je  ne  trouve  pas  que 
Pline  ait  parlé  du  tableau  de  Protogene  comme  en  parle  M.  de 
Jaucourt. 

Il  y  auroit  utv  autre  fait  qu'il  eût  été  bon  de  connoître 
aufli.  Plufieurs  anciens  ont  parlé  du  tableau  de  lalife ,  &  n'ont 
pu  nous  alTurer  s'il  repréfcntoit  un  chalTeur  ,  une  ville  ,  ou  un 
Eacchus,  ni  quels  étoient  le  caraéiere  &  la  beauté  de  l'ou- 
vrage. On  s'eft  amufé  à  la  bave  du  chien ,  aux  quatre  cou- 
ches de  couleur ,  à  des  éloges  fi  vagues ,  qu'ils  ne  fe  rappor- 
tent abfolument  à  rien  ;  &  l'on  nous  a  laifTé  la  liberté  <le  pen-r 
fer  que  ceux  qui,  en  parloient  ainfi  étoient  plus  attentifs  à  des 
bagatelles ,  qu'aux  vraies  beautés  de  1  ouvrage. 

Cependant  Apelles  a  loué    cet  ouvrage,  &  aifuré,  die 
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Elieti,  que  s'il  n'eut  pas  manqué  de  grâce  ,  il  eût  été  jufquau 
ciel.  Je  ne  veux  pas  contredire  le  jugement  d'Apelles;  mais 
j'aurois  voulu  être  là ,  tout  à  côté  de  l'honnête  protcdlcur 
de  Protogenej  &  je  n'aurois  pas  eu  de  peine  à  découvrir  fa 
penfée.  Voyez  Plutarque  dans  la  vie  de  Déraétrius ,  chap.  6  > 
voyez  aufîî  Elien  (  liv.  i%  ,  chap,  41 ,  var.  hift.  )  :  vous  trou- 
verez que,  félon  le  premier  auteur  j  ce  fut  Apelles  qui  dit  que 
fes  propres  ouvrages  atteignoient  jufqu'au  ciel  ;  vous  avez  vu 
que  ,  félon  Elien ,  ç'auroient  été  ceux  de  Pjotogene.  Conclues 
donc ,  fi  vous  voulez.,  que  tant  d'anecdotes  traditionnelles  que 
les  anciens  nous  tranfmettent  font  cm  faufTes  ou  défigurées,  & 
que  la  poftérité  ne  fera  pas  beaucoup  plus  fûre  de  celles  qu* 
nous  concernent,  fi  elles  y  vont.  M.  Poinfinet  îraduit  que  ce 
fut  \z  mère  d'Ariftote  qui  engagea  Protogcne  à  peindre  les  ac- 
tions d'Alexandre.  Il  n'a  cependant  pas  changé  le  texte  j  qui  ei 
fuadebat.  ^ 

(81  )  Page  183.  Voici  ce  que  dit  Strabon  de  ce  fingulier 
tableau,  1.  14,  p.  65Z.  »  Le  fatyre  étoit  près  d'une  colonne 
93  fur  laquelle  étoit  pofée  une  perdrix.  Cette  perdrix  ,  quand 
»î  le  tableau  fut  expofé ,  frappa  tellement  d'abord  les  fpeéta- 
3'  teurs  ,  que  l'admiration  qu'elle  excitoic  fit  négliger  le  fatyre; 
M  &  ce  qui  augmente  encore  beaucoup  cette  admiration ,  fut 
"  que  les  oifeliers  ayant  apporté  auprès  des  perdrix  privées ,  & 
3i  les  ayant  préfentées  à  celle  du  tableau,  elles  rappelloient 
«  par  leur  chant ,  ce  quifaifoit  beaucoup  de  plaifir  aux  fpeciai. 
33  teurs.  Prorogene  j  voyant  par  là  que  ce  qui  n'étoit  qu'un  ac- 
»3  cefloire  faifoit  négliger  le  fujet  principal  du  tableau ,  obtint 
M  des  gardiens  du  temple  la  permiflion  de  le  retoucher ,  3c  il 
33  en  effaça  l'oifeau  33. 

Voilà  encore  un  bon  petit  conte  3  mettre  avec  les  raifins 
de  Zeuxis.  Ou  le  faryre  étoit  médiocre ,  ce  qui  cft  difficile 
à  croire,  {\  les  tableaux  de  Vvox.o'gtnQ,  faifoient ,  comme  on 
l'affure ,  l'admiration  des  Athéniens ,  &  que  ce  peintre ,  Ci 
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difficile  à  Te  Tatisfaire  dans  fes  ouvrages  ,_ait  été  jugé  Tupérieur 
à  Apelles  par  Apelles  même  :  ou  les  fpedateurs  étoient  fort 
ineptes  de  s'attacher  à  la  perdrix  aux  dépens  du  fatyre  dont  ils 
né^ligeoient  la  beauté ,  pour  prendre  beaucoup  de  plaijir  au 
chant  de  ces  perdrix  privées  ;  ce  qui  eft  encore  difficile  a 
croire  du  peuple  le  plus  éclairé  qui  fût  au  monde  ^  fur-tout  a» 
fîecle  d'Alexandre  :  ou  enfin  Protogene  peignoit  moins  biea 
les  hommes  que  les  animaux  j  ce  qui  rabattroit  un  peu  de  fou 
mérite  dans  le  premier  genre  ,  &  diminueroit  le  prix  &  la  légi- 
timité des  éloges  qu'on  en  a  fait. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'opinion  des  hommes  fur  le  tableau 
de  cet  artifte ,  il  femble  que  Strabon.  &  Pline  n'aient  pas  ap- 
perçu  qu'ils  uifoient ,  l'un  Protogene  ,  &  l'autre  Zeuxis  ,  affez 
novices  dans  l'art ,  pour  avoir  ignoré  que  l'apparence  d'un 
fruit  ou  d'un  oifeau  pouvoit  décevoir  jufqu'à  un  point  quel- 
ques ,  anim^x  ,  fans  que  leurs  figures  humaines  fulTent  pour 
cela  moins  bien  peintes.  La  difpofiiion  de  l'objet  &  le  fond 
fur  lequel  il  fe  détache  fuffi^ent  pour  produire  cette  erreur  fur 
les  animaux  ,  tandis  que  dans  le  même  tableau  ils  ne  diftin- 
gueront  pas  les  figures  les  mieux  peintes ,  (î  elles  font  biea 
grouppées. 

Ainfi  mettez  hardiment  ce  que  vous  11  fez  chez  les  anciens 
de  la  vache  de  Myron  ,  des  chevaux  d'Apelles  ,■  des  l'aifins  de 
Zeuxis  ,  de  la  perdrix  de  Protogene ,  au  rang  des  petits  conteâ 
antiques  ;  ou  bien  ,  fi  vous  voulez  que  le  jugement  des  ani- 
maux foit  de  quelque  poids  ,  prouvez  qu'ils  font  afîêz  bons 
connoifieurs  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  pour  que  la  juftelîe  d'i-» 
mication  ,  les  finelîès  de  l'art ,  en  un  mot  tout  ce  qui  met  un 
ouvrage  fupérieur  fi  fort  au-delTus  d'un  ouvrage  commun  ,  ne 
leur  puifie  échapper.  Mais  prenez-y  garde  ,  il  en  réfultera  que 
des  millions  d'hommes  policés  fi.ront,  à  cet  égard,  fort  au- 
delTous  des  bêtes ,  &  que  le  fuffrage  des  veaux  qui  venoient 
tetter  la  vache  de  Myron,  celui  des  chevaux  qui  avoient  donnd 
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le  prix  au  tableau  d'Apelleç ,  &  celui  des  oifeaux  qui  venoienc 
fe  tromper  aux  raifins  de  Zeuxis  &:  à  la  perdrix  de  Proto- 
gene,  feront  comptés  pour  bons.  Mais  pafTons  au  fîege  de 
Rhodes, 

Ce  fiege,  qui  dura  une  année,  fut  très  vif  &  très  meurtrier; 
les  attaques  furent  plufieurs  fois  générales.  Si.  celui  qui  atta- 
.  quoit  ne  manquoit  ni  d'art ,  ni  du  plus  violent  defir  d'em- 
porter la  place.  Démétrius  ,  dit-on ,  faifoit  venir  Protogene, 
&  alloit  auffl  le  voir  travailler.  Ne  fembleroit-il  donc  pas  que 
ce  qu'il  avoit  de  mieux  à  faire  étoit  de  prendre  fousfa  protec- 
tion l'artifle  &  fon  ouvrage,  non  pas  en  rç^tant  une  garde 
autour  de  fa  petite  mai/on,  mais  en  faifant  déloger  le  peintre 
&  fon  tableau?  Comment  l'amour  des  petits  conteS'pouvoir-il 
faire  oublier  à  Pline  les  cire onftan ces  d'un  fîege  aulîi  mémo- 
rable ! 

Ce  fait  eft  pourtant  attefté  ,  dira-t-on,  par  Plutarque  :  j'ea 
fuis  fâché ,  car  j'aime  Plutarque.  Aulu-Gelle  ajoute  encore 
d'autres  circonftances.  Rendons  juftice  aux  bons  écrivains  mo- 
dernes-,  la  plupart  ont  rejette  cette  hiftoriette  abfurde ,  & 
n'en  ont  confervé  que  le  fond  :  Démétrius  alloit  voir  travaille;: 
Protogene  ,  qui  avoit  fon  attelier  dans  le  camp  ,  au  milieu  du 
danger  &  du  bruit  des  armes  ;  le  refte  n'eft  qu'une  broderie 
faufTe  Se  raai-adroite.  Lifez  la  fin  du  dernier  livre  de  Vitruve, 
qui  ne  s'amafe  pas  à  ces  vétilles  ;  &  vous  verrez  que  la  levée 
du  fiege  de  Rhodes  fut  déterminée  par  la  perte  d'un  Hélé- 
pole.  Pline  lifoit  &  copioit  Vitruve  lorfqu'il  en  avoir  befoin  : 
mais  ici  l'artifte  étoit  trop  vrai ,  trop  fimplej  &  Pline,  qui  ne 
vouloit  pas  l'être,  ornoit  fon  difcours  d'un  conte  amufant. 

Cependant,  au  livre  54  ,  chap.  7,  il  dit  que  la  lenteur  dtt 
ilege  ennuyoit  Démétrius  ,  mor&  txdio.  L'édition  de  Rome  le 
dit  pofitivemcnt  :  Ex  apparatu  régis  Demetrii  reliBâ  mors.  & 
t&dio  obfejfd  Rhodo.  Le  P.  Hardouin  n'eft  pas  éloigné  d'ap- 
prouver cette  leçon  qu'il  trouve  dans  plusieurs  n:\anufcrits,  Jîç^ 
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Plutarque  la  confirme ,  quand  il  dit  que  Démétrîus  ne  chef' 
choit  que  quelque  honnête  occafion  de  fe  démêler  de  cette  guerre. 
Donc  elle  l'ennuyoiti  donc  les  ambaffadeurs  des  Athéniens 
vinrent  à  propos ,  &  l'accidei^t  de  l'Hélépole  ne  pouvoh  pas 
mieux  arriver  j  donc  enfin,  Pline  dit  au  34e  livre  d'une  façon, 
&  d'une  autre  au  3  je. 

(8i)  Vage  184.  M.  de  Jaucourt,  d'après  l'interprétation 
^e  M.  de  Caylus ,  dit  :  m  Ariftote  ,  amateur  des  beaux  arts  au- 
M  tant  que  des  fciences  ,  &  de  plus  ami  de  Protogene  ,  dont  il 
3s  eftimoit  les  talents ,  voulut  l'engager  aux  plus  grandes  com- 
as pofitions  &4ux  plus  nobles  fujcts  d'hiftoire,  comme  à  pein- 
ai dre  les  batailles  d'Alexandre:  mais  Protogene jréfifta  tou- 
93  jours  à'cette  amorce  dangereûfe,  &  continua  fagement  de 
a>  s'en  tenir  aux  peintures  de  Ton  goût  &  de  Ton  génie  «. 

Le  P.  Hardouin  ,  qui  favoit  les  règles  de  la  langue  latine,  & 
qui  voyoit  dans  le  texte  un  pronom  h&c  qui  fe  rapporte  à 
'Alexandf^>>imapni  opéra,  n'eft  pas  de  l'avis  de  ces  meflieurs> 
voici  foïî  interprétation  :  Impetus  ac  libido  in  eam  menteih 
hune  potiùs  impulit  ut  opéra  Alexandri  pingeret ,  quam  phi- 
lofopho  obfecundandi  fiudium.  C'eft-à-dire ,  "  L'impulfion  & 
33  la  paffion,  plutôt  que  le  defir  d'acquiefcer  au  philo fo'phe, 
«  poufla  fon  efprit  à  peindre  les  adlions  d'Alexandre  >». 

Mais  les  exploits  d'Alexandre  ne  paroifient  pas  dans  l'énu- 
mération  des  ouvrages  de  Protogene j  Pline  dit  feulement  que 
l'un  de  fes  derniers  tableaux  éroit  un  Alexandre.  S'il  en  eût 
peint  les  batailles ,  n'en  feroit-il  pas"  également  fait  mention  , 
&  même  de  préférence?  Il  fe  pourroit  que  l'arrifle  eut  feule- 
ment projette  les  efquiiTes,  &  qu'il  en  fût  refté  là  ;  car  vous 
remarquerez  que  le  texte  s'en  tient  à  dire  qu'une  impulfion  & 
un  certain  goût  pour  fon  art  l'y  portèrent.  Vonlà  bien  le  defir, 
la  volonté  :  cela  fut-il  réalifé  ?  je  n'en  fais  rien. 

Mais  fi  le  texte  d'Hardouin  &  tous  ceux  qui  font  connus 
ii*ctoient  pas  celui  ,de  Pline ,  fi  le  manufcrit  de  Pctersbourg 
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offroit  le  véritable,  nous  trouverions  encore  plus  clairement 
que  ce  fut  le  plaifîr  ,  l'amour  du  travail ,  &  non  pas  les  confeils 
d'Ariftote ,  ni  la  vue  de  l'im mortalité  ,Kjui  attira,  qui  porta» 
qui  détermina  Protogene  à  s'occuper  d'A'exandre.  !n  picîuram 
unimi  voluptas  &  quidam  artis  deleciatio  eum  podus  culere  : 
novîjjt  ne  pinxh  Alexandrum  ac  Pana.  Voilà  qui  s'accorde 
avec  tout  ce  qui  eft  dit  de  Protogene  :  beaucoup  de  fimplicité 
de  patience,  d'amour  de  Ton  art,  d'éloignemcnt  pour  l'intrigue 
&  l'ambition;  en  un  mot,  autant  confacré  à  la  retraite ,  qu'A- 
pelles  paroiffoit  Terre  à  la  cour  ;  c'eft  au  moins  l'idée  que  nous 
en  donne  conftamment  Pline.  Quand  je  puis  l'accorder  avec 
lui-même,  je  n'y  manque  pas. 

J'oubliois  que ,  pour  faire  la  comparaifon ,  il  faut  voir  l6 
texte  d'Hardouin  ;  le  voici  :  Impetus  animi  &  quéidam  artis  li- 
bido in  htc  potiiis  eum  tulere.  ^ovijfime  pinxit  Alexandrum  , 
ac  Pana.  Les  favants  jugeront  lequel  des  deux  textes  leur  pa- 
roîtra  plus  volontiers  celui  de  Piine. 

(  85  )  Page  18^.  Ce  tableau  devoit  au  moins  le  céder  aur 
plus  beaux  tableaux  d'Apelles ,  puifque  »  Apelles  a  furpaûc 
•5  tous  les  peintres  qui  l'ont  précédé  ,  &  ceux  qui  le  fuivirent  »  ; 
Verîim  omnes  priîis  genicos  futurofque  pofiea  fuperavit  A  pelles 
Cous  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  tableau  de  Philoxene  ne  le 
cède  a  aucun  autre  :  Ec  Philoxenum  Eretrium  ,  cujus  tabula 
nulU  poflferenda.  Je  ne  fais  comment  ceux  qui  prétendent  que 
Pline  n'eft  pas  fujet  à  fe  contredire  ,  appelleront  le  choc  de  ces 
deux  palTages.  Je  ne  crois  pas  qu'un  bon  raifonneur  dife  qu'A-' 
pelles  ,  qui  fie  un'Ji  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre ,  ait  furpajfé  y 
par  cela  même,  celui  qui  n'en  a  fait  qu'un  comparable  a  ceux 
d'Apelles.  Un  bon  raifonneur  fait  que  ce  n'eft  pas  le  nombre  » 
mais  la  beauté  des  ouvrages  qui  prouve  le  mérite  d'un  actifte. 
Il  peut  favoir  auflî  qu'un  très  beau  tableau  ne  fe  fait  pas  aui 
trois  dés  :  auffi  trouvc-je  Pline  bon  raifonneur  à  cet  égard , 
i^uand,,  après  avoir  nombre  les  ouvrages  de  Lyfippe  ,  il  ajoute 
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•3  qu'ils  étoient  tous  faits  avec  tant  d'art,  qu'un  feul  eût  fuffi 
37  pour  l'illuftrer  ».  Tant&  omnia  artis ,  ut  claritatem  pojfenc 
dure  vdfingula.  Lib.  .34,  c.  7.  Philoxene  vécut-il  long-temps 
après  avoir  fait  le  combat  d'Alexandre  contre  Darius  ?  Des 
caufes  particulières ,  le  dégoût ,  la  maladie ,  la  débauche , 
l'empêcherent-elles  de  faire  d'auflî  beaux  tableaux  "5 

(84)  Vage  i8fi.  M.  Brotier  dit  ici  que  compendiaria ,  pris 
fubftancivement ,  lui  paroît  fignifier  des  grotefques.  Je  ne  crois 
pas  qu'un  peintre,  dont  les  principaux  ouvrages  font  Uéioï- 
ques ,  foit  l'inventeur  de  ce  genre  de  peinture.  Qu'il  en  ait 
fait ,  comme  Raphaël ,  à  la  bonne  heure.  Breviores  vice ,  com- 
pendiarU ,  me  paroiffent  fîgnilîer  ici ,  comme  ailleurs ,  des 
moyens  plus  courts  ,  plus  abrégés. 

.  La  nouveauté  &  la  fîngularité  d'un  fentiment  n'autorifent 
pas  à  le  rejetter  j  on  l'a  dit  avant  moi  :  on  doit  au  contraire 
l'examine];  avec  d'autant  plus  d'attention,  qu'on  y  eft  moins 
accoutumé.  C'eft  auffi  ce  que  j'ai  fait  des  prétendus  grotefques 
de  M.  Brotier  j  &  j'ai  trouvé  que  fon  avis  mérite  au  moins 
d'être  difcuté.  Pétrone  fera  le  feul  des  anciens  dont  je  rappor- 
terai les  paroles. 

Après  s'être  plaint  de  la  décadence  des  lettres  ,  il  en  fait  au- 
tant de  celle  de  la  peinture ,  &  il  dit  :  «  La  peinture  n'eut  pas 
as  non  plus  un  meilleur  fort ,  depuis  que  l'audace  des  Egyp- 
35  tiens  réduifit  un  Cï  bel  art  en  abrégé  33  :  Pidura  quoque  non 
alium  exitumfecit  3  pojiquarr?  Mgyptiorum  audacia  tam  magna 
artis  compeadiarîam  invenit.  L'interprétation  de  ce  paifage  ne 
dépend  pas  feulement  de  l'intelligence  matérielle  de  la  langue 
latine:  il  s'agit  d'un  fait  hiftorique ,  &  concernant  l'art,  qui 
ne  peut  être  çntendu  que  par  l'hiftoire  de  l'art.  Au  peu  que  j'en 
ai  appris  par  l'art  lui-même,  &  par  les  écrits  des  anciens  j  j'ai 
cru  devoir  joindre  ce  qu'en  dit  'Winckelmann.  Ce  favant ,  à 
travers  fes  erreurs,  avoir  des  vues  très  juftes;  il  a  expliqué 
le  paffage  de  Pline  avec  une  jufteffe  qui  n'appartient  qu'à  m\ 

fcrutateiir 


DEPLINE.  555 

^crutatear  de  l'antiquité.  Après  l'avoir  critiqué  plufieurs  fois  , 
je  faifis  avec  joie  l'occafion  de  lui  rendre  un  hommage. 

L'examen  d'un  bas-relief  de  k  Villa-Albani  eft  pour  lui  un 
cpup  de  lumière  qui  le  conduit  rapidement  à  développer  un 
fens  que,  jufqu'à  lui ,  perfonne  encore  n'avoit  apperçu.  II 
voit ,  dans  les  ouvrages  égyptiens ,  un  ftyle  petit ,  relTerré , 
plat ,  &  qui  devoir  être  d'une  exécution  abrégée ,  parcequ'il 
ctoit  produit  fans  étude  &  par  la  feule  routine  ;  dans  le  nud  , 
les  parties  d'expreffion  rondes ,  Se  d'un  deffein  à  peine  ind  - 
que  î  les  os  ,  les  mufcles ,  les  veines ,  foiblement   exprimés 
ou  totalement  oubliés.  Puis  ailleurs,  il  obferve  que,  fous  le 
règne  de  Ptolémée  Phyfcon  ,  prefque  tous  les  artiftes  fe  reti- 
rèrent d'Egypte  &  fe  réfugièrent  dans. la  Grèce.  Ce  fut  alors 
que  le  ftyle  égyptien  corrompit  l'art  en  Grèce  &  en  Italie ,  ce 
qui  deviat  plus  ou  moins  général.  Voilà  ce  qui  achevé  d'expli- 
quer le  paflage  difficile  de  Pétrone  &  de  juftifier  fa  plainte. 
L'ignorance  de  ce  fait,  découvert  par  Winckeimann,  doit  excu- 
fer  M.  Brotier.  Junius  n'a  pas  plus  approché  de  la  vérité  :  on 
peut  voir  fon  embarras  à  la  fin  du  "chap.  i  du  fécond  livre  de 
PiSlura  veterum.  Ce  favant ,  qui  réuniffoit  tant  de  connoif- 
fances,  &  qui  n'avoit  pas  celles  de  l'art,  peut  bien  avoir  in- 
duit M.  Brotier  en  erreur ,  Se  Chriftias  peut  y  avoir  aulfi 
-contribué. 

Cependant  Winckelmann  a  jugé  à  propos  de  changer  d'avis 
dans  la  fuite,  &  de  revenir  au  fens  que  Junius  n'étoit  pas  trop 
loin  d'adopter.  Il  avoir  pourtant  dédaigné  lui-même  cette  in- 
terprétation dans  une  lettre  écrite  à  Rome  en  mars  1757.  Com- 
me iln'eft  ni  interprète  ni  tradudeur  de  Pline,   ce  n'eft  que 
-le  mot  compendiaria  de  Pétrone  qui  l'occupe.  Je  ne  vois  pas 
■ce  qu'il  a  gagné  à  changer  de  fèntiment.  Si  je  trouvois  plus 
4'évidence  à  fon  dernier  avis  ,  je  m'y  conformerois  fans  hé- 
•  iîter  ;  &  j'aurois  autant  de  plaifîr  à  revenir  fur  mes  pas ,  qu'il 
&x  eut  fans  doute  à  revenir  fur  les  fîens.  Ce  n'eft  pas  ccpen- 
Tome  h  Z 
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dant  qu'il  ne  donne  encore  un  coup-d'œil  de  complaifance  fur 
fon  ancienne  interprétation.  "Il  a  pu  arriver,  dit-il,  que  les 
33  arciftes  de  ces  temps  s'efforcèrent  d'imiter  l'ancien  flyle  > 
93  dont  les  contours  peu  ondoyants  l'approchent  de  la  ma- 
33  niere  égyptienne.  C'étoit  ma  première  conjedure  que  j'ap- 
33  pliquois  à  l'art  en  général  33.  M.  Winckelmann  avoit  d'au- 
tant plus  raifon  dans  cette  première  conjecture,  que  c'étoit 
aufïî  en  général  que  Pétrone  voyoit  l'art  auiïî  bien  que  les 
lettres  j  autrement  fa  comparaifon  feroit  défeélueufe.  Puifqu'il 
s'agit  d'une  vue  générale  dan^  Pétrone ,  ce  n'efi:  pas  le  moyen 
de  l'entendre ,  que  de  l'interpréter  par  des  vues  particulières. 
Voyez  la  tradudion  de  Vhiftoire  de  l'art ,  par  M.  Huber , 
tome  z, pagre  1^9  :  "Winckelmann  y  débat  fa  dernière  conjec- 
ture j  mais  il  n'en  laifTe  pas  moins  à  la  première  toute  la  force 
&  la  jufleffe  qu'elle  doit  avoir.  Pour  moi ,  je  m'en  tiens  à  mon 
interprétation  du  mot  compendiaria  ,  parceque  l'ayant  foisneu- 
fement  étudiée,  je  la  trouve  jufte,  &  que  perfonne,  que  j,e 
fâche  ,  n'a  traduit  autrement  cette  expreffion.  Malgré  le  refpedt 
que  mérite  la  vafle  érudition  de  M.  Brotier ,  je  ne  puis  fa- 
crifier  le  fruit  de  mes  réflexions  à  fon  apperçu  qui  me  paroît 
hafardé.  C'eft  à  la  fedlion  fuivante  que  Pline  me  paroît  dé- 
lîgner  les  grotefques ,  quand  il  dit  Unde  hoc  genus  piBurA 
grylli  vocantur.  C'eft,  en  un  mot,  Antiphile,  &  non  Philoxene, 
qui  peignit  des  grotefques. 

M.  de  Pauw,  dans  fes  recherches  fur  les  Egyptiens  &  les 
Chinois-,  fedl.  4  ,  examine  aufîi  le  partage  de  Pétrone  :  mais  il 
fe  fert  d'un  texte  altéré  ,  &  auquel  manque  la  négation.  Il  lit , 
PiÛura.quoque  alium  exîtum  fecit  j  Se  il  traduit ,  33  La  peinture 
33  a  eu  aufli  un  autre  fort  33  :  en  forte  qu'au  lieu  d'une  com- 
paraifori  de  conformité  entre  la  peinture  &  les  lettres ,  il  offre 
une  comparaifon  de  différence.  Pétrone  ,  ainfî  défiguré,  ne  fait 
plus  ce  qu'il  dit  ;  M.  de  Pauw  n'en  cherche  pas  moins  plufieurs 
nuniçres, d'entendre  lepaffage,  &  n'en  trouvant  aucune  ^ui 
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puilîe  le  fatisfaire  ,  il  faute  le  foiîé ,  comme  le  fait ,  en  pareille 
occafion ,  plus  d'un  traducteur.  Il  prétend  d'abord  que  les  co- 
piftes  ont  écrit  un  mot  pouï  un  autre ,  &  cju'au  lieu  d.'eÉîypo~ 
rum  audacia ,  ils  ont  mis  JEgyptiorum  audacia.  Puis  fentant 
<ju'il  ne  peut  tirer  aucun  parti  du  mot  eclypa  ,  il  faute  avec  la 
même  légèreté  par-deflus  ce  nouvel  obftaclc  en  difant  :  uiu 
refte,  de  plus  grandes  difcujjions  à  cet  égard  feroient  ici  inutiles. 
Mais  du  moins,  &  c'eft  tout  ce  qu'il  importe  d'obferver  pour 
la  queftion  dont  il  s'agit ,  il  traduit  compendiaria  par  le  mot 
abrégé ,  parcequ'il  n'eft  pas  pern^is  de  l'entendre  autrement 
dans  ce  palTagc. 

(  85  )  Page  I  85.  Le  P.  Hardouin  ,  qui  n'a  pas  toujours  rai- 
fon  ,  a,  fi  je  ne  me  trompe,  un  peu  défiguré  Pline  dans  cet 
endroit ,  fur  la  foi  de  Pintianus  &  de  deux  manufcrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  retranche  une  idée  caraâériftique  du 
peintre  Nicophane,  &  fe  contente  de  dire  dans  fa  note  ,  où  il 
rapporte  cette  idée ,  qu'elle  doit  être  rejettée.  Il  oublie  fans 
doute  que  Pline ,  quand  il  le  fait  &i  qu'il  en  a  l'occafion  ,  fe 
plaît  à  tracer  le  caraûere  de  l'artifte  dont  il  parle  ,  &  même  à 
placer  quelques  traits  de  ce  qui  lui  arriva  de  remarquable.  Mef- 
fiifurs  Broticr  &  Poinfinet  font  conformes  au  P.  Hardouin. 

Voici  la  Iççon  du  manufcrit  de  Pétersbourg ,  conforme  à 
l'un  de  ceux  de  Daléchamps  ;  on  pourra  juger  fi  Pintianus  & 
Hardouin  ont  raifcn.  Annunzeratur  his  &  Nicophanes  elegans 
&  concinnus^  Fuit  uutem  ut  vetufia  opéra  pingeret  propter 
Aternitatem  rçriim  :  impetuojî  animi ,  &  cui  pauci  comparentur  : 
cothurnus  ei  Ù  gravitas  artis.  Ces  paroles  fignifient ,  je  crois  , 
ce  que  j'ai  exprime  dans  ma  traduâiion.  Ce  texte  ,  qui  eft  celui 
de  plufieurs  boniies  éditions ,  elt ,  je  crois ,  celuî  de  Pline.  Des 
ccpiftcs  ,  des  glolfateurs ,  peuvent  changer ,  altérer  ,  fuppri- 
mcr  ,  Si  même  ajouter  un  mot;  ils  peuvent  encore  tranfporter 
dans  la  copie  une  note  marginale  qui  expliquoit  le  texte  :  mais 
ce  copifte ,  ce  gloffateur ,  pouvoit-il  deviner  la  forte  d'efpric 
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c]u'avcitTaitifte  dont  parle  Pline  ?  Il  eft  bien  plus  probable  que 
ces  lignes  auront  été  oubliées  par  un  copifte ,  fuivi  par  un 
autre  ,  qu'il  ne  l'eft  qu'un  copifte  les  ait  ajoutées  au  texte. 

Pline  avoit  dit  auparavant  à  l'article  de  Protogene  :  Ut 
Alexandri  magni  opéra  pingeret  propter  &ternitatem  rerum. 
Peut-être  n'aura-t-on  pas  cru  qu'il  dût  fe  répéter  ici  dans  les 
mêmes  termes  :  comme  s'il  ne  s'étoit  pas  répété  ailleurs ,  com- 
me fî  une  répétition  de  quelques  mots  ràlTemblés  ne  fe  trcu- 
voit  pas  dans  prefque  tous  les  écrivains.  Celle-ci,  qui  n'eft  pas 
même  une  faute  légère  pour  l'auteur,  en  feroit  une  grofliere 
pour  fon  copifte ,  &  ne  peut  même  lui  être  attribuée  :  car  on 
veut  donner  à  ce  qu'on  ajoute  un  tour  qui  ne  dépare  pas  le  ftyle 
de  l'auteur  ,  &  l'on  fe  garde  bien  d'aller  chercher  une  phrafe 
qu'il  vient  d'employer  ,  pour  la  répéter  mot  pour  mot.  Voici  le 
texte  du  P.  Hardouin  :  Annumeratur  his  ^  Nicophanes ,  ele- 
gans  &  concinnus  ,  ita  ut  venuftate  ei  pauci  comparentur  :  co~ 
thumus  ei  &  gravitas  artis.  3=  On  compte  aufTi-  Nicophane 
33  parmi  ces  artiftes  :  il  étoit  élégant  &  précis  ;  peu  lui  font 
33  comparables  pour  la  grâce  :  il  eut  aufTi  de  U  grandeur  &  de 
3t>  la  noblelTe  53^ 

(86)  Page  185.  Euphranor,  qui  parut,  félon  le  texte 
connu  de  toutes  les  éditions  de  Pline,  dans  la  104e  olym- 
piade, fe  trouve  ici  difciple  d'Arifton,  qui  l'étoit  d'un  Arif- 
tide  ,  élevé  d'Ariftide  le  Thébain  ,  lec[uei  étoit  contemporain 
d'Apelles,  quij  félon  Pline,  parut  dans  la  me  ol^Tnpiade. 
Voilà  des  filiations  qui  fe  terminent  à  faire  briller ,  plus  de 
trente  ans  avaht  leur  maître,  des  artiftes  qui,  comme  de  rai- 
fon  ,  ne  parurent  que  bien  des  années  après  lui  :  ce  qui  eft  une 
affez  finguliere  chronologie.  Eft-elle  de  Pline,  ou  n'en  eft-elle 
pas?  Comment,  iî  cette  faute  vient  des  copiftes ,  tant  de  fa- 
vants  éditeurs  ne  l'ont-ils  pas  corrigée  ?  Malheureufement  on 
ne  connoît  pas  deux  Euphranor,  Ailleurs  je  dirai  plus  clai- 
iemcnt  ce  que  j'en  penfc. 
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M.  Poinfinet  ou  moi  nous  trompons  ici  ;  car  il  traduit 
qu'Antoride  &  Euphranor  étoient  élevés  de  Perfce  ;  je  lis  qui's 
rétoient  d'Arifton  :  Et  Arifion  cujus  efl  fatyrus  cumfcypfo 
coronatus.  Difcipuli,  Antorides  &  Euphranor ,  de  quibus  mox 
dicemus. 

(  87  )  Page  1 87.  Le  ledeur  obfervera  que  le  temple  d'Ardce 
fut  peint  vers  la  première  olympiade,  quelques  années  avant 
la  fondation  de  Rome.  (  Voyez  Pline,  fedion  6  ,  chap.  5  de  cç 
livre.  )  La  peinture  alors ,  privée,  félon  Pline  lui-même  ,  de 
l'exprefllon ,  de  la  proportion  ,  de  l'art  de  draper  ,  de  celui  de 
marquer  les  articulations  des  membres  ,  les  mufcles ,  les  vei- 
nes, &c. ,  toutes  parties  qui  n'ont  été  inventées  que  fucceflive- 
meot  &  long-temps  après  pour  la  plupart;  la  peinture,  dis -je, 
devoir  être  dans  l'état  le  plus  informe  ;  &  fi  on  accordoit  à  fi. 
bon  marché  de  grands  éloges  publics  &  de  belles  diftindlions 
aux  artiftes  de  ce  temps ,  c'eft  que  tout  art  &  toute  fcience  pa- 
roiflent  des  prodiges  à  leur  nailfance.  On  auroit  même  pu  déi- 
fier Marcus  Ludius  Hélotas ,  attendu  que  celui  qui  décôroit  le 
temple  de  Junaii  méritoit  plus  du  public  que  le  giton  d'un 
empereur  ;  mais  autres  temps ,  autres  foins.  Le  leéleur  n'ou- 
bliera pas  non  plus  que  malgré  la  peine  qu'avoir  prife  le  pein- 
tre Cimon  d'inventer  la  repréfentation  des  veines  &  celle 
des  articulations  des  membres ,  le  ftatuaire  Pytliagore  le  Léon- 
tin  fut  aufîi  le  premier  qui  repréfenta  les  veines  &  les  nerfs  ,  Se 
cela  vers  la  84e  olympiade,  c'efu-à-dire  au  temps  des  Myron, 
des  Polygnotc  &  des  Phidias,  quelques  560  ans  après  q_ue  les 
peintures  d'Ardée  furent  faites.  Voyez  les  notes  &  corredions 
du  P.  Hardouin  fur  ce  livre,  n°.  10,  où  vous  trouverez  les 
raifons  qu'il  donne  de  l'exiftence  des  trois  Pythagores  ftatuai- 
res  :  Très  igitur ,  dit -il,  eo  nomine  Jlatuarii  fuere ,  Rheginus  y 
Leontinus ,  Samius  ,  &c. 

(88)  Page  187.  Le  texte  dit  topiaria  opéra.  J'imagine 
que  fi  M.  de  Jaucourt  eut  fait  attention  à  ce  partage,  il  n'eut 
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pas  dit,  dans  Ton  article  Topîarium  opus,  que  l'opifiion  h 
plus  raifonnable  eft  de  croire  que  ■  ces  expreffions  lignifient 
des  payfages  repré fentes  en  peinture  ou.  dans  des  tapijferies, 
Ludius  ne  repréfentoit  pas  des  payfages  parmi  les  différentes 
parties  des  payfages  qu'il  peignoit  :  mais  comme  il  les  ornoic 
de  maifons  de  campagne  &  de  portiques  ,  il  y  ajoutoit  de 
ces  arbres  taillés  en  oifeaux,  en  lapins,  en  vafes,  &c.  Cet 
ornement  étoic  de  mode  chez  les  Romains.  Pline  en  fait  men- 
tion plufîeurs  fois  ;  &  cet  auteur  ,  fùt-il  le  feul  qui  en  parlât , 
fufiiroit  pour  nous  faire  connoître  le  fens  de  topiaria  opéra  , 
qui  ne  peut  lîgnifier  en  aucune  langue  des  payfages  reprefentés 
dans  des  payfages. 

(  89  )  Page  188.  Je  dois  commencer  par  obfei-ver» que 
M.  Poinfinet  change  la  penfée  de  Pline  en  traduifant:  Mais 
nulle  gloire  ,  en  fait  de  peinture ,  n'égale  celle  des  peintres 
en  tableaux.  Pline  dit  excluiîvement ,  //  n'y  a  de  gloire,  & 
ne  dit  point ,  Nulle  gloire  n'égale  celle ,  &c.  Sa  phrafe  Se  la 
fuite  de  fon  difcours  n'en  accordent  ici  qu'à  ceux  des  peintres 
q^ui  ont  fait  des  tableaux  qu'on  peut  tran^rter.  Peu  après 
M.  Poinfinet  traduit,  Nondum  libebat  parietes  totos pingere , 
par  33  On  étoit  encore  bien  éloigné  de  l'ufage  des  murailles  en- 
33  tieres  de  chefs-d'œuvre  de  peinture  33,  Je  crois  ma  traduc- 
tion plus  exade  ,  en  ce  qu'elle  ne  parle  pas  de  chefs-d'œuvre. 

En  accommodant  ainfi  pièce  à  pièce  un  auteur ,  on  produi- 
roit  un  tiffii  qui  feroit  fort  fouvent  le  contraire  de  fa  penfée. 
On  doit  d'autant  plus  me  permettre  ces  fortes  d'obfervatioiîs , 
que  fans  elles  plus  d'un  leéleur  croiroit  que  c'efi:  moi  qui  me 
fuis  éloigné  du  fens  de  l'auteur. 

Pline  fous-entend  fans  doute  des  tableaux  qui  peuvent  fe 
tfanfporter ,  par  oppofition  aux  peintures  a  frefque.  Mais  fa 
décifion  eft-elle  bien  jufte,  33  Qu'il  n'y  a  de  gloire  que  pour 
y>  ceux  qui'onr  peint  des  tableaux  33?  Nulla  gloria  artificum 
ejî ,  nifi  eorum  qui  tabulas  pinxere.  Il  femble  qu'un  artifte 


D    E       P    L    I    N    E.  3  ^-p 

qui  auroit  peint  fut  un  mur ,  dans  un  plafond ,  uns  cou- 
pole ,&c. ,  aufli  bien  que  Raphaël ,  fl  vous  voulez ,  a  peint  en 
huile  fur  la  toile ,  fur  bois  ou  fur  cuivre ,  auroit  tout  autant 
^ue  lui  de  mérite  intrinfcque. 

Ce  genre  ,  fans  contredit  très  difficile  &  fort  diftingué  ,  a 
cependant  immortalifé  les  peintres  qui  l'ont  exercé.  La  raifoa 
en  eft  fimple  j  la  voici  avec  les  expreflîons  de  l'abbé  du  Bos  : 
»5  Un  peintre  qui  peint  des  coupoles  &  des  voûtes  d'églife,  ou 
35  qui  fait  de  grands  tableaux ,  deftinés  pour  être  placés  dans 
55  tous  les  lieux  où  les  lioifimes  ont  coutume  de  fe  raffembler  , 
»  eft  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  eft ,  que  le  peintre  qui  tra- 
»  vaille  à  des  tableaux  de  chevalet ,  deftinés  pour  être  renfe.'- 
33  mes  dans  les  appartements  des  particuliers  «.  Ce  raifonne- 
ment  jufte  eft  tout  contraire  à  celui  de  notre  auteur. 

Pline  auroit  bien  dû  fe  fouvenir  qu'il  avoir  dit ,  1.  5  5 ,  c.  3  , 
en  pariant  des  peintures  à  frefque  de  Cseré  &  d'Ardée  :  J'a- 
voue qu'il  n'y  en  a  pas  que  j' admire  autant  que  celles-là.  lî 
venoit  de  tranfcrire  l'irifcription  de  celles  d'Ardée  quelques 
lignes  plus  haut  ;  cela  pouvoit  rafraîchir  fa  mémoire.  En  ef- 
fet ,  un  peintre  dont  l'ouvrage  fera  toujours  un  fujet  d'éloge  , 
quem  nunc  &  poft  femper  ob  artem  hanc  Ardca  laudat ,  peut 
compter  fur  une  vraie  gloire  ,  &  fi  vraie  ,  que  Pline  la  lui  con- 
firme après  bien  des  fiecles.  Si ,  lorfque  des  artiftes  plus  habiles 
paroilfent ,  cette  gloire  s'afFoiblit ,  c'eft  le  droit  de  la  fupé- 
riorité  :  mais  cette  fupériorité  n'attaque  point  le  genre  ;  elle 
ne  l'emporte  que  fur  le  talent  de  l'artifte.  Les  portiques  d'A- 
thènes &  de  Delphes ,  où  Polygnote  avoit  peint  de  grands  fu- 
jcts ,  lui  avoient  aufli  mérité,  dans  l'opinion  des  anciens, 
une  vraie  gloire.  Que  quelques  anciens  fe  foient  trompés  fur 
le  mérite  particulier  de  Polygnote ,  c'eft  une  qutftion  étran-* 
gejre  à  l'idée  de  gloire  attachée  aux  grands  ouvrages  à  frefr 
que  ou  qui  ne  font  point  tranfportés  ;  car  ceux  de  Polygnote, 
4ont  nous  parlons ,  ne  le  furent  jamais  >  ils  étoient  fixés  dans 
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un  lieu ,  uno  in  loco  manfuras.  Et  le  Jupitef  Olympien  dr 
Phidias  ,  &  tant  de  fameux  colofles  ,  &  la  Vénus  de  Praxitèle 
q,ue  chacun  alloit  admirer  à  Gnide ,  &  tant  d'autres  beaux  ou- 
vrages qui  reftoient  où  on  les  avoit  faits ,  &  tous  ces  cheft- 
d'œuvre  d'architefture  qui  ne  voyageoient  pas  d'une  ville  à 
l'autre  ,  comme  des  tableaux  &  des  ftatues ,  avoient-ils  ou  n'a- 
voient-ils  pas  mérité  de  la  gloire  à  leurs  auteurs  1  Comment 
peut-on  dire  que  les  anciens,  avant  Apelks  &  Protogene, 
n'ornoient  pas  les  murailles  de  peintures ,  &  qu'ils  n'en  fai- 
foient  pas  de  fixées  dans  un  lieu,  quand  on  a  vu  &  loué  des 
peintures  à  frefque  d'une  très  haute  antiquité ,  c'eft-à-dire  plu- 
sieurs fiecles  avant  Apelles  &  Protogene  1 

(90)  Page  188.  Dans  l'abrégé  de  la  vie  des  peintres  grecs 
par  de  Piles ,  c'eft  Apelles  qui  dit  tout  cela.  De  Piles  eft  entre 
les  mains  de  tout  le  monde ,  &  tout  le  monde  n'apperçoit 
pas  d'auffi  gîoffieres  bévues  i  c'eft  qu'il  s'en  faut  que  tout  le 
monde  life  ou  ait  lu  Pline.  On  auxoit  tort  de  blâmer  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  lu  5  mais  pourquoi  fe  chargent  ils  de  le  préco- 
iiifer  fur  des  éloges  faits  par  des  écrivains  qui  n'entendoient 
prefque  rien  aux  arts  de  peinture  &  de  fculpture ,  ou  fur  la  foi 
d'autres  écrivains  qui>  comme  vous  voyez,  déSgurenc  Pline 
faute  de  l'entendre. 

(91)  Page  189.  C'eft  donc  un  crime  honteux  que  d'éprou- 
ver de  l'amour  pour  des  femmes  fî  belles  ,  que  leurs  figures  mé- 
ritent d'être  tranfportées  à  des  déejfes  ?  Mais  quand  un  artifte 
a  ce  malheur.,  qu'eft-ce  que  cela  fait  à  fon  talent  t  Et  pour- 
quoi ,  en  parlant  de  fon  mérite  comme  artifte ,  un  écrivain 
cits-t-il  fes  foibleftes  comme  homme  î  Sur-tout  eft-il  bien  phi- 
lofophique,  bien  judicieux  même,  de  l'accufer  en  quelque 
forte  d'impiété ,  pour  avoir  donné  à  des  déeftes  les  traits  des 
mortelles  ?  Que  feroient  nos  plus  beaux  tableaux  de  dévotion , 
nos  Vierges,  nos  Magdeleines,  &c.  des  Raphaël,  des  Correge, 
des  Guide,  des  Carie  Maratte,  &  de  tant  d'autres,  fi  ces  ar- 
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tiftes  n'eulîent  pris  dans  des  femmes ,  qui  n'étoieiit  peut-être 
rien  moins  que  vierges  ou  faintes ,  les  beautés  qu'ils  ont  fait 
pafTer  dans  leurs  ouvrages  ?  Et  quel  véritable  amateun  & 
connoilTeur  des  arts  s'efl:  jamais  avifé  de  reprocher  aux  grands 
maîtres  qu'ils  ont  déshonoré  l'art  par  ce  procédé  fi  fimple  &  fi 
nécefTaire  en  même  temps,  que  fans  lui  nous  ferions  privés  da 
fecours  que  fournit  à  la  dévotion  la  vue  d'une  belle  Madone , 
d'une  belle  Magdeleine  ,  d'une  belle  fainte  enfin  ?  Pline,  heu- 
reufemcnt  pour  Apelles  ,  avoir  mis  de  côté  fa  morale  févere  , 
quand  il  a  dit  plus  haut  que  la  belle  Campafpe  avoit  peut-être 
fervi  de  modèle  pour  la  déefie  Vénus,  On  eft  indulgent  pour 
fes  amis. 

Pline  ajoute  que  par  les  tableaux  d'Arellius ,  on  pouvoit 
compter  le  nombre  de  fes  concubines  :  Itaque  in  plciura  ejus 
fcorta  numerabantur.  Cette  idée  n'a  été  ni  faifie ,  ni  traduite 
par  M.  Poinfinet  :  je  l'ai  traduite  pour  me  conformer  au  pré- 
cepte qu'il  donne  lui-même  dans  une  note,  tome  i ,  page  14: 
Un  traducteur  fidèle  ne  doit  rien  omettre  fans  nécejjtté. 

Je  viens  de  dire  qu'un  vrai  connoifleur  ne  s'eft  jamais  avifé 
de  reprocher  à  un  peintre  d'avoir  fait  une  fainte  d'après  une 
femme  qui  ne  l'étoit  pas.  Ce  n'eft  pas  dire  aflcz  :  il  faut  ajoiir 
ter ,  un  homme  dans  fon  bon  fens  y  car  un  artifte  même  en 
peut  manquer ,  s'il  fe  laiffe  dominer  par  l'âcreté  de  fa  bile. 
Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  les  ingénieufes  fa- 
tires  de  Salvator  Rofa.  Cet  artifte,  dont  on  connoît  les  grands 
talents,  s'étoit  mis  dans  la  tête  qu'il  falloit  injurier  le  Car- 
rache ,  le  Titien ,  &  tous  les  peintres  qui  avoient  fait ,  non 
feulement  des  tableaux  obfcenes,  mais  des  ouvrages  de  dé- 
votion ,  dont  les  modèles  étoient  des  geps  de  mauvaife  vie; 
&c  il  fe  chargea  d'anathématifer ,  ipfo  facto ,  les  auteurs  de 
ces  ouvrages  :  ce  qui  paroît  un  peu  dur.  Mais  fur  le  premier 
point,  tout  eft  pour  lui  ;  la  rigueur  avec  laquelle  il  févit  con- 
tre les  obfcénités  fait  honneur  à  fes  mœurs ,  &  ne  peut  être 
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Mimée  ,  au  moins  pour  le  fond ,  que  par  des  âmes  cor-, 
rompues.  Je  vais  à  ce  propos  traduire  &  mettre  fous  les  yeux 
âa  ledeur  un  trait  de  fa  troifîeme  fatire,  intitulée  la  Pittura. 

X,  Michel-Ange  ayant  découvert  fon  jugement  univerfel  en 
M  préfence  du  pape  ,  chacun  exaltoit  ce  tableau  comme  un 
3T  ouvrage  immortel.  Mais  un  feul  cavalier,  d'un  vifage  fé- 
y>  vere,  tint  avec  fermeté  ce  difcours  au  peintre:  Votre  juge- 
ai ment  eft  bien  exprimé ,  puifqu'on  y  voit  les  parties  hon- 
M  teufes  de  la  vie  de  chacun.  Mon  cher  Michel-Ange  ^  ne 
='  croyez  pas  que  je  plaifante  :  vous  avez  peint  un  grand  ju- 
ï3  gement ,  mais  avec  peu  de  jugement.  Je  ne  vous  dis  rien 
33  de  l'art  du  peintre  j  mais  je  parle  des  convenances  ,  où  je 
33  trouve  que  votre  grand  favoir  a  àégénéié  en  vice.  Ne  de- 
9'  viez-vous  pas  penfer  &  voir  que  votre  tableau  eft  dans 
»  une  églife  }  Il  me  femble  à  moi  que  cet  autel  eft  un  bain 
»  public.  Vous  faviez  pourtant  que  le  fils  de  Noé  attira  la 
»  colère  de  Dieu  fur  lui ,  pour  avoir  découvert  la  nudité 
»  de  fon  père 3  &  vous,  fans  craindre  le  Chrift  &  fa  mère, 
"  vous  découvrez  les  parties  honteufes  même  de  tons  les  faints. 
»  Ainfi ,  dans  le  lieu  où  le  fouverain  paftcur  offre  au  ciel  des 
i»  vœux  pars,  vous  offrez  l'obfcénité  à  découvert;  ou  le 
»  vicaire  de  Dieu  lie  &  délie  fur  la  terre  &  dans  le  ciel ,  vous 
»  expofez  des  chofes  aufïî  étranges.  (  Ici  le  poète  les  nomme.  ) 
»  Michel-Ange,  à  cette  [mercuriale  ,  devint  rouge  &  noir  de 
M  rage,  il  ne  fut  dire  une  parole;  &  ne  pouvant  fatisfairc 
»  autrement  fon  orgueil  altier ,  il  fut ,  pour  exhaler  fon  dé- 
s:i  pit,  peindre  le  cavalier  dans  l'enfer  ». 

Ce  cavalier  fe  nommoit ,  dit-on  ,  Blaife  Cafena  ;  il  étbit 
maître  des  cérémojjies  de  la  cour  du  pape.  Au  refte ,  l'ou- 
vrage eut  dès  fa  nàiffance  de  féveres  &  juftes  critiques  ,  & 
il  en  aura  tant  que  la  vérité  dans  le  coloris  fera  connue , 
&  qu'on  n'aura  pas  renoncé  au  bon  goût  &  au  fens  com- 
mun dans  la  compofition. 
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Yoilà  pour  l'ouvrage ,  &  voici  pour  l'auteur.  Le  grand  ar- 
tîfte  s'oublie  en  fe  vengeant  à  la  manière  des  âmes  communes  , 
tandis  qu'en  corrigeant  quelques  unes  des  nudités  qu'on  luj 
reprochoit  il  Te  rcroit  d'autant  plus  élevé  que  Ton  cenfeur 
montroit  plus  d'aigreur  &  de  méchanceté.  Ce  qui ,  fans  excu- 
fer  Michel- Ange  ,  peut  le  rendre  digne  de  plus  d'indulgence  , 
c'eft  que  le  maître  des  cérém.cnies  de  la  cour  du  pape  n'affec- 
toit  vrairemblablement  tant  de  rigorifme  que  pour  y  defleivir 
le^rand  artifte.  Michel-Ange  avoit  là  plus  d'un  malveillant, 
comme  en  ont  toujours  les  hommes  extraordinaires. 

J'ai  obfervé  ailleurs  ,  avec  beaucoup  d'honnêteté  ,  l'es  fautes 
de  convenance  du  fameux  Moyfe  de  Michel- Ange  ,  &  je  croîs 
fans  peint  l'avoir  emporté  fur  Salvdtor  Rofa  dans  l'éloge  que 
j'ai  fait  de  ce  grand  artifts.  Aufli  l'au'eur  très  célèbre  des  Quef» 
tionsfur  l'Encyclopédie  a-t-il  approuvé  publiquement  ma  cri- 
tique :  ce  que  je  ne  fais  pas  remarquer  par  une  de  ces  adrefTes 
qui  ne  iaiffent  rien  échapper  de  ce  qui  peut  enorgueillir  la 
petite  fuififance  ;  mon  objet  efi:  feulement  de  conclure  ,  avec 
tous  les  hommes  fenfés ,  qu'un  fuifrage  de  cette  valeur ,  dans 
\in  point  qui  appartient  au  goût  univerfel ,  eft  auffi  honorable, 
■que  les  atteintes  balbutiées  de  quelques  foibles  contradiéleurs 
feroient  indifférentes  ,  pour  ne  pas  dire  mcprifablcs.  Cette  ef- 
pece  de  contradideurs'  feint  de  ne  pas  diilingucr  raitiRe 'qiû' 
travaille  d'avec  l'artiite  qui  penfe ,  lorfqu'il  s'agit  de  contredire 
une  critique  jufte  fur  l'idéal  d'un  ouvr.ige  ancien.  Ce  qui  les 
Tend  encore  aïTez  plaifants,  c'efl:  de  blâmer  en  même  temps  der 
prétendues  fautes  contre  le  coftume  dans  des  ouvrages  faits 
fous  leurs  yeux. 

J'oubliois  un  tf ait ,  qui  peut  d'autant  plus  à  propos  trouvée 
ici  fa  place  ,  qu'il  confirmera  ce  que  j'ai  dit  de  ma  cririq  le  hon« 
■fiête  &  refpcdueufe  ,  comparée  à  l'opinion  que  Saivator  Rofa 
avoit  de  Michel-Ange.  Saivator  venoit  de  découvrir  un  tableaa 
«ie  fa  façon  ,  dont  Iss  figures  étoietit  de  grandeur  naturelle  3  & 
♦      Tome  h  A 
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la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  fon  mérite  à  deflîner  en  grand,' 

lui  fît  dire  à  fon  ami  PaiTari  :  Che  dicono  adejfo  huejîi  maligni  i 

Si  fono  chianti  [t  io  fo  fare  in  grande .'   Or  venga  Michel» 

'jingelo  ,  e  difegnl  meglio  quel  nudo  ,  cke  vi  ho  fatîo  io,  fe  lo; 

fapra  fare.  Adcjfo  e  jîordîto  il  mondo  ,  perche  gli  ko  giafutîo 

^edare  quanto  vagiio.  »'  Que  difent-ils  à  préfent  ies  malins  î 

»  Se  Tont-ils  enfin  aiTurés  G.  je  fais  faire  îe  grand  ?  Qu'il  vienne 

9»  ce  Michel -Ange  j  que ,  s'ii  fe  peut,  il  deffine  mieux  k  aad 

»  que  je  ne  l'ai  fait.  Le  monde  cil  à  préfent  étourdi ,  parce» 

»  que  je  lui  ai  fai:  voir  ce  que  je  vaux  ».  Le  voilà  celui  qui 

s'oublie  j  celui  qui  méconn©ît  la  fupériorité  d'un  talent  que 

perfonne  encore  n'a  enlevé  a  Michel- Ange  5  le  voilà  celui  qui 

PC  s'en  tient  pas  à  relever  des  fautes  réelles  en  rendant  le  plus 

grand  hommage  aux-  vraies  beautés ,  mais  qui  rabaiiTe  avec 

dédain  le  favoir  du  plus  profond  delïïnateur  moderne ,  8c  qui 

croit  follement,  &  pour  le  moins,  fe  placer  à  côte  de  lui.  S'eftcc 

délire  de  la  vanité  qu'il  faut  tancer  quand  oh  le  rencwitre  ; 

mais  fe  gendarmer  contre  la  jufte  cenfuie  d'un  millier  de  fot- 

tifes  ,  c'efi:  montrer  fa  foibleffe  &  fon  ignorance ,  ou  peut-être 

un  motif  encore  plus  honteux  ,  &  qu'on  pourroit  bien  deviner, 

On  prétend  que  Tacite  &  le  duc  de  la  Rochefoucauld  connoif-r 

foient  les  hommes. 

(  5>i  )  Page  18^.  Quelle  puérilité  !  Voilà  Pline  ie  connoifi 
feur  en  peinture  qui  ne  fait  pas  qu'une  tète  peinte  fur  une  fur- 
façe  plane  ,  fût-elle  du  plus  mauvais  peintre ,  regardera  tou- 
jours le  fpeélateur  ,  de  quelque  côté  qu'il  la  regarde ,  iî  elle  re- 
garde en  face  :  elle  fera  bien  plus  ;  elle  regardera  tous  les  fpecr 
èateurs  à  la  fois  ,  de  quelque  côté  qu'ils  foient.    ,  , 

Qu'on  fe  rappelle  tous  les  endroits  où  il  parle  biçn  des 
ouvrages  de  l'art}  qu'on  les  compare  à  ce  qu'il  dit  ici,  09 
trouvera  fans  peine  qu'il  étoit  homme  d'efprit  &  fen£ble ,  8c 
compilateur  de  bonne  fui  :  mais  on  n'en  conclura  pas  qu'ij 
Cut  un  grand  conno'Jfeur ,  parceque  des  mots  ifolés,  d^f 
exP«^ions  vagues  3  des  idées  générales,  ne  font  jamais  preiiVû 
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^a  Tàvoir  ,  fur  -  tout  loiTque  la  perfonne  qui  les  proauit  ea 
débite  ailleurs  d'autres  qui  prouvent  la  plus  grande  igno- 
rance de  la  matière  qu'elle  traite. 

M.  de  Jaucourt,  d'après  M.  de  Caylus,  dit,  en  parlant 
d'Amulius,  quelque  chofe  de  trop  remarquable  pour  ne  pas  le 
tranfcrire.  s» Pline  admire  la  tête  d'une  Minerve  que  peignit 
=5  cet  artifle.  Cette  tête  regardoit  toujours  celui  qui  la  regar- 
M  doit ,  fpeclantem  afpeélans  quacumque  afpiceretar.  Cependant- 
M  ce  jeu  d'optique  ne  tient  point  au  mérite  perfonnel ,  &  fup- 
33  pofe  feulement  dans  le  peintre  une  connoiflance  de  cette 
î3  partie  de  la  perfpedive.  On  montre  en  Italie  plulîeurs  têtes 
S3  dans  le  goût  de  celle  d'Amulius  «.  (  Encyclop.'  tome  ii, 
page  17  jO  L'obfervation  eft  beaucoup  trop  reflerrée  5  elle 
pouvoir  ne  pas  fe  borner  à  l'Italie  ,  &  voyager  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  où  l'on  peint  des  portraits  qui  regardent  en 
face.  Il /l'y  en  a  pas  un  qui  n'en  montre  autant,  fût-il  du  plus 
iTiauvais  barbouilleur  ,  qui  ne  fauroit  pas  la  moindre  règle  de 
c^  jeu  d'optique,  &  qui  n'auroit  aucune  connoiSunct  de <eue 
partie  de  la  perfpeciive. 

Voici  un  problême  que  je  propofe  au  ledeur  ,  &  que  je  le 
prie  de  vouloir  bien  réfoudre.  La  leélure  de  Pline  a-t-elle  eu 
^ufqu'à  préfent-  la  vertu  de  déranger  le  bon  fens  des  hommes 
-d'efprit  &  de  mérite  ?  ou  bien ,  par  une  intention  particulière 
&  indépendante  de  cette  ledure ,  veut-on  faire  pafler  pour  du 
bon  les  abfurdités  de  cet  auteur  î  Ce  feroit  un  peu  fe  moquer 
des  gens,  que  d'aflurer,  avec  M.  de  la  Nauze  ,  que  Pline  cri- 
tique la  Minerve  d'Amulius,  &  qu'il  n'en  parle  que  p^r  déri' 
Jîon.  Parle -t-on  d'un  artifte  avec  dérifion ,  quand  on  l'appelle 
-décent,  correâ:.  Se  en  même  tem.ps  agréable,  &  fur- tout 
quand  on  joint  immédiatement  à  cet-  éloge  celui  d'un  de  fcs 
ouvrages  ? 

Un  autre  commentateur  (  Durand  ) ,  pour  fauver  à  Pline 
l'abfurdité  de  cette  Minerve ,  le  fait  tomber  dans  une  autre  plus 
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i 
groffiere  encore.  Il  produit  l'autorité  d'un  ancien  manafcrit , 

où  c'eft  le  peintre  qui,  de  quelque  côté  qu'on  le  regardât^  re- 
gardait le fpeâateur.  Il  n'y  auroit  là  qu'une  petite  difficulté, 
c'eft  qu'avec  de  tels  yeux  on  n'eft  pas  peintre.  Le  manufcrit 
que  j'ai  déjà  cité  a  le  même  fens  que  l'édition  du  P.  Hardouin  ; 
c'eft  la  Minerve,  &  non  le  peintre,  qui  regarde  de  tous  les  cô- 
tés à  la  fois. 

Un  favant  interprète  (  Daîéchamps  )  veut  que  in  mackinisy 
qui  eft  peu  après  dans  le  texte ,  fîgnifie  un  chevalet.  Mais  Ci 
c'étoit  le  fens  ,  Pline,  au  lieu  de  ce  pluriel,  n'auroit-il  pas  dit 
irz  machina,  comme  il  le  dit  ailleurs  en  parlant  du  chevalet  dé 
Protogene?  Son  obfervation  alors  eût  été  bien  puérile,  puif- 
qu'il  n'y  auroit  eu  rien  de  remarquable  qu'un  peintre  romain 
travaillât  tout  habillé  devant  un  chevalet.  Toutes  les  éditions 
&  tous  les  manufcrits ,  même  celui  de  Pétersbourg,  ont  in 
mackinis.  Je  trouve  de  plus  en  plus  que  les  favants ,  quelque 
profonds  qu'ils  foient  d'ailleurs,  paient  toujours  plus  ou  moins 
le  tribut  à  l'ignorance  de  nos  arts.  En  expliquant  un  auteur  an- 
cien qui  en  parle  ,  ils  lui  prêtent  de  temps  en  temps ,  par  leurs 
interprétations,  des  fautes  qu'il  n'a  pas  cOmmifes,  comme 
fouvent  auffi  les  erreurs  qui  lui  appartiennent  leur  échappent. 

(^  3  )  Page  i<jo.  Que  veut  dire  Pline  par  cette  aventure  cé- 
lèbre ?  Eft-ce  un  éloge  de  la  peinture  &  de  fon  pouvoir  fur  les 
animaux  ?  on  a  vu  ailleurs  ce  qu'il  en  faut  penfer.  Eft-ce  pour 
apprendre  à  la  poftérité  qu'un  épouvantail  à  moineaux  avoit 
procuré  un  fbmmeil  plus  tranquille  au  triumvir?  on  poqvoit, 
en  ce  tas ,  omettre  l'aventure  célèbre.  Il  n'y  a  ni  payfan ,  ni 
fauvage  au  monde,  qui  ne  fâche  parfaitemeilt  le  moyen  ,  non 
feulement  de  faire  taire  les  oifeaux,  illais  de  les  chalfcr  d'un 
Jieu  où  ils  incommodent.  Du  temps  de  Lépidus  on  ignoroit 
à  PvOme  le  fecret  de  faire  taire  les  oifeaux  qui  empêchent  les 
gens  de  dormir,  &  cette  invention  fut  une  aventure  célèbre  l 
îa  poftérité  pourra- f- elle  le  croire  ? 
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Il  faut  obfervcr  que  le  dragon  fut  peint  fur  une  tics  longue 
membrane ,  in  longljjîma  membrana  ,  &  que  M.  Poinfinet,  en 
traduiront 'que  c'étoit  une  toile,  dérange  la  chronologie  de 
l'art.  On  ne  commença  à  peindre  fur  toile  que  fous  Néron ,  Se 
la  première  peinture  fur  toile  fut  fon  portrait.  (  Voye-^  liv.  3  5  ^ 
c.  7  ,  feâ:.  33.) 

(94)  Page  1^0.  Eft-ce  le  fculpteur  Lyfippe.qui  peignit  a 
i'encauftiqueî  Y  eut-il  un  peintre  de  ce  nom;  Le  texte  de  Pline 
cft-il  ici  corrompu  î  Je  n'en  fais  rien,  &  je  ne  vois  nulle  part 
où  je  pourrois  l'apprendre.  Le  catalogue  de  Junius ,  qui  offre 
an  article  particulier  de  Lyfippus  picior ,  porteroit  à  croire 
qu'il  y  eut  un  peintre  de  ce  nom  ,  fi  ce  n'écoit  qu'il  ne  fait  là 
que  copier  Pline  ,  &  ne  dit  rien  de  plus.  Mais  je  fuis  furpris  de 
trouver  dans  l'Encyclppédie  ,  tome  11,  &mc\c  Lyjippe  :,  nnv: 
faute  qu'on  ne  devroit  pas  y  attendre.  La  voici  :  Lyfippe  d'E- 
gine  ,  peintre  encaujlique ,  &c.  Voici  le  texte  :  Lyfippus  quoqu£ 
^gins,  piâurs,  fu&  infcripjît  hiKctucnv ,  où  l'on  voit  que  ce  Ly- 
fippe ,  quel  qu'il  fut ,  &  quelle  que  fût  fa  patrie ,  écrivit  fur 
la  peinture  qu'il  faifoit  à  Egine ,  il  a  brûlé.  Ce  qui  eft  tout 
auffi  furprenant,  c'eft  de  trouver  qu'un  autre  littérateur  ait 
fait  la  même  faute  en  traduifant  le  même  pafiage  ,  &  qu'il  ait 
dit  :  Lyfippe  d' Egine  écrivit  au  bas  de  fa  peinture ,  il  a  brûlé. 
Article  Encaujlique  y  il  eft  de  M.  Monnoye,  Ce  littérateur  a 
fans  doute  voulu  plaifanter  ,  lorfqu'une  quarantaine  de  lignes 
plus  bas ,  il  a  traduit ,  dans  un  pafTage  de  Vitruve ,  candela  paf 
une  toile  cirée. 

Je  n'en  eftime  pas  moins  deux  fort  habiles  gens ,  quoiqu'ils 
,;iient  erré  dans  un  point  qui ,  de  la  part  de  certains  critiques  , 
m'auroit  attiré  bien  des  injures. 

(  <jî  )  Page  191.  De  quelle  efpece  de  peinture  Pline  veut-il 
parler  ?  Eft-ce  de  celle  qui  repréfente  les  bœufs  î  on  n'en 
avoir  donc  pas  encore  peint  avant  la  looe  olympiade  :  cepen- 
dant la  fameufe  vache  de  Myron  étoit  faite  depuis  60  ans  ;  & 
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il  pai'oît  qu'on  devoit  favoir  peindre  ce  que  l'on  favoit  Tculpter, 
Eft-ce  de  celle  qui  repréfente  des  facrifîces  de  bœufs  ?  il  n'cft 
pas  croyable  que  la  peinture  ait  attendu  G.  long-tem^s  à  repré- 
fenter  cet  ufage  religieux.  Si ,  comme  il  le  paroît ,  c'eft  de 
4'invention  de  peindre  un  bœuf  noir  dont  Pline  a  voulu  par- 
ler ,  il  a  donc  fuppofé  qu'on  n'avoit  pas  encore  peint  d'objets 
dont  la  couleur  fût  noire,  pas  même  des  chevaux;  ce  qui  four- 
niroit  de  fmguliers  réfultats  fur  les  foibles  progrès  de  l'art.  Si 
c'eft  de  l'invention  de  peindre  un  objet  en  raccourci,  on  ne 
trouvera  pas  qu'il  parle  en  homme  qui  a  les  premières  notions 
de  l'art;  parcequ'on  ne  fauroit  peindre  une  tête  en  face  ,  que 
le  nez  &  les»oreilles  ne  foient  en  raccourci;  parcequ'on  ne  ^ 
peut  pas  deffuier  une  jambe  en  face,  que  le  pied  qui  la  porte  ne 
foit  en  raccourci ,  &c.  ;  les  côtés  de  tour  corps  rond  font  des 
raccourcis. 

Ces  paroles  de  Pline ,  Eam  enim  piciuram  primas  invenh , 
font  un  fujet  de  commentaire  pour  les  érudits  :  quand  ils  au- 
ront bien  cherché ,  ils  trouveront  qu'avant  Paufias  on  ne  fa- 
voit pas  peindre  des  bœufs ,  ou  des  bœufs  noirs  en  raccourci, 
•u  des  facrifîces  de  bœufs.  M.  de  Caylus  a  traduit  l'enfemble 
de  ce  palfage  d'une  manière  bien  particulière.  Voyez  le  texte 
de  Pline,  &  la  page  179,  tome  z;,  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie, t 

M.  Brotier,  t.  6  ,  p.  391 ,  paroît  ne  pas  défapprouver  ici  ma 
traduction ,  puifqu'il  rapporte  cet  endroit  de  Pline  dans  mes 
propres  termes  qu'il  copie ,  pour  montrer  comment  nous  devons 
le  dire  en  francois.  Il  met  un  ô"  feulement  à  la  place  d'un  enfin , 
&  replace  le  mot  relief  où  il  doit  être  :  H  a  raifon,  &  j'en  ai  pro- 
fité, car  je  n'avois  pas  encore  apperçu  la  méprife.  C'eft,  à  ce  que 
ie  crois ,  dommage  que  des  hommes  de  mérite  n'aient  pas  la 
force  de  citer ,  quand.ils  adoptent  quelques  mots  d'un  écrivain 
«ui  leur  déplaît ,  comme  ils  l'ont  quand  ils  Je  blâment. 

(96)  Vage  1 3  3 .  Si  le  ledeur  eft  curiçux  de  voir  ce  pafTage, 

rapporté 
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"rapporté  à  l'article  Perfpecîive  dans  l'Encyclopédie ,  il  trou- 
vera que  les  bœufs  en  raccourci ,  dont  il  y  eft:  fait  mention  , 
donnent  une  idée  complète  de  la  perfpe^ive  ;  paroles  qui  font 
aufîî  à  l'article  Paujîas  dans  le  même  tome.  Il  eft  à  croire  ce- 
pendant que  ceux  qui  connoifTent  bien  toute  l'étendue  de  la 
perfpeélive  ne  conviendront  jamais  que  le  fimple  raccourci 
d'une  figure  donne  l'idée  complète  de  cette  fcience.  Ils  trou- 
veront même  que  l'afTertiou  ,  fi  elle  étoit  fondée  ^  prouveroic 
que  la  perfpedive  étoit  inconnue  avant  Paufias  ,  prefque  con- 
temporain d'Apelles,  puifqu'il  fut  l'inventeur  de  cette  efpece 
de  peinture,  dans  laquelle  perfonne  n'a  pu  l'égaler ,  &  qu'ainfi 
les  ouvrages  d'aucun  peintre  ancien  n'ont  donné  une  idée  corn' 
plete  de  la  perfpeBive :  faufîe  conféquence  cependant,  puif- 
que  les  Grecs  la  connoifloient  cent  ans  avant  Paufias.  Le  té- 
moignage de  Virruve  eft  trop  pofîtif ,  pour  lailTer  le  moindre 
doiite  à  ce  fujet.  Dès  le  temps  d'Efchyle  cette  fciençe  fut  mifc 
en  pratique.  Namque  primum  Agathar^kus  Athenis ,  Mfchylo 
docente  y  tragicam  fcenam  fecit ,  &  de  ea  commentarîum  reli- 
quit.  Ex  eo  moniti  Democritus  &  Anaxagoras  de  eadem  re 
fcripferant ,  quemadmodum  oporteat  ad  aciem  oculorum ,  ra~ 
diorumque  extenfionem ,  certo  loco  centra  cohfiituto  ad  lineas 
ratione  naturali  refpondere  ;  uti  de  iricerta  re  c£rts,  imagines 
édifie:  orum  in  fcenarum  piciuris  redderent  fpeciem  ,  6"  qu&  in 
direêiis  planifquefr ontibus  Jînt  figurais,  y  alia  abfcedentia,  alia 
prominentia  ejfe  videantur. 

Quand  un  artifte  parle  de  fon  art ,  ce  qu'il  dit  eft  croyable  : 
s'il  fe  trompe,  fes  erreurs  mêmes  ont  des  traits  de  lumière 
qui  peuvent  être  profitables.  C'eft  là  qu'il  faut  avoir  de  l'in- 
dulgence ,  parceque  c'eft  là  que  les  fautes  font  fupportablcs , 
à  caufe  de  la  compenfation.  Croyez-vous  que  je  plaide  ici  ma 
caufc  ?  vous  ne  vous  trompez  ^ as. 

Si  M.  de  Jaucourt  eût  eu  plus  de  modération  ,  s'il  n'eût  vu 
4ans  l'ouvrage  de  Paufias  que  l'intelligence  des  tons  &  du 
Toms  I,  A  a 
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delTein  portée  à  un  certain  degré,  il  femble  qu'il  eiit  pu  en- 
tendre beaucoup  mieux  le  pafl'age  de  Pline ,  &  qu'il  n'y  auroic 
rien  apperçu  qui  lui  donnât  une  Idée  complète  de  la  perfpec- 
rive.  Quel  peintre  a  mieux  connu  la  magie  du  clair- obfcur  & 
toute  l'intelligence  de  la  couleur ,  que  Rembrandt  ?  Ses  ou- 
vrages cependant  n'ont  jamais  pafle  pour  donner  une  idée 
complète  de  la  perfpeftive,  puifqu'elle  ne  l'eft  qu'autant  qu'elle 
eft  aérienne  &  linéaire  y  &  l'on  auroit  un  peu  de  peine  à  prou- 
Ver,  eût-on  même  de  meilleurs  témoignages  anciens  que  celui 
de  Pline ,  que  le  peintre  grec  l'emportât ,  dans  la  première  de 
ces  parties  ,  fur  le  peintre  flamand.  ' 

M.  de  Jaucourt  le  plaint  auilî  que  Vitruve  ne  nous  ap- 
prenne pas  le  pays  du  peintre  Apaturius ,  très  habile  dans  la 
perfpeâive.  Cependant  cet  artifte  écrivain  dit  :  Etenim  etiam 
Tralibus  ciim  Apaturius  Alabandeus  eleganti  manu  finxijfet  [ce- 
nom  in  minufculo  theatro ,  1.  7,  c.  5.  Pour  faire  l'article  Apatu- 
rius,  M.  de  Jaucourt  a  dû  confultcr  le  texte  de  Vitruve  qu'il 
cite ,  comme  auffi  pour  faire  l'article  PerfpeSive^  où  il  parle 
de  ce  peintre.  Comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  étoit  d'Alabanda , 
ville  de  Carie  î  (  Voyez  dans  l'Encyclopédie  les  deux  articles 
indiqués.  ) 

(  97  )  Page  193.  Voilà  encore  un  premier  qui  vient  bien 
tard  faire  ufage  de  la  dignité  &  de  la  proportion ,  après  que 
d'autres  les  avoient  inventées.  Eft-ce  que  Zeuxis  ,  Farrhafius , 
Tiraantlie ,  Ariftide ,  Apelles  ,  Protogene ,  &  tant  d'autres 
fort  célèbres  avant  Euphranor  ,  n'y  avoient  pas  fongé  ?  Pline 
oublie-t-il  auffi  que  Phidias  avoit  montré  depuis  long-temps 
la  dignité  &  la  proportion  dans  fon  Jupiter  Olympien ,  que 
perfonne  n'a  égalé,  quem  nemo  &mulatur?  Si  les  fculpteurs 
mettoient  de  la  juftelTe  &  de  la  noblelTe  dans  leurs  ouvrages  , 
les  peintres  du  même  temps  &  du  même  pays  ne  dévoient  pas 
en  mettre  moins  dans  les  leurs  ,  &  à  bien  plus  forte  raifon  les 
peintres  fubféquents  ;  d'où  il  ne  faut  pas  conclure  que  la  pein- 
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ture  des  anciens ,  égale  à  leur  fculpture  pour  le  deifein ,  le 
caraâere ,  l'expreffion  ,  eût  atteint  la  perfedion  dans  les  par- 
ties que  les  grands  peintres  italiens  nous  ont  enfeignées  depuis, 
&  qui,  réunies  aux  autres,  conftituent  la  vraie  beauté  de  la 
peinture. 

Le  ledeur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  comment 
MM.  de  Caylus  &c  de  Jaucourt  traduifent ,  Hic  primas  vide- 
îur  ....  ufurpajfe  fymmetriam  ^  qui  fignifie,  »s  II  paroît 
»  qu'il  a  le  premier  fait  ufage  de  la  proportion  ».  Voici  com- 
ment ils  rendent  ce  latin  :  »  C'eft-à-dire  ,  s'être  fait  une  ma- 
î»  niere  dont  on  ne  forte  point  ".  Ailleurs  ils  traduifent  ainfi. 
Primas  fymmetriam  picîur&  dédit  :  33  Ces  paroles  fignifient 
53  que  les  airs  de  tête  de  ce  peintre  étoient  piquants  ;  qu'il 
=■>  ajuftoit  les  cheveux  avec  autant  de  nobleffe  que  de  légèreté; 
»'  que  fes  bouches  étoient  aimables ,  &  que  fon  trait  étoit 
»3  auffi  coulant  que  fes  contours  étoient  juftes  a^.  Si  une  de  ces 
deux  manières  de  ti^'aduire  eft  bonne  ,  affurément  l'autre  ne 
l'eft  pas ,  puifqu' elles  rendent  fi  différemment  deux  textes  fem- 
blables  ,  &  qui  ont  le  même  fens  ,  lequel,  pourtant  n'efl  point 
du  tout  celui  des  deux  interprétations. 

Les  paroles  qui  fuivent  dans  le  texte  offrent  encore  un  ob- 
jet d'attention.  Pline  ajoute  ,  en  parlant  toujours  d'Euphranor  : 
Sedfuit  univerfitate  corporam  exilior  ,  capidbus  articulifqae 
grandior  ;  &c  M.  de  Jaucourt  traduit  fort  jufte  les  trois  derniers 
mots  par,  »  Ses  têtes  font  trop  fortes  &  fcs  emmanchements 
35  trop  nourris 33.  Cependant  ailleurs,  en  parlant  de  Zeuxis , 
&  en  rapportant  ces  paroles  de  Pline  ,  qui  font  femblables  aux 
précédentes ,  &  qui  ont  le  même  fens ,  Grandior  in  capitibas 
articulifque ,  il  dit  :  3j  Ces  mots  indiquent-ils  un  reproche  de 
M  faire  fes  têtes  &  fes  articulations  trpp  fortes  î  ou  le  mot  de 
»>  grandior  marque-t-il  un  éloge  î  .  .  .  Je  ne  décide   point, 
9»  l'explication  de  cette  phrafe  latine  33.  (  Art.  Zeuxis.  )  Et 
moi  je  ne  déciderai  pas  non  plus  fî ,  après  avoir  décidé  une 
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qaeftion ,  on  peut  dire,  je  ne  la  décide  -point.  Une  note  ambi~ 
guë  du  P.  Hardouin  ne  devroit  pas  induire  en  erreur  ,  quand , 
par  la  connoifTance  de  la  matière  qu'on  s'engage  à  traiter,  on 
fait  que<ies  têtes  trop  grofTes  ne  font  pas  un  fujet  d'éloge  ,  6c 
qu'on  n'ignore  pas  les  acceptions  diverfes  du  mot  grandior. 
Repréfenter ,  comme  Homère ,  des  perfonnages  au-delTus  du 
naturel,  eft  bien  autre  chofe  !  Voyez  la  note  i8  duP.  Har- 
douin ,  chap.  9 ,  fed:.  36  ,  n".  2. 

Ayant  cenfuré  Pline  où  j'ai  cru  qu'il  étoit  rcpréhenfible , 
ayant  encore  aie  cenfurer,  je  vaisle.difculper  ici  d'une  faute 
que  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'a  pas  commife:  il  s'agit  toujours 
d'Euphranor, 

Si  Pamphile^  qui  étoit  en  réputation  vers  la  107^  olym- 
piade ,  &  qui  fut  maître  d'Apelles  ,  comme  on  l'a  vu ,  en- 
feigna  la  peinture  encauftique  à  Paufias,  comme  on  l'a  pa- 
reillement vu  ;  Il  ,  après  Paufîas  ,  Euphranor  furpajfa  de  beau- 
coup tous  les  autres ,  comment  feroic-il  poffible  qu'il  eût  joui 
de  cette  grande  réputation  dans  la  104e  olympiade,  comme  il 
eil:  dit  dans  tous  les  imprimés ,  livre  55  ,  cliap.  1 1  ?  Ils  difcnt 
auifi  que  Ton  maître  Ariftide  ne  parut  que  dans  la  1 1 1«, 

ObfervQns  que  Pline ,  quand  il  date  par  les  olympiades  , 
dans  les  trois  livres  que  j'examine,  va  toujours  en  avançant, 
&  qu'il  ne  fait  point  de  fauts  rétrogrades.  Il  n'eft  donc  pas 
vraifemblable  qu'il  ait  ici  rétrogradé  de  huit  olympiades ,  & 
qu'il  ait  placé  loin  après  Apelles  un  peintre  qui ,  par  cette 
date  de  104,  auroit  paru  30  ans  auparavant.  Vous  avez  va 
qu'avant  de  commencer  la  feâion  37,  il  dit:  Nous  allons 
bientôt  parler  d' Ariftide  ;  c'eft  avertir  qu'il  n'interrompra  pas 
l'ordre  des  olympiades ,  auffi  le  continue-t-il  en  arrivant  par  ' 
les  années  d'Attale  ,  de  Yarron ,  de  Céfar ,  à  la  fin  de  fon  hif- 
roire  de  la  peinture  ancienne.  Joignons  à  cette  obfervation 
i'abfurdité  dont  on  vient  de  voir  les  preuves,  &:  nous  pourrons 
croire  que  Pline  a  dû  mettre  151  ,  &  non  pas  104  :  je  vais  en 
donner  à  préfcnt  d'autres  preuves, 
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^Lc  maiiufcrit  de  Pétersbourg  dit  ea  toutes  lettres  :  Pojd 
eum  (Paufiam)  emînuit  longe  ante  omnes  Euphranor  Ifthmius , 
olympiade  fcilicet  centefimâ  quinquagefimâ  prima.  Voilà  bien 
Euphranor  qui  paroît  certainement  dans  la  ifi^  olympiade. 
Que  devient  tout  ce  qu'on  a  pu  écrire  &  commenter  fur 
la  104e  olympiade  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions ,  à  com- 
mencer par  la  première  de  Rome?  elle  dit  olympiade  fcili- 
cet J04.  Il  eft  doiTimage  que  ce  manufcrit  foit  incomplet  :  on 
voit  cependant  que ,  malgré  Tes  défeduofiités,  il  peut  être  de 
quelque  fecours  pour  l'intelligence  de  Pline.  Je  fuis  furpris 
que  perfonne  avant  moi  n'ait  profité  de  cette  lumière  j  non 
pas  venant  d'un  manufcrit  que  les  éditeurs  ont  peu  connu  ,. 
mais  d'un  autre  très  ancien  auflî  ,  qui  porte  la  même  leçon , 
que  je  trouve  citée  en  marge  de  l'édition  de  1669,  & 
de  celle  de  Daléchamps.  J'avoue  que  je  ferois  flatté  d'avoir 
fait  le  premier  cette  obfervation  3  mais  il  n'eft  guère  croyable 
que  de  tant  d'hommes  doues  qui  fe  font  occupés  de  Pline , 
aucun  ne  m'ait  devancé.  En  tout  cas,  je  n'ai  vu  nulle  part  au- 
cun veftige  de  cette  idée  :  l'auroit-on  rejettée  après  l'avoir  eue  î 
auroit-on  regardé  ce  centefimâ  quinquagefimâ  prima  comme 
une  faute  de  copifte,  &  de  laquelle  on  ne  devoit  pas  tenir 
compte  ?  je  penfe  qu'on  auroit  eu  tort. 

Mais,  pourra-t-on  me  dire  ,  puifqu'à  la  feclion  19  du  livre 
34  on  trouve  Euphranor  placé  fous  la  104e  olympiade,  n'efl- 
ce  donc  pas  ici  une  date  confirmée  par  une  autre  ?  Non  :  mais 
ce  pourroitétre  une  méprife  de  tranfcriptcur  répétée.  Ce  pre- 
mier Euphranor  eft  une  faute  que  Pline  n'aura  pas  faite  ;  mais 
fous  ce  chiffre  un  copifte  aura  mis  d'abord  un  nom  pour  un 
autre.  La  première  bévue  commife,  on  aura,  dans  une  copie 
fubféquente,  corrigé  la  date  du  livre  55  par  celle  du  livre  34, 
parcequ'on  aura  penfé  que  le  même  artifte  devoit  être  placé 
fous  la  même  olympiade.  Perfonne  n'y  aura  fait  attention  j 
l'imprimerie  en  1469  s'en  fera  emparée,  &  d'édition  en  édition 
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la  bévue  fera  venue  jufqu'à  nous.  On  aura  eu  beau  confuher 
d'autres  manufcïitsj  s'ils  étoient  déjà  corrompus,  ils  n'auront 
jfervi  qu'à  appuyer  l'erreur.  Si  celui  que  je  confuke  n'avoir  pas 
ici  une  lacune  de  deux  pages  qui  fait  difparoître  la  leçon  qu'il 
nous  faudroit  dans  le  livre  34,  qui  peut  affurer  que  je  ne  l'y 
trouverois  pas  î  Celle  que  je  donne  prouve  la  nécelTité  de  l'au- 
tre j  &  fait  préfumer  fon  exiftence  perdue.  Paflbns  à  quelque 
chofe  de  plus  lumineux  en  core. 

J'anticipe  jufqu'à  la  fedion  18,  où  nous  trouvons  qu' Anti- 
dote fut  élevé  d'Euphranor ,  &  Nicias  élevé  d'Antidote.  En 
mettant  Euphranor  dans  la  151e  olympiade ,  que  fon  élevé 
Antidote  paroiHe  lo  ans  après  ,  &  que  Nicias ,  élevé  de  celui- 
ci,  foit  en  réputation  lo  autres  années  plus  tard,  nous  trouve- 
rons qu'Attale ,  qui  mourut  vers  la  i^o^  olympiade,  pouvoit 
acheter  un  des  tableaux  de  ce  peintre.  Mais  fi  nous  plaçons 
Euphranor  dans  la  104e,  il  y  aura  130  ans  de  là  jufqu'à  la 
mort  du  roi  de  Pergame  ,  fauf  le  calcul  julle  qui  dépend 
de  l'année  précife  d'une  olympiade.  Comment  Nicias  pouvoit- 
il  refufer  de  vendre  un  de  fes  tableaux  à  un  roi  qui ,  à  pIuS 
d'un  fîecle  près  ,  n'étoit  pas  encore  au  monde?  d'où  nous  de- 
vons conclure  que  fî  Pline  eût  fait  paroître  le  peintre  Euphra- 
nor dans  la  104e  olympiade,  il  auroit  pitoyablement  erré 
6n  chronologie.  C'eft  du  premier  Attale  que  je  parle  j^ear  fi 
c'étoit  Attale  Philometor,  la  faute  feroit  bien  plus  abfurde  j  & 
cependant  c'eft  ainll  qu'on  le  lit  dans  toutes  les  éditions. 

Quintilien ,  contemporain  de  Pline ,  ami  de  fon  neveu , 
pouvoit  lire  l'original  du  naturalifte  avant  que  les  copiftes 
l'euffent  altéré  ;  ou  peut-être  avoit-U  reçu  d'ailleurs  mie  tradi- 
tion plus  exade  qu'elle  n'eft  venue  jufqu'à  nous.  Après  avoir 
rapporté  chronologiquement  ce  que  les  différents  artiftes , 
peintres  ou  fculpteurs  ,  avoient  fait  pour  les  progrès  de  Part , 
il  nomme  Euphranor  le  dernier,  comme  étant  venu  après  les 
autres ,  èc  comme  ayant  eu  la  fupériorité  fur  eux  tous.,  même 
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fur  Apelles.  Euphranorem  admirandum  faclt ,  quod  &  cœteris 
omnibus  fiudiis  inter  pr&cîpuos  ,  6*  pingendi  fingendiquc 
idem  mirus  artifex.  Quint.  !ib.  ii,  cap.  10  II  ajoute  qu'il  en 
a  été  de  même  des  progrès  de  l'éloquence  ,  &  il  compare  Ci- 
céron  à  Euphranor.  "N'avons-nous  pas,  dit-il,  en  Ciccroii 
M  un  Euphranor ,  fupérieur  par  un  grand  nombre  des  qualités 
=j  de  l'art,  &  raflemblant  dans  un  degré  éminent  toutes  les 
93  perfeélions  que  l'on  célèbre  dans  les  autres  «î  An  M.  Tu'-  , 
lium  non  illum  kabemus  Euphranorem  ^  circa  plurium  artium 
fpecies  pr&Jlantem ,  fed  in  omnibus  quA  in  quoque  laudantur 
eminentijjimum  ?  Voilà  donc  Euphranor  poftérieur  à  Apelles  , 
&  qui  l'emporte  fur  ce  peintre  chez  Quintilien  comme  chez 
Pline  j  car  celui-ci  dit  :  Eminuit  longe  ante  omnes  Euphranor. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  peut  rendre  cette  juftice  à  Euphranor  fans 
fe  contredire  lui-même,  puifqu'il  avoir  prononcé  qu'Apelles 
l'avoit  emporté  fur  tous  les  artifles  à  venir  :  Futurofque  pofiea 
fuperavit  Apelles.  C'eft  qu'il  copioit  féparément ,  &  quelque- 
fois fansaccgrd,  ce  qu'il  lifoit  ou  apprenoit,  &  que  Quinti- 
liep  s'approprioit  en  homme  exad:  les  matériaux  qu'il  mettoit 
en  œuvre.   . 

Ce  qu'il  y  auroit  ici  d'affez  ^embarraffant  pour  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  adopter  cette  151e  olympiade,  c'eft  qu'ils  ne 
pourroient  la  rejetter  fans  faire  tomber  Pline  dans  une  étrange 
abfurdité  que  je  lui  épargne. 

Je  conviens  que  tout  cela  dérange  bien  des  r'aifonnements  , 
des  commentaires ,  des  calculs ,  &  qu'on  ne  fe  feroit  pas  at- 
tendu à  voir  Eiaphranor  plus  habile  peintre  qu'Apelles  ,  &  par 
le  témoignage  même  de  Pline,  appuyé  de  celui  de  Quintilien: 
mais  qu'y  faire? 

Me  dira-t-on  qu'Euphranor  peignit  la  bataille  de  Mantinée^ 
qui  fut  donnée  dans  la  104^  olympiade,  &  que  cela  prouve 
qu'il  vivoit  alors  ?  Le  Brun  ,  qui  vivoit  dans  le  fiecle  de 
Louis  XIV ,  peignit  les  batailles  d'Alexandre  5  une  foule  d'ar- 
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tiftes  ont  i-epréfeiité  &  repréfentent  tous  les  jours  des  adlioîfs 
paiTées  plufieurs  fiecles  avant  eux.  Un  correâeur  brouillon  j, 
Se  qui  croyoic  bien  faire,  plaça  dans  la  104e  olympiade  un- 
peintre  qui  avoir  repréfenté  un  fait  arrivé  dans  cette  olym- 
piade j  &,  jufqu'au  dernier  éditeur  de  Pline,  on  a  perpétué 
l'erreur. 

(  98  )  Paee  193,  Plailante  manière  d'obre-rver  la  propor- 
tion l  Si  Euphranor  a  donné  les  préceptes  des  proportions  , 
comme  il  en  donnoit  l'exemple  dans  fes  ouvrages  ,  fon  écrit 
devoir  plutôt  nuire  à  l'art  que  de  lui  profiter.  Si  on  ne  peut 
pas  entendre  le  mot /ymm/me  que  Pline  répète  fouvent ,  par 
celui  de  proportion  ou  ordonnance,  on  ne  fait  ce  qu'il  veiït 
dire  ,  parcequ'il  n'y  a  pas  de  Tymmétrie  en  peinture,  que  ce 
feroit  un  tableau  mal  compofé ,  que  celui  dont  la  compofition 
feroit  fymmétrique  j  &  qu'il  feroit  trifœ  de  croire  que  les 
compofitions  des  anciens  fuffent  fymmétriques. 

Il  y  a  pourtant,  Se  même  quelquefois  par  un  effet  du  ha- 
fard  ,  des  arrangements  fymmétriques  dans  les  objets  naturels: 
le  peintre,  qui  doit  imiter  les  objets  de  Ta  nature,  ne  doit-il 
pas  les  repréfenter  auflî  comme  il  les  voit?  Cette  objedion  a 
été  faite  par  des  hommes  qui  fe  donnoient  pour  entendus  dans 
les  beaux  arts  5  ainfî  elle  ne  m'appartient  pas.  Je  leur  réponds  , 
1°.  Que  l'ordre  fymmétrique  de  certains  objets  n'engage  au- 
cunement i'arfiue  à  fymmétrifer  fa  compofition ,  parcequ'il 
doit  prendre  un  point  de  vue  gui ,  en  ôtant  à  fes  objets  l'af- 
pedt  compafle  d'une  chapelle  vue  en  face,  leur  donne  toute  la 
■  variété ,  la  grâce  &  l'intérêt  que  demande  une  compofition  ; 
i°.  que  s'il  a  une  cérémonie,  par  exemple,  à  repréfenter 
dans  un  édifice  qui  doive  être  vu  en  face  ,  toutes  les  parties 
de  l'édifice  feront  fymmétriques,  ainfî  que  tout  ce  qui  fera 
d'étiquette  &  d'obligation  ;  mais  l'ordonnance  de  ce  tableau 
particulier  ne  fera  ni  citée,  ni  pri{e  pour  règle,  quand  il 
s'agira   des  préceptes  5c  de  l'art  de  compofer  un  tableau. 
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'  (  9  9  )  Page  193.  Ce  combat  de  cavalerie  étoit  la  bataille 
■<3e  Mantinée.  Paufanias  &  Plutarque  n'en  laiiîent  aucun  doute; 
&  ils  en  font  l'éloge.  Selon  Plutarque ,  le  tableau  ravit  hors 
de  foi  ceux  qui  le  regardent .  .  .  On  y  voit  la  charge  de  la 
rencontre  ,  &  le  choc  plein  de  grand  effort  &  de  grand  cou- 
rage ,  les  hommes  &  les  chevaux  foufflants  a  groffe  haleine. 
On  peut  louer  autrement  un  tableau  :  mais  enfin  c'eft  un 
éloges  &  Pline  devoit  mieux  indiquer  celui-ci,  ne  fût-ce  que 
pour  Epaminondas  &  la  célébrité  de  i'aâion.  Cela  lui  eût  fait 
plus  d'honneur  que  les  petites  liiftoriettes  qu'il  racgnte  fur  l'att 
&  fur  les  artiftes.  Le  tableau  étoit  à  Athènes  dans  le  céramique. 
M.  de  Jaucourt,  qui  nomme  volontiers  quelques-uns  des  ou- 
vrages des  artiftes  célèbres  ,  n'en  indiqué  aucun  du  peintre 
Euphranor ,  quoiqu'il  ait  parlé  des  ftatues  qu'il  a  faites  :  cela 
n'eft  pas  exad. 

(  loo)  Page  194.  Pline  dit,  (S*  in  coloribus  feverus.  M.  de 
Jaucourt,  d'après  M.  de  Caylus ,  a  cru ,  t.  ix  de  l'Encyclopédie, 
page  Z5  y ,  que  cela  fignifie  qu'Antidote  «  étoit  très  exad  dans 
»  fa  couleur,  c'eft- à-dire  qu'il  obfervoit  la  couleur  locale, 
33  &  qu'il  ne  s'écartoit  point  de  la  vérité  ".  Cependant ,  com- 
me le  mot  feverus ,  qui  fignifie  quelquefois  exact ,  veut  dire 
auflî  trifie,  rude^  aufiere  ,  il  femble  qu'il  doit  être  pris  ici  dans 
l'iui  de  ces  trois  fens,  qui  xtvicnàcm pleinement ,  chez  Pline, 
à  celui  de  color  auflerus  ^  33  couleur  chargée,  fourde,  fans 
w  éclat  »5  fînon,  voici  comment  on  le  feroit  raifonner  :  ji  An- 
33  tidote  avoit,  une  couleur  très  vraie  ,  très  exaéle  5  il  obfervoit 
33  fi  bien  la  couleur  locale  ,  qu'il  ne  s'écartoit  point  de  la  vé- 
33  rite.  Malgré  ce  mérite  fi  grand  ,  fi  rare,  ce  qui  lui  a  fait  le 
3j  plus  d'honneur  ,  c'eft  d'avoir  eu  Nicias  pour  élevé  33. 

Veut-on  que  Pline  ait  fait  ce  mauvais  raifonnement ,  ou 
que  MM.  de  Caylus  &  de  Jaucourt  fe  foient  trompés  en  ne 
lifant  pas  avec  aflez  d'attention  le  texte  de  Pline  ?  J'en  laiiTe  le 
choix  :  mais  s'il  cft  permis  à  chacun  d'avoir  une  opinion ,  k 
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mienne  efl:  entièrement  favorable  à  Pline.  Ce  qui  pourroit  la 
fortifier  encore ,  ce  feroit  l'oubli  que  M.  de  Jaucourt  a  fait  de 
quatre  mots  qui  eufTent  déterminé  fur  le  champ  ,  aux  yeux  de 
fes  ledieurs ,  le  fens  du  palTage  en  queftion  :  après  &  in  coiori- 
husfeveruSy  il  falloir  ajouter,  maxime  indaruit  difcipulo  Ni- 
cia  :  33  ce  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  c'eft  Ion  difciplc 
9»  Nicias  33. 

Comme  il  arrive  qu'on  ne  prévoit  pas  aujourd'hui  ce  qu'on 
penfera,  ce  qu'on  écrira  demain,  M.  de  Jaucourt  a  écrit  au 
mot  Ariftolails  (  trois  pages  après  celle  où  il  dit  que  colorfeve- 
rus  fignifîe  couleur  locale)  que  le  terme  feverus ,  fi fouvent 
employé  par  Pline  ,  paraît  répondre  pleinement  a  celui  d'auf- 
zere. 

(  roi  )  Page  194.  Je  ne  dirai  pas  que  Nicias,  dans  les  plus 
beaux  jours  de  la  peinture,  ignorât  l'art  du  clair-obfcur:  mais 
il  efl:  certain  que  Pline  ne  dit  point  ici  qu'il  y  excellât.  Obferver 
la  lumière  et  les  ombres ,  lumen  &  umbras  cufiodire^  fignifîe^ 
exprimer,  diftribuer  les  jours  et  les  ombres  des  figures,  de  ma- 
nière qu'elles  aient  del'eiFet,  de  la  faillie  :  or  cet  effet  qui  don- 
ne, à  la  vérité,  du  corps  aux  objets,  n'eft  qu'une  partie  du 
clair-obfcur,  puifque  Raphaël ,  c^xà  obfervoit  la  lumière  &  les 
ombres t  qui  donnoit  de  l'effet  &  du  corps  à  fes  tableaux,  ne 
connoiffoit  pas  encore  la  magie  du  clair-obfcur.  Cette  magie 
confifl:e ,  comme  on  fait ,  dans  l'harmonie  &  la  diftribution  gé- 
nérale de  tous  les  tons,  foit  de  lumière,  foit  d'ombre ,  relati- 
vement à  tous  les  plans.  D'ailleurs,  comme  elle  dépend  abfo- 
lument  de  l'imagination  du  peintre,  les   meilleurs  livres  qui 
puiffent  l'enfeigner ,  ce  font  les  bons  tableaux  du  Titien  ,  ceux 
de  Rembrandt,  ceux  de  Rubens,  &  des  autres  peintres  qui  ont 
bien  connu  la  magie  du  clair-obfcur.  Ainfi,  tel  peintre  qui  fe- 
roit rejfortir  fes  figures  du  tableau  pourroit  encore  être  dur, 
fans  harmonie,  fans  clair-obfcur. 

Mais  quand  les  termes  de  Pline  fignifîeroient  à  la  rigueur  le 
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clair-obfcur  j  il  ne  faudrait  pas  dire  avec  MM.de  Caylus  & 
de  Jaucouit ,  que  Nicias  a  parfaitement  entendu  le  clair-obfcur, 
puifque  Pline,  qu'ils  tfaduifent,  ne  le  dit  pas.  Quand  on  en- 
tend bien  fon  auteur ,  il  y  a  un  moyen  iîmple  de  ne  lui  donner 
aucune  entorfej  c'eft  de  n'avoir  dans  la  tête  d'autre  projet,  que 
celui  de  le  traduire.  J'ignore  pourquoi  les  anciens  Grecs  &  La- 
tins ,  dont  les  langues  étoient  infiniment  plus  riches  que  la  nô- 
tre ,  n'avoient  pas  comme  nous  un  terme  qui  fignifiât  le  clair- 
obfcur.  Se  je  le  demande.  Je  demande  aufTi  pourquoi  Pline  ne 
parle  jamais  des  objets  qui  enfoncent  bien  dans  le  tableau.  Se 
qu'il  ne  parle  que  des  bras  &  des  figures  qui  en  fortent.  Il  fem- 
ble  que  l'un  &  l'autre  donneroient  une  idée  plus  diftinfte  du 
clair-obfcur  des  anciens  peintres,  &  que  les  écrivains  modernes 
qui  en  parlent  auroient  aufïï  beaucoup  moins  de  peine  à  pro- 
duire leurs  preuves,  Se  feroient  plus  exaâs,  fi  Pline,  par  exem- 
ple, eût  écrit  ce  que  je  demande. 

(ici)  Page  1^5.  Plutarque  rapporte  le  même  fait  dans  le 
Traité  contre  Epicure ,  ch.  8  :  mais  il  dit  que  ce  fut  Ptolémée  , 
roi  d'Egypte,  qui  offrit  cette  fomme  à  Nicias;  &  ce  récit  con- 
viendroit  mieux  à  l'opinion  qui  place  Euphranor  dans  la  1 04= 
olympiade;  mais  en  redifîant  cette  date,  celui  de  Pline  devient 
pofïïble.  Le  manufcrit  de  Pétersbourg  dit  j4ttalo  rege ,  comme 
les  imprimés.  Cependant  Pline ,  quelques  lignes  plus  bas ,  fait 
Nicias  contemporain  de  Praxitèle ,  qui  vivoit  plus  d'un  fîecle 
&  demi  avant  le  roi  Attale.  Pour  difculper  Pline  d'une  inexaâi' 
tude  fi  frappante,  fuppoferons-nous  que  le  Nicias  qui  refufe- 
fon  tableau  au  roi  Attale  n'eft  pas  celui  qui  mettoit  le  vernis 
fur  les  ftatues  de  Praxitèle  ?  L'opinion  qu'il  y  eut  plufîeurs  Ni- 
cias concilieroittout,  &  elle  me  femble  appuyée  par  le  récit  de 
Paufanias.  Voici  comme  il  s'exprime,  liv.  i,  ch.  19,  en  parlant 
des  monuments  qu'on  voyoit  à  Athènes  :  »  Suivent  les  tom- 
M  beaux  de  Zenon,  fils  de  Mnaféas,  de  Chryfippe  natif  de  So- 
»  li,  de  Nicias  fils  de  Nicomede,  celui  de  tous  les  peintres  tk 
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93  Ton  temps  qui  réuflîfToit  le  mieux  à  peindre  les  animaux  m  .  Er  ' 
au  ck.  zi  du  liv.  j ,  il  parle  d'un  Nicias  qui  ne  paroît  pas  être 
le  même  que  ce  peintre  d'animaux:  33  Avant  que  d'entrer,  dit- 
»  il,  dans  la  ville  (de  Tritia),  on  voit  un  magnifique  tombeau  de 
'>  marbre  blanc,  plus  précieux  encore  parles  peintures  de  Ni- 
•'  cias  que  par  les  ouvrages  de  fculpture  dont  il  eft  orné.  Une 
«>  jeune  perfonne  d'une  grande  beauté  eft  repréfentée  affife 
»  dans  une  cliaife  d'ivoire  :  à  côté  d'elle  eft  une  de  fes  femmes 
»  qui  lui  tient  une  efpece  de  parafol  fur  la  tête.  De  l'autre  cô- 
»»_  té  c'eft  un  jeune  garçon  qui  n'a  point  encore  de  barbe:  il 
39  eft  vêtu  d'une  tunique  &  d'un  manteau  de  pourpre  par  deflus. 
53  Près  de  lui  eft  un  efclave  qui  d'une  main  tient  des  javelots, 
33  &  de  l'autre  des  chiens  de  challe  qu'il  mené  en  laifTe  j».  (  Trad. 
de  l'abbé  Gédoyn,)  Si  le  Nicias  fils  de  Nicomede  eût  été  le  même 
que  le  peintre  du  tombeau  de  Tritia ,  Paufanias  eût  mal  loué 
le  fils  de  Nicomede ,  en  nous  apprenant  qu'aucun  peintre  de 
fon  temps  n'avoit  mieux  peint  les  animaux,  fans  ajouter  que  ce 
même  peintre  traitoit  l'hiftoireavec  tant  de  fuccès  que  fes  pein- 
tures faifoient  oublier  les  ouvrages  de  fculpture  qu'elles  accom- 
pagnoient.  Plufieurs  peintres  d'inftoire  parmi  les  modernes  ont 
traité  avec  art  les  animaux  qu'ils  faifoient  entrer  dans  leurs  com- 
pofitions  :  m^ais  on  feroit  d'eux  un  éloge  peu  convenable,  fi 
l'on  remarquoit  feulement  qu'ils  ont  bien  peint  des  animaux. 
Il  faut  donc  diftinguer,  avec  Paufanias,  un  Nicias  fils  de  Nico- 
mede qui  ne  peignoir  que  les  animaux ,  &  un  autre  Nicias  qui  - 
peignoir  l'hiftoire,  &  qui  joignoit  à  ce  talent  celui  de  repréfen- 
ter  des  quadrupèdes  &  fur-tout  des  chiens  de  chafTe,  comme  le 
remarquent  Pline  Se  Paufanias.  On  pourroic  foupçonner  que  ce 
talent  fecondaire  du  Nicias  peintre  d'hiftoire  l'a  fait  confon- 
dre par  Pline  avec  le  peintre  d'animaux  ;  &  peut-être  la  confor- 
mité de  nom  lui  a-t-elle  fait  auffi  confondre  avec  tous  les  deux 
un  troifieme  Nicias  ,  inférieur  à  l'un  &  à  l'autre  par  le  talent, 
Mais  qui  étoitbonvernifTcur,  &que  Praxitèle  employoit  à  ver- 
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lïir  fes  ftatues.  Il  aura  appris  que  c'étoit  un  Nicias  qui  vernif^ 
loit  les  ftatues  de  Praxitèle,  ic  il  aura  fait  un  feul  homme  de  ce 
Nicias  obrcur  &  d'un  ou  de  deux  autres  Nicias  dont  il  enten- 
doit  célébrer  les  ouvrages. 

(  105  )  Page  15?  y.  Les  anciens  ftatuaires  enduifoient  leurs 
marbres  d'un  vernis  très  fin  pour  en  faire  fortir  l'éclat,  &  les 
garantir  de  la  poufllere  &  de  l'ordure.  Comme  cette  pratique 
femble  plutôt  nuire  qu'ajouter  à  la  beauté  d'une  figure  de  mar- 
bre, &  qu'elle  pouvoir  ne  pas  être  abfolument  générale,  il  fem- 
ble que  Pline  ,  en  écrivain  exadl ,  en  appréciateur  des  produc- 
tions de  l'art ,  auroit  dû  s'étendre  un  peu  plus  fur  cet  ufage.  Il 
y  étoit  d'autant  plus  obligé ,  qu'il  paroîc  faire  dire  une  'ineptie 
à  Praxitèle;  car  fi  ce  ftatuaire  eût  fait  une  très  belle  figure  qui 
n'eût  pas  eu  le  vernis  de  Nicias,  &  qu'il  eu  eût  fait  une  autre 
moins  bien  exécutée  que  Nicias  eût  vernie,  eût -*il  préféré  cette 
dernière  ?  Peut-être  que  Praxitèle  ne  faifoit  vernir  que  fes  plus 
belles  ftatues,  auxquelles  il  devoir  naturellement  donner  la  pré- 
férence :  ainfi  quelques  mots  de  plus  n'eùfifent  pas  été  mal  à 
propos  ,  et  nous  eufient  peut-être  fait  fentir  l'avantage  de  ce 
vernis ,  &  les  raifons  qu'avoit  Praxitèle  pour  l'eftimer  autant 
qu'on  nous  le  dit. 

Mais  laiflant  à  part  le  mauvais  raifonnement  que  les  paroles 
de  Pline  prêtent  au  ftatuaire,  on  trouve  qu'il  a  lui-même,  fans  y 
penfer  peut-être,  expliqué  ailleurs  ce  qu'étoit  ie  vernis  de  Nicias. 
ici  il  ne  copie  qu'un  mot  rapporté  par  quelque  écrivain  grec,  &: 
point  expliqué:  mais  aul.  3  3,  ch.  7,  où  il  copie  ce  queFiVrwve 
cnfeigne  fur  la  manière  de  polir  les  murailles  ornées  de  peintures 
&  les  ftatues  de  marbre ,  il  ne  lailfe  aucun  doute  fur  ce  procédé. 
Voici  commentVitruve  explique  cette  vernilfure.  Après  avoir  dit 
que,  dans  les  lieux  découverts  ,  le  foleil  &  la  lune  noircilfcnt  les 
peintures,  il  ajoute  que,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  33  quand 
3D  le  mur  fera  poli  &  fec  ,  il  faut  le  couvrir  de  cire  de  Car- 
35  thage  fondue  au  feu  &  mêlée  d'un  peu  d'huile,  en  étendant 
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3s  cette  compofition  avec  une  brofle  j  qu'il  faut  enfuice  écliauf- 
».  fer  la  cire  &  le  mur  avec  un  réchaud  de  charbons,  jufqu'à 
M  en  faire  fortir  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'humidité,  &  jufqu'à  ce 
83  que  la  cire  foit  devenue  égale  j  qu'alors  on  la  frottera  avec 
33  une  bougie  &:  des  linges  blancs,  comme  quand  on  polit  les 
aï  ftatues  nues  de  marbre  :  Uti  figna  marmorea  nuda  curantur. 
»j  (I.  7j  c.  9.)  "  Pline  tranfcrit  prefque  mot  pour  mot  tout  ce- 
ci, &  dit:  Solis  atque  lun&  concaBus  inimicus :  remedium,  ut 
parietijîccato  cera  punica  cum  oleo  lîquefaBa  candens fetis  indu- 
caturjterumque  admotis  galls,  carhonibus  aduratur  ad fudorem . 
ufque  j  poftea  candelis  fubigatur  ac  deinde  linteis  puris ,  ficut 
é"  marmora  nkefcunt,  »&  commme  on  polit  les  figures  de  mar- 
bre ,  »  (1.  3  î,  c.  7.)  Voilà  fans  doute  le  vernis  que  Nicias  em- 
ployoit  fi  bien  au  gré  de  Praxitèle  j  voilà  cette  circumlitio  de 
Pline  expliquée,  mot  qui  fignifie  onBîon,  vernijfure ,  enduit , 
autour  d'un  objets  M.  de  Caylus  l'avoit  très  bien  entendu  auf- 
fi  avant  moi:  mais  je  n'avois  pas  fon  difcours  préfent  quand  je 
fis  cette  note  5  Pline  &  Vitruve  étoient  mes  feuls  guides.  L'a- 
mateur &  l'artifte  ne  différent  que  dans  le  fens  de  fudor  :  peut- 
être  l'amateur  a-t-il  ici  raifon. 

Je  n'ai  pas  lu  Carlo  Dati:  j'ai  eu  tort  fans  doute  ,  mais  en- 
fin je  ne  l'ai  pas  lu.  J'aurois  au  moins  voulu  que  Durand  eût 
rapporté  fes  paroles  dans  la  langue  originale.  Il  ne  l'a  pas  fait, 
&  voici  fa  tiadudion  :  »  Carlo  Dati  explique  ce  vernis  des  der- 
»  niers  coups  de  lime  qu'il  faut  donner  aux  figures  pour  ache- 
33  ver  de  les  polir,  &  de  leur  ôrer  tout  ce  qui  y  refte  de  rabo- 
33  teux33.  Si  la  verfion  eft  fidèle,  que  Dieu  fafle  paix  au  favanc 
Carlo  Dati ,  qui  faifoit  faire  à  un  grand  peintre  le  métier  de 
polifleur  de  marbre.  Winckelmann  veut  que  circumlitio  figni- 
fie ici  retoucher ,  remanier  un  modèle  ,  où  l'on  ajoute  &  ou  l'on 
retranche  par-ci  par-la  de  V argille.  Mais  il  s'agit  de  marbre,  & 
non  de  modèles ,  in  marmoribus.  Voyez  dans  la  tradudion 
de  M.  Huber,  tom.  3,  p.  69,  le  paragraphe  entier,  &  vous  juge- 
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ÏC7.  comment  l'ântiquaiie ,  que  je  n'en  crois  pas  moins  favant, 
lifoit  quelquefois  fes  auteurs  ,  &  écrivoit  Vhiftoirede  l'art. 

(104)  Page  195.  Selon  l'édition  d'Hardouin,  le  texte  s'ex- 
prime ainfî:  Et  in  una  tabula  [ex  figna.  Il  ne  paroît  pas  quel» 
mot  figna  puiiîe  convenir  aux  figures  d'un  tableau.  Cela  veut- 
il  dire  que  ce  tableau  repréfentoit  fix  ftatues?  c'eft  le  feul  fens 
que  puifle  recevoir  cette  leçon.  Celle  du  manufcrit  de  Peters- 
bourg  ne  fpécifie  pas  le  nombre  des  flatuesi  elle  porte:  Et  in 
una  tabula  figna ,  ce  qui  approche  du  P.  Hardouin.  La  leçon 
de  l'original  n'auroit-elle  pas  été  tabula  infigni  ,  leçon  adoptée 
par  Durand,  &  enfuite  par  M.  Brotierî  Plufieurs  éditions  fup- 
T^x'imçxiX. [ex  figna ,  &  n'admettent  pas  non  plus  infigni.  Celle  de 
Rome  de  1470  a  donné  rexemple,&  je  l'ai  fuivi  :  Et  in  una  ta- 
bula,  quaque  maxime  inclaruit,  agafonem  cum  equo. 

Voici  une  autre  obfervation.  Il  eft  furprcnant  que  M.  Poin- 
finet ,  après  avoir  dit  dans  fa  notice  des  auteurs  cités  che:^  Pline, 
que  Phylarque!  étoit  un  hiftorien  contemporain  de  Ptoléméc 
Evergetes ,  traduife  ici ,  un  Phylarque  ou  chef  de  tribus ,  fur- 
tout  ayant  traduit  fa  notice  d'après  celle  du  P.  Hardouin  qui 
s'y  réfère  dans  fa  note,  &  qui  répète  que  ce  Phylarque  eft  hif- 
torien 5  fur-tout  encore  après  que  M.  Poinfinet  a  deux  fois  tra- 
duit dans  Pline ,  que  ce  même  Phylarque  étoit  hiftorien.  Lç 
mot  fignifîe  chef  de  tribus  fans  doute,  mais  ici  c',eft  un  nom 
propre.  Si  nous  diflons,  en  parlant  de .  Protogene ,  un  pre- 
mier né  fit  un  tableau  ,  on  ne  nous  entendroit  pas  j  nous  expli- 
querions cependant  fort  jufte  la  fignification  du  mot  Protar 
gène. 

(105)  Page  1^6.  Je  traduis  de  cette  manière  pour  confetr 
ver  la  façon  remarquable  dont  Pline  s'exprime  ici  :  C&faris  die- 
tatoris  &tate.  Cette  formule  eft  tout  à  fait  diiférente  de  celle 
qu'employoient  les  Romains  pour  marquer  la  didature  de  quel- 
qu'un. Si ,  par  exemple,  ils  rapportoient  un  fait  paffé  fous  la  dic- 
tature de  Q.  Fabius  Maximus ,  ils  difoient ,  Q.  Eabio  Maximo 
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diclatore.  C'eft  ainfî  que  Pline  s'exprime  lui-même,  lib,  3^3, 
cap.  3  jfec.  13.  Cette  formule  étoit  conftante.  Il  auioit  été  bien 
fingulier,  en  eflFet,  d'employer  le  mot  uate  (un  âge)  pour  mar- 
quer la  durée  d'une  magiftrature  qui  expiroit  au  bout  de  fîx 
mois,  &  fouvent  beaucoup  plutôt.  Mais  quand  Céfar,  ufurpa- 
teur  de  la  puiffance  fuprême ,  &  voulant  cacher  fon  nouveau 
pouvoir  fous  une  dénomination  familière  aux  Romains,  eut  pris 
le  titre  inamovible  de  didateur ,  ce  titre  refta  attaché  à  fon  nom. 
Dès  lors  on  put  dire  le  didateur  Céfar,  comme  on  a  dit  dans 
la  fuite  l'empereur  Tibère:  dès  lors  on  put  dire  auffi,  de  l'âge, 
du  temps  du  diélateur  Céfar,  C&faris  diciatoris  &tate  ,  expref- 
iîon  qui  eût  été  très  peu  convenable  pour  les  précédents  dida- 
teurs ,  qui  ne  confervoient  fouvent  que  quelques  jours  le  titre 
de  cette  magiftrature.  C'eft  ainfî  qu'un  nouvel  ordre  de  cho- 
fes  amené  de  nouvelles  manières  de  s'exprimer.  Au  refte ,  il  eft 
clair ,  par  la  phrafe  de  Pline ,  que  Timomaque  vivoit  du  temps 
de  Céfar,  Se  que  l' Ajax  &  la  Médée  furent  faits ,  je  ne  dirai  pas 
fous  fa  didature,  pour  ne  pas  employer  une  expreflion  qui  ne 
convcnoit  qu'au  temps  de  la  république,  mais  depuis  qu-'il  fe  fût 
arrogé  la  didature  perpétuelle. 

M.  de  Jaucourt  a  écrit  à  propos  de  Timomaque:  «  Pline 
3j  donne  par-tout  le  titre  de  didateur  à  Céfar  ;  fa  méthode  élé- 
3j  gante  &  précife  ne  lui  permettoit  pas  de  le  fpécifier  plus  par- 
3î  ticulièrement  ».  C'ell:  une  erreur.  Lorfqu'il  s'agit  d'un  fait 
paflé  avant  que  Céfar  fe  fût  déclaré  diétateur,  il  dit,  Caïus  C&- 
far,  ou  fimplement  Cccfar,  8c  le  défigne  par  quelques  mots 
qu'il  ajoute, comme  dans  ce  paffage  :  C&far  qui pojlea  fuit  dic~ 
tator  (  Céfar  qui  fut  enfuite  diélateur  ) . 

Il  paroît  certain  que  Pline  parle  ici  de  Timomaque  comme 
d'un  artifte  contemporain  de  Céfar.  Mais  fut  -  ce  pour  Céfar 
qu'il  fit  la  Medée  &  l'Ajax  ?  Le  manufcrit  de  Pétersbourg  ne 
permet  pas  d'en  douter.  Timomachus  Byi^andnus,  C&faris  dic- 
îatoris  atate ,  Ajacçm  ei  pinxit  &  Medeam.  Le  P.  Hardouin 

fiipprime 


BEPLINE.  385 

llipptime  le  pronom  ez ,  quoiqu'il  foit  dans  les  autres  éditions. 
*^  La  raifon  qu'il  en  donne  dans  Ton  index  emendadonum ,  eu.  que 
ce  pronom  n'eft  pas  dans  les  manufcrits  qu'il  a  confultés.  N'y 
auroit-il  pas  été  oublié  5  Au  refte,  fans  ce  pronom,  la  phrafe 
donne  encore  le  même  fens.  Mais  on  lit  plus  bas,  dans  Pline  , 
que  Timomaque  mourut  avant  d'avoir  fini  fa  Médée.  Com- 
ment donc  la  vendit-il  à  Céfar  ?  comme  il  arrive  ordinairement 
qu'un  ouvrage  eft  demandé ,  &  le  prix  fait  avant  qu'il  foit  comt; 
mencé.  Pline  étant  le  feul  auteur  ancien  qui  parle  de  Timoma- 
que, on  n'a  aucune  autorité  pour  confirmer  ou  infirmer  fon  texte. 

Cicéron  dit  qu'on  avoit  à  Cyzique  un  Ajax  &  une  Médée  : 
Quid  Cyzicenos,  ut  Ajaceniaut  Medeam,  4e  Verrin.  zdi.  z,  feél. 
60.  Mais  il  ne  dit  point  qu'ils  fuifent  de  Timomaque ,  5:  l'on 
fait  que  plulieurs  peintres  avoienc  traité  ces  fujets.  Pourquoi 
ne  feroit-cc  pas  de  ceux-là  que  parle  Cicéron  ? 

En  fuppofant  que  Cicéron  entende  que  l'Ajax  &  la  Médée 
dont  il  parle  fuifent  du  peintre  byzantin  ,  fon  autorité  l'em- 
porteroit  de  beaucoup  fur  celle  de  Pline,  puifque  vivant  dans 
Rome  avant  Céfar ,  il  devoir  favoir  fî  les  deux  tableaux  confa^ 
crés  dans  le  temple  de  Vénus  étoient  de  Timomaque  ,  ou  tout 
au  moins  s'ils  étoient  anciens  ou  modernes ,  &  il  n'en  dit  rien: 
il  les  nomme  feulement  avec  treize  ou  quatorze  autres  mor- 
ceaux fort  ancienSj  tant  de  peinture  que  de  fculpture. 

(  106)  Page  it)-j.  Méchopanes,  qui  peignoit  jaune^  occa- 
fionne.une  obfervation  qui  peut-être  n'eflpas  inutile.  Jcuvenct, 
ce  peintre  célebre,dont  les  favants  ouvrages  font  tant  d'honneur 
à  notre  école ,  eut  auffi  le  défaut  de  peindre  jaune  ;  plufîeurs  de 
fes  tableaux  en  font  la  preuve.-  Cependant,  je  ne  crois  pas  que 
ce  défaut  lui  vînt  d' une  Jinguliere  conformation  d'organes  ^  ain- 
£  que  l'a  dit  M.  de  Voltaire,  (Elfai  iur  l'hift.  gén.  cliap.  41.)  Un 
laifonnement  auflî  jufte  qu'il  efc  fimple ,  va  montrer  que  M.  de 
Voltaire  n'auroit  pas  dû  rifquer  cette  alfertion. 

Nous  ne  pouvons  fappofer  une  autre  caufe  de  ccitcJînguHere 
Tome  I,  B  b 
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conformation  d'organes  de  Jouvenet^  que  la  maladie  de  ViSere, 
c'efï-à-dire  une  bile  répandue  qui  lui  faifoit  voir  les  objets  jau- 
nes. Son  intention  cependant  ctoit  de  repréfenter  dans  fes  ta- 
bleaux la  couleur  des  objets  comme  elle  efl  dans  la  nature.  Pour 
y  parvenir,  il  prenoit  fur  fa  palette  la  couleur  qui  lui  paroif- 
loit  fcmblable  à  celle  de  l'objet  qu'il  imitoit  j  &  fi  i^iSiere,  ain- 
jS  qu'un  verre  jaune  qu'il  auroit  eu  devant  les  yeux,  répandoit 
ce  ton  fur  tout  ce  qu'il  voyoit,  l'erreur  étoit  par-tout  la  même. 
Il  devoit  donc  prendre  fur  fa  palette  du  bel  incarnat  qui  lui  pa- 
roiflbit  un  peu  jaune,  pour  imiter  une  belle  rofe  qui  lui  pa- 
roi/Toit un  peu  jaune.  Suppofez  qu'il  eût  copié  un  tableau  du 
Titien,  deP^embrandt  ou  deRubens,  il  eût  certainement  colo- 
rié fa  copie  comme  l'original,  qui  lui  eût  paru  jaunes  &  nous 
qui  l'aurions  vu  fe  tromper  aufîî  conféquemment,  nous  euf- 
£ons  dit:  Jouvenet  colorie  nécefîairçment  comme  le  tableau 
qu'il  copie  ,  puifqu'il  prend  fur  fa  palette  des  couleurs  pareilles 
à  celles  des  objets  qu'il  veut  imiter. 

Cela  veut-ii  dire  que  Jouvenet  ne  peignit  pas  jaune î  Non: 
mais  je  crois  que  cela  prouve  que  ViSiere  ne  fait  pas  peindre  jau- 
ne, &  qu'il  faut  chercher  une  autre  caufe  de  ce  défaut  dans  le 
coloris  d'un-  peintre.  Jouvenet  fît  à  Rouen  les  études  des  ta- 
bleaux de  St.  Martin-des-Champs  :  fes  modèles  étoient  des  porte- 
faix jaunis  du  hâle  5i  brûlés  du  foleili  ce  ton  convenoit  aux  fu- 
jets ,  S:  l'ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccès.  Les  fujets  des  ta- 
bleaux de  Jouvenet  étoient  ordinairement  des  apôtres  &  des  gens 
duoeuple;  il  étoit  bien  naturel  qu'il  contradât  l'habitude  des 
tons  jaunes,  &  que  cette  habitude,  devenue  manière,  ait  gâté  le 
coloris  de  plufieurs  de  fes  tableaux.  C'eft  ainiî  que  de  grands 
peintres  ont  adopté  un  ton  favori  ^  qu'ils  en  ont  été  affectés  3  & 
quoiqu'ils  ne  le  viflent  que  dans  certaines  parties  du  naturel , 
l'approbation  qu'ils  \\n  donnoient,  l'effet  puiffant  qu'il  produi- 
foit  fur  leur  imagination ,  les  forçoient  à  l'employer  où  il  n'au- 
roit  pas  dû  l'être  j  c'eil  ce  qu'aucun  peintre  n'ignore.  Il  eft  donc 
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certain  que  (î  Jouvenec  eût  peint  jaune  à  caufe  de  la  conforma- 
tion naturelle  de  l'es  yeux ,  il  eût  conftamment  fuivi  cette  mé- 
thode; ce  vice  de  couleur  n'eft  point  dans  l'étonnant  tableat 
<le  la  defcente  de  croix ,  ouvrage  monté  fur  le  ton  le  plus  vigou- 
reux Se  le  plus  vrai  des  grands  coloriftes.  Ce  tableau,  dit  M. 
Dandré  Bardon,  qui  mérite  un  rang  difiingué  parmi  ceux  de  Té-' 
cote  françoifi ,  tiendrait  fa  placz  parmi  les  plus  renommés  des 
écoles  d'Italie.  Ce  jugement  eft  confirmé  par  celui  de  tous  les 
aitiiles  éclairés. 

M.  Poinlînet  détourne  ici  le  fcns  de  J'origina!  :  il  traduit 
quam  intelligant  foli  artifices ,  par  mais  ce  mérite  n'efi  fiijif- 
fable  que  pour  des  yeux  experts.  Qui  f.mt  ces  experts?  les  ar- 
tiftes,  dira-t-on.  Pourquoi  ne  pas  les  nommer  quand  Pline  les 
nomme ,  &  pourquoi  faire  dire  dans  une  autre  langue  ce  qu'un 
auteur  ne  dit  &  ne  penfepas  dans  la  fienne?  M.  Poiniînet,  tra- 
duéteur  de  Pline^  entend  le  latin ,  &  je  ne  puis  concevoir  pour- 
quoi le  mot  artijies  ne  s'eft  pas  mis  au  bouc  de  fa  plume,  quand 
il.a  vu  artifices  dans  ce  paffage^  ailleurs  il  en  eft  prodigue. 

(107)  Page  197.  M.  Poiniînet  dit:  «  Celui-ci  eft  Socrare 
n  le  peintre ,  très  facile  à  confondre  avec  Socrate  le  philofophe, 
3>  qui  étoit  aufll  un  habile  peintre,  téinoin  fon  tableau  des  Gra- 
n  ces  dont  on  parlera  au  livre  5  6  35.  Cependant  au  livre  3  6 , 
on  ne  parle  point  de  fon  tableau  des  Grâces  ,  mais  feulement  de 
fon  grouppe  de  marbre  repréfentant  les  Grâces.  Le  P.  André, 
dans  le  feptieme  difcours  de  fon  EJfai  far  le  beau,  dit:  «Tel 
M  étoit  le  tableau  des  Grâces,  que  Socrace,  le  plus  ingénieux  des 
S3  anciens  philofophes,  avoir  fait  expofer  dans  la  citadelle d'A- 
5»  thenes  à  l'entrée  du  temple  de  Minerve  ",  Ne  fcroit-ce  point 
là  ce  qui  auroit  occafîonné  la  note  de  M.  Poinfînet  ?  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  eft  certain  que  Socrate  avoit  été  fculpieur ,  &  rien 
ae,  nous  apprend  qu'il  ait  jamais  peint. 

C  io8  }  Page  197.  Pline  donne  ici  l'idée  d'un  peintre  qui 
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favoit  rendre  l'effet  d'une  lumière  locale  &  particulière;  ainfi 
je  crois  qu'à  l'article  Antipkile ^  M.  de  Jaucourt  fe  trompe, 
quand  il  dit:  ==  H  n'en  faut  pas  davantage  pour  prouver  que 
5ï  cette  partie  de  la  peinture  qui  confifte  dans  la  belle  entente 
33  des  reflets  &  du  clair-  obrcur ,  étoit  connue  de  l'ingénieux 
'  33  Anriphile".  Nous  avons  vu  des  peintres  faire  des  tableaux 
éclairés  par  un  feu,  par  un  flambeau,  par  une  bougie,  &  l'effet 
en  étoit  fouvent  jufte  :  mais  ces  peintres  n'auroient  pas  été  af- 
ÇcL  ingénieux,  peur  faire  un  Titien,  un  Rubens,  un  Rem- 
brandt. Demandez  fî  M.  de  Tournieres  ,  qui ,  au  gré  de  quel- 
ques fpeclateurs,  réulîîffoit  dans  ce  genre  borné,  auroit  ap- 
proché de  CCS  maîtres  là.  Il  y  a  certainement  dans  ces  fortes  de 
tableaux,  du  clair  Se  de  l'obfcur,  3c  même  des  reflets;  mais  il, 
ne  s'enfuit  pas  que  tous  les  peintres  qui  en  font  foient  initiés 
dans  la  magie  du  dalr-obfcur.  Quand  on  ignore  les  principes 
d'un  art ,  on  s'équivoque  aifémenç. 

Le  oeintre  Antiphile  dont  il  ef!:  ici  queftion,  n'eftpas  le  mê- 
me dont  Pline  a  pra'lé  plus  haut ,  feélion  57.  M.  de  Jaucourt  a 
confondu  ces  deux  artiftes ,  quoiqu'ils  foient  évidemment  dif- 
tinâs,  &  que  Pline  ait  placé  le  fécond  dans  la  claffe  de  ceux  qui 
ont  approché  du  mérite  des  peintres  parmi  lefquels  il  a  nommé 
le  premier.  L'énumération  de  leurs  ouvrages  eft  d'ailleurs  un 
indice  affez  clair  pour  ne  pas  s'y  tromper.  Junius  les  avoir  aulîi 
confondus,  mais  il  falloit  fuivre  Pline  qui  les  diftingue. 

C'eil,  dit  Lucien  ,  un  Antiphile  qui,  par  jaîoulie  de  métier, 
accufoit  i\pelles  d'avoir  confpiré  contre  le  roi  Ptolémée  fils  de 
Lagus  :  accufâtîon  qui,  fe-trouvant  fauffe,  donna  lieu  à  cet  ar- 
tifte  de  faire  fon  fameux  tableau  de  la  calomnie.  Il  eft  furpre- 
nant  que  Pline  ne  dife  rien  ni  de  l'accufation  ,  ni  du  tableau , 
qui  pourtant  eft  fort  célèbre.  Si  notre  hiftorien  étoit  informé 
du  fait,  ou  du  moins  s'il  ne  le  regardoit  pas  comme  un  conte, 
iii  femble  que  ce  trait  eût  été  préférable  à  quelques  uns  de  ceux 
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<|u'il  a  rapportés,  particulièrement  au  charbon  dont  fe  fcrvic 
Apelles  pour  efquiirer  de  mémoire  la  relTemblancc  d'un  homme 
qui  étoit  venu  dans  la  journée  l'inviter  à  manger  avec  le  même 
Ptoléméc,  parcequ'il  n'y  a  guère  de  peintre  qui  n'en  puiiîe  dcC~ 
fîner  autant,  quand  la  figure  du  perfonnage  eft  cara6léïill:ique. 
Lifez  Bayle,  remarque  F  de  l'article  Af elles  ^  Se  voyez  com- 
ment ce  (avant  &  judicieux  critique  relevé  un  ancien  auteur 
célèbre  qui  fait  un  trèsabfurde  anachronifme,  en  parlant  d'une 
confpiration  où  l'on  accufoit  Apelles  de  tremper,  &  qui  cepen- 
dant n'eut  lieu  que  cent  ans  après  la  mort  de  l'artifle. 

•  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'immortelle  calomnie  auroit  donc  été 
prête  à  dévorer  ce  grand  peintre.  Lucienne  dit  pas  ce  que  de- 
vint le  tableau  de  la  calomnie ,  &  comment  Apelles  traita  l'ac- 
cufatcur,  quand  Ptolémée  l'eut  remis  en  fon  pouvoir.  A  cette 
condition  ,  je  l'aurois  comblé  de  ma  bienfaifancej  6c  ce  n'eût 
pas  été  un  conte. 

(  IC5>  )  Page  200,  Avec  plus  d'exaélitude  &  de  connoif- 
fances,  Pline  auroit  dit  fur  quel  plan  du  tableau,  &  à  quelle 
diflance  du  combat,  étoient  cet  âne  &  ce  crocodile.  Il  nous  eût 
mis,  par  ce  moyen,  en  état  de  juger  de  L'invention  &  de  la 
finejfe  de  Néalcèsj  car  fî  le  Nil  n'étoit  pas  débordé  ,  fi  les  deux 
animaux  étoient  vers  le  lieu  du  combat,  il  n'y  avoir  point  de 
vraifemblance  ,  parceque  le  Nil,  dans  fon  lit,  n'eft:  pas  plus 
large  que  la  Tamife  ne  l'eft  à  Londres  ,  &  que  les  vailfeaiix  Se 
le  bruit  des  comibattants  auroient  fait  peur  à  l'âne  &  au  croco- 
dile ;  alors  l'invention  &  la  finejfe  auroient  prouvé  qu'il  ne 
favoit  pas  ufer  à  propos  de  fes  invcnficns  Se  de  fcs  fincfies.  Il 
falloit  donc ,  pour  ne  pas  nous  lailTer  fcus^çonner  qu'il  avoit 
manqué  de  jugement ,  dire  fi  ces^eux  fpedatears  étoient  loin 
du  combat.  Il  efc  à  préfumer,  ^ra-t-on ,  que  Néalcès  avoit 
placé  fon  épifode  à  propos.  Pas  tant  à  préfumer  :  nous  avons 
tant  de  preuves,  dans  les  bas-reliefs  antiques ,  du  défaut  de 
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fens  &  de  raifonfiement  des  artiftes  à  cet  égard  ,  qu'il  eft  na- 
turel de  penfer  qu'ils  fuivoient  tous  à-peu-près  la  même  rou- 
tiiie ,  &  que  les  fpedateurs  y  étoient  accontumés  j  ou  bien  il 
faudra  dire  que  les  fculpteurs ,  lorfqu'ils  faifoient  des  bas- 
reliefs  ,  avoient  moins  de  jugement  que  les  peintres.  Mais  la 
preuve  qui  détruit  cette  accufation  eft  dans  quelques  uns  des 
ouvrages  qui  nous  font  reftés  des  uns  &  des  autres.  Difons 
donc,  pour  excufer  Pline,  qu'il  voyoit  les  épifodes  en  pein- 
ture &  en  fculprure ,  comme  fon  fiecle  les  voyoit. 

(  iio)  Page  ioi,  Erigonus,  d'abord  broyeur  de  couleurs 
chez  Néalcès ,  devient  enfuite  élevé  chez  ce  maître  j  il  n'y  a 
rien  là  que  de  fort  naturel ,  &  le  fait  n'eft  pas  trop  remarquable. 
Si  cç.t  Erigonus  fît  de  grands  progrès  dans  la  peinture,  c'efl: 
qu'il  en  avoir  le  goût  &  les  autres  difpofitions.  Difons  donc 
qu'autrefois,  comme  à  préfent,  un  jeune  homme  pauvre  pou- 
voir entrer  chez  un  artifte  diftingué  ,  commencer  par  être  une 
efpece  de  manœuvre ,  Se  finir  par  être  l'émule  de  fon  maître  , 
&  même  le  furpafler. 

M.  "Winckelmann  dit,  {hiji.  de  l'art ,  tome  }  ,  page  lo, 
trad.  de  M.  Huber  )  :  »  Il  y  eut  un  fculpteur  de  cette  ifle,  qui 
33  n'eft  pas  connu  par  fon  nom  ,  mais  feulement  par  celui  de 
33  ftatuaire  d'Egine  ,  MginetA  fMoris  33,  Il  y  a  trois  fautes  en 
ce  peu  de  mots.  1°.  Fiëior^  dans  Pline^  fignifîe  modeleur ^  Se 
non  fculpteur  on  Patuaire.  i°.  Mgineta  étoit  le  nom  de  l'ar- 
tifte.  3°.  Pline  auroit  dit  Mgînetici  fiBoris ,  s'il  eût  voulu  par- 
ler d'un  modeleur  natif  d'Egine. 

(  1 1 1  )  Page  xox.  Cela  eft  beau ,  cela  eft  délicat,  c'^eft  un 
fentiment  honnête  &  touchant;  mais  comme  les  exprefîîons 
de  ce  fentiment  font  gcnéM,lement  applicables  à  toutes  les 
produâlions  du  génie  que  W  mort  de  leuis  auteurs  a  laiffées 
imparfaites  ,  on  fe  méprendroit,  fi  on  veuloit  qu'elles  fuflcnt 
une  preuve  des  connoilfances  de  Pline  dans  la  peinture.  Si  on 
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eft  une  fois  convenu  qu'un  écrivain  eft:  éloquent ,  qu'il  efl: 
fenfible ,  il  faut  écouter  avec  d'autant  plus  de  précaution  ce 
qu'il  dit ,  qu'il  a  plus  d'art  &  de  fenfibilité. 

C'eft  un  fenriment  pareil  à  celui  de  Pline  qui  a  fait  dire  à 
M.  d' Alembert  :  53  Si  on  eût  placé  l'Efprit  des  Loix  fur  le  cer- 
3>  cueil  de  Montefc|uieu ,  comme  on  expola  autrefois  vis-à- 
5'  vis  du  cercueil  de  Raphaël  fon  dernier  tableau  de  la  Transiî- 
'>  guration,  c'eût  été  une  belle  orai fon  funèbre  ".  N'exami- 
nons point  fî  deux  in-quarto,  pofés  fur  un  cercueil,  auroient 
càufé  autant  d'émotion  que  le  tableau  de  Raphaël  ;  ce  fcroit 
ftnpidement  attaquer  ,  comme  je  l'ai  vu  faire  à  certains  efprits 
froids,  la  fcnfibilité  d'un  homme  d'un  très  grand  mérite.  Mais 
puifque  le  tableau  de  la  Transfiguration  fe  préfente,  difons  un 
mot  de  fa  compofition. 

Comme  chacun  la  connoît ,  &  que  mon  observation  n'efl 
pas  entièrement  neuve ,  je  demande  ce  qu'on  diroit  aujour- 
d'hui d'un  peintre  qui  couperoit  fî  bien  fon  fujet  Se  fa  compo- 
fition ,  qu'une  moitié  non  feulement  n'eût  aucun  rapport 
avec  l'autre ,  mais  que  le  fajet  principal  y  fût  placé  à-peu- 
près  comme  un  épifode  feulement  un  peu  diitingué ,  8c  de 
manière  à  laiffer  douter  où  efl  le  fujet.  D'autres  peintres  ita- 
liens ont  fait  la  même  faute. 

On  fait  que  les  apôtres ,  auxquels  on  amené  un  jeune  pof- 
fédé,  &qui  font  la  bafe  de  la  compofition,  font  entièrement 
occupés  de  cette  vifite ,  qucïiqu'à  deux  pas  de  là  ,  5c  fur  une 
petite  motte  de  terre  d'environ  fîx  à  fept  pieds  de  haut  fur  à 
peu  près  autant  de  large  ,  où  il  eût  été  impofiible  de  confcruirc 
ti'ôis  tentes ,  Se  que  vous  ne  prendrez  pas  pour  le  montem 
excelfum  de  l'évangile ,  il  fc  pafle  un  prodige  aufîi  furprcnanc 
qu'il  eft  inoui.  Chacun  cependant  lui  tourne  le  dos  j  on  voit 
à  peine  un  ou  deux  difciples  montrer  du  doigt  le  prodige, 
fans   fç  donner  la  peine  de  le  regarder   eux  ~  mêmes.  Oq 
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diroit  qu'ils  font  blafés  fur  le  fait  des  transfigurations ,  &  qu:« 
chacun  en  Ton  particulier  dit  :  J'ai  tant  vu  le  foleil  !  voyons 
plutôt  ce  petit  diable  :  les  démoniaques  étoient  moins  rares 
que  les  transfigurations.  Les  bonnes  gens  qui  amènent  le  petit 
garçon,  ne  voient  rien  non  plus  d'une  fplendeur  qui  devoir  les 
éblouir,  car  ils  ont  les  yeux  deflus  :  Et  rcfplenduit  fades  ejus 
■ficut  fol  :  &  veftimenta  ejus  faBa  funt  fplendentia  ,  &  candida 
nimis  velut  nix  :  chacun  fait  fon  office  comme  fi  de  rien  n'é- 
toit.  En  un  mot,  ce  font  deux  fujets  fans  rapport ,  &  que  ,  par 
économie ,  il  fcmble  que ,  malgré  l'évangile ,  on  ait  voûla 
repréfenter  dans  un  feul  tableau  ,  dans  un  feul  inftant,  &  fur 
un  feul  fite.  Ajoutons  que  dans  aucun  endroit  de  l'évangile 
il  n'eft  dit  que  le  Chrift ,  Moyfe  &  Elie  fuflent  élevés  à  deux 
ou  trois  pieds  au-deffus  de  la  montagne  ;  car  la  nuée  dans 
laquelle  ils  entrèrent ,  félon  S.  Luc  ,  ne  fuppofe  pas  qu'ils 
s'y  élevèrent ,  mais  feulement  qu'elle  les  environnoit.  Si  Ra- 
phaël y  eût  bien  penfé,  il  n'eût  pas  fait  fymmétriquement 
eambilier  ces  trois  fisiures  en  l'air. 

On  appelle  ce  tableau  le  chef-d'œuvre  de  Rapha'él.  On  de- 
vroit  bien  nous  dire  en  quoi  il  a  mérité  ce  titre.  Si  c'efl:  pour 
4'entente,  elle  eH:  remplie  de  foiblelfe  :  fi  c'eft  pour  la  compofi- 
tion  ,  on  peut  juger  à  quel  point  elle  eft  déraifonnable  :  fi  c'eft 
pour  la  poéfie ,  je  défie  qu'on  puifle  montrer  un  coin  du  ta- 
bleau qui  en  annonce  ,  qu'auffitôt  elle  ne  foit  heurtée  par  un 
contre-fens  ou  une  abfurdité.  Je  vois  bien  que  les  apôtres 
font  de  vains  efforts  pour  chafler  le  démon  ;  mais  je  fuis  ré- 
volté de  les  voir  là ,  quel'.^ue  beauté  qu'il  y  ait  certainement 
dans  le  bas  du  tableau.  Que  Vafari  &  d'autres  difent ,  tant 
qu'ils  voudront  :  Queji'  opéra  e  la  piu  celebrata  ,  la  più  bella  3 
e  la  piu  divina.  Je  mets  l'éloge  à  côté  de  la  compofition  ;  & 
,  fi  aucune  autorité  n'a  la  vertu  de  me  fermer  les  yeux,  j'admire 
les  beautés  de  l'ouvrage  ,  &  fur  le  refte  je  ris  de  la  prévention. 
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Parlez  de  la  prédication  de  S.  Paul  dans  l'aréopage  ,  où 
Tentente ,  la  poéfîe  ,  la  cômpofîtion  ,  font  traitées  fupérieure- 
ment.  Voilà  Raphaël  ,  appeliez  cela  un  de  Tes  chefs-d'œuvre 
de  cômpofîtion  ;  joignez-y  celle  de  l'école  d'Athènes  ,'Sc  nous 
battrons  des  mains.  Mais  vous  qui  en  voulez  tant  apprendre 
aux  artiftes ,  &  qui ,  pour  y  réuflîr,  copiez  des  copies  de  copies, 
ignorez-vous  que ,  ces  années  dernières  ,  la  Transfiguration  fut 
dcfcendue  pour  être  exécutée  en  mofaïque ,  &  qu'on  vit  avec 
furprife  que  plufieurs  figures  de  ce  chef-d'œuvre ,  qu'on  n'a- 
voit  vu  depuis  long-temps  que  dans  l'endroit  obfcur  où  il 
étoit  placé  ,  fc  trouvèrent  mauvaifes  au  point  qu'on  ne  les  crut 
plus  de  la  main  de  Raphaël  dès  qu'on  les  vit  de  près  ?  Ignorez- 
vous  que  des  ordres  fupérieurs  défendirent  de  révéler  le  fe- 
cret ,  que  pourtant  vous  pouvez  favoir  ,  comme  je  l'ai  appris  ? 

Si  je  vous  par  lois  de  ia  difpute  du  S.  Sacrement ,  je  vous  en 
dirois  bien  davantage ,  fans  que  vous  puflîez  trouver  une  feule 
bonne  raifon  qui  empêchât  que  l'arrangement  trivial  du  Père  , 
du  Fils  &  du  S.  Efprit ,  ainfi  que  les  deux  crans  de  nuées  ,  dont 
l'intérieur  eft  mefquinement  lardé  de  chérubins ,  ne  fufTent 
d'un  gothique  ridicule.  C'eftbien  là  ce  qui  peut  s'appeller  jouer 
à  la  chapelle ,  &  ne  connoître  ni  la  magie  ni  la  chaîne  impofante 
d'une  pareille  compofition.  Raphaël  fut,  dit-on  >  aidé  par  plufieurs 
favants  ,  foit  poètes ,  foit  littérateurs  ,  foit  cardinaux  ,  &  même 
par  le  pape  Léon  X.  J'y  applaudirois  s'ils  ne  l'eufient  pas  égaré; 
mais  fa  déférence  mal  entendue ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  lui 
a  fait  compofer  un  mauvais  haut  de  tableau.  Que  chaque  figure 
y  foit  belle,  je  fuis  loin  d'y  contredire,  &  c'eft  affurément  un 
fort  grand  mérite ,  mais  qui ,  dénué  du  refte ,  ne  peut  former 
un  bel  ouvrage.  Lifez,  hommes  connoifTeurs ,  lifez  l'apologie 
gauche  &  titonnée  que  Richardfon  le  fils  a  faite  du  haut  de 
cette  compofition  j  &  fi  le  livre  ne  vous  tombe  pas.  des  mains  , 
vous  êtes  en  état  de  lire  courageufement  tout  ce  qu'on  peut 
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écrire  fur  la  peinture.  Mon  obfervation  ne  retombant  que  fur 
l'arrangement  du  haut  de  ce  tableau ,  mon  jugement  ne  paroî- 
tra  pas  téméraire  à  ceux  qui  ont  de  la  juftefTe  dans  l'efprit ,  & 
le  goût  de  l'art. 

Raphaël,  à  ce  compte,  n'avoit  donc  ni  goût  ni  juftefle  î 
Point  de  fophifme  :  on  vous  l'a  dit  cent  fois  ,  Raphaël  étoit  un 
très  grand  peintre  dans  les  parties  qu'il  connoilfoit,  &  fi  grand, 
que  fi  ,  par  un  miracle,  il  eût  vu  les  peintres  venus  depuis  lui, 
Raphaël  eût  recompofé  tout  le  haut  de  l'admirable  difpute  du 
S.  Sacrement.  Si  vous  le  niez ,  prenez-y  garde ,  vous  ferez 
obligé  d'avouer  qu'il  étoit  incapable  de  jamais  fentir  la  magie 
d'une  grande  apparition  célefte ,  &  que  les  reflbrts  d'un  fpeéla- 
cle  auifi  impofant  étoient  abfolument  au  -  defTus  de  fes  forces. 
Mais  n'oubliez  pas  que  nous  vénérons  Raphaël ,  que  nous  le 
méditons  ,  que  nous  l'étudions  ,  que  nous  le  connoifTons  ,  & 
que  l'immenfité  de  l'art  eft  beaucoup  plus  étendue  que  lui. 
Criera  qui  voudra  ;  pour  nous ,  cherchons  la  vérité. 

(  1 1  z  )  Page  103.  La  rareté  des  vrais  talents  ,  chez  les  fem- 
mes ,  peut  contribuer  à  la  cherté  de  leurs  ouvrages  :  les  talents 
fembîent  acquérir  un  nouveau  prix  entre  les  mains  d'un  fexe 
qui  fait  mettre  de  l'intérêt  jufque  dans  les  chofes  mêmes  les 
plus  communes.  Auflî  Pline  paroît-il  ne  laifTer  aucun  doute  far 
la  principale  raifon  de  cette  cherté  ,  quand  il  dit  que  les  por- 
traits des  plus  habiles  peintres  vivants  étoient  beaucoup  moins 
payes  que  ceux  de  Lâla.  Ce  n'eft  pas  que  de  nos  jours  une  Rofa- 
Alba  ,  &  peut-être  quelques  autres ,  n'aient  été  d'un  vrai  mé- 
rite. Nous  avons  même  une  fculpteur ,  qui ,  fi  elle  continue  , 
pourra  tenir  une  place  honorable  entre  les  artiftes  habiles ,  & 
c  prix  de  fes  ouvrages  ne  fera  point  dû  feulement  au  fexe  &  à 
a  fingularité  (  car  elle  eft  feule  ) ,  mais  à  leur  propre  mérite. 

J'ai  vu  à  Genève  mademoifelle  MarchinviIIe&  fes  produc- 
îipns  j  elle  étoit  mourante.  Etoit-ce  àne artifte  célèbre?  pas  en- 
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eore.  A  peine  étoit-elle  entrée  dans  la  carrière  où  ,  fi  la  mort 
ne  l'eût  arrêtée  ,  Tes  fuccès  vers  la  réputation  n'eulîcnt  pas  été 
douteux.  Déjà  foii  ame  énergique  &  douce  répandoit  fur  fes 
ouvrages  des  traits  déchirants  &  vertueux ,  que  nos  pénibles 
Sc-laborieufes  études  ne  produifent  que  rarement,  ou  plutôt 
qu'elles  ne  produifent  jamais  ,  fi  notre  fenfibilité  ne  les  vivifie- 
Voiîà  les  femmes  lorfqu'elles  ne  boivent  pas  la  coupe  du  délire 
&  de  la  perverfion.  Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  à  leurs 
vertus  &  à  leurs  talents  l'hommage  qu'ils  méritent  ?  Nous  n'en- 
courageons que  trop  ce  fexe  à  tout  ce  qui  peut  l'avilir  ,  même 
au  tribunal  de  fes  corrupteurs  :  offrons  lui  donc  au  moins 
un  tribut  qui  puiffe  le  foutenir  dans  le  pénible  exercice  d'ua 
art  difficile  ,  quand  ,  à  de  jufles  titres ,  il  eft  devenu  légitime. 
J'offre  ici  le  mien  à  la  mémoire  demademoifelleMarchinville, 
dont  on  peut  dire  aufli  :  Ut  flos  ante  diem  fiebilis  occidit.  Mais 
fi  elle  n'étoit  pas  encor-e  célèbre ,  pourquoi  la  louer  ?  c'eft 
qu'elle  donnoit  de  grandes  efpérances  ,  &  qu'elle  laiffe  des  re- 
grets amers.  Ainfi  mourut  le  jeune  Pedius  j  qui  avoît  fait  de 
grands  progrès  :  Puer,  dit  Pline,  magni  profeSius  in  ea  arte 
ohiit.  Imitons  Pline  lorfqu'il  fait  bien. 

Une  autre  de  fes  concitoyennes  (  mademoifelle  Terroux  , 
fille  de  M.  Terroux  l'aîné ,  citoyen  de  Genève  &  horloger  ) , 
peint  en  émail  avec  un  fuccès  qui ,  par  fa  rapidité  ,  me  paroît 
furprenant.  Ou  la  pratique  &  la  réulîite  de  cette  forte  de  pein- 
ture peut  s'acquérir  en  quinze  mois,  ou  cette  artifte  y  a  fait 
d'étonnants  progrès.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre  eft, 
comme  de  raifoii ,  d'Une  âffez  foible  écoliere  ,  c'eft-à-dire 
pour  rémail;  car  avant  de  l'entreprendre  elle  deffinoit  déjà' 
mais  fes  dernières  prodadions  montrent  un  talent  décidé  qui 
s'achemine  à  la  perfeâion.  Que' cette  demoifelle  en  continue 
l'exercice  &  l'étude ,  &  Genève  pourra  la  compter  au  nombre 
des  artiftes  diftingùés  qu'elle  aura  produits. 
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M.  RotifTeau  dit ,  dans  le  cinquième  livre  de  fon  Emile , 
que  les  femmes  à  grands  talents  n'en  impofent  jamais  qu'aux 
fots;  qu'on  fait  toujours  quel  eft  l'artifte  ou  l'ami  qui  tient  le 
pinceau.  11  a  eu  raifon,  s'il  n'a  voulu  parler  que  de  ces  femmes 
qui  à  tant  d'autres  faufletés  ajoutent  encore  celle-là ,  &  s'il 
a  fuppofé  des  exceptions  à  cette  règle  générale.  Mais  lorfqu'il 
ajoute,  Quand  une  femme  aurait  de  vrais  talents ,' fes  préten- 
tions les  aviliraient ,  a-t-il  la  même  exaditude  ?  On  ne  con- 
çoit pas  trop  comment  de  vrais  talents  feroient  avilis  par  la 
prétention  de  les  avoir ,  quand  on  les  a  légitimement  acquis 
par  des  études  laborieufes.  Les  talents  de  Rofa-Alba  ont-ils  été 
avilis  ?  Son  nom  ne  fera-t-il  pas  toujours  précieux  &  célébré 
dans  rhiftcjire  des  beaux  arts  ?  C'eft  que  la  vertu  &  l'honnêteté 
peuvent  s'allier  dans  l'un  comme  dans  l'autre  fexe,  quand  la 
mauvaife  éducation  n'a  pas  vicié  une  bonne  organifation.  Les 
femmes  ,  en  général ,  feroient  plus  honnêtes,  fînos  coutumes» 
nos  travers ,  nos  exemples  ,  ne  les  pervertifloient.  Mais  qu'au- 
roit  dit  le  philofophe  rigoureux  ,  s'il  avoit  vu  madame  Falco- 
net,  ma  belle-fîUe,  modeler  un  bulle  &  en  travailler  le  mar- 
bre 3  &  que  ce  modèle  &  ce  marbre  euffent  été  beaux  ?  il  n'au- 
roit  pas  défapprouvé  les  juftes  prétentions  de  cette  artifte  j  il 
eût  mieux  fait ,  il  les  eût  encouragées. 

Que  fa  ténacité  à  l'étude  ne  loit  point  énervée  par  un  peu 
d'aifance  que  lui  ont  procurée  fes  travaux ,  que  fon  courage  &c 
fon  amour  du  travail  continuent  encore  quelque  temps  à  mé- 
prifer  la  malignité  baffe  qui  perfécute  les  talents,  &  je  réponds 
à  notre  artifte  d'une  réputation  diftinguée  ,  que  de  bons  ou- 
vrages lui  ont  déjà  en  partie  méritée.  Mais  fl  elle  éprouve  un 
peu  trop  la  tracafiîere  perfidie  des  fociétés  policées ,  je  lui  con- 
feille  de  vivre  tranquille  à  fa  manière  j  elle  aura  raifon  comme 
l'avoit  M.  Rouffeau. 

Propertia  de  Roffi,  la  première  &  la  feule  femme  que  nous 
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fâchions  s'être  auflî  fait  un  nom  dans  la  fculpture,  étoit  de 
Bologne,  &  vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Elle  fit,  entre  autres 
bons  ouvrages  ,  un  bas-relief  en  marbre  qui  lui  mérita  l'éloge 
univerfel  de  Tes  concitoyens.  Mais  un  certain  maître  Amzco  fe 
mit  en  tête  de  chagriner  l'artifte  5  &  à  force  de  calomnier  fon 
talent ,  la  noire  envie  parvint  à  ne  lui  faire  donner  qu'un  prix 
fort  vil  de  fon  ouvrage.  Propertia  fit  encore  deux  figures  en 
marbre ,  fut  dégoûtée  de  la  fculpture ,  s'occupa  quelque  temps 
à  graver,  &  mourut  de  douleur.  Si  vous  rencontrez  des  maître 
Amico ,  vous  devez,  ou  les  éviter,  ou  les  réduire  au  filence, 
ou  bien  vous  réfoudre  à  périr  de  leur  venin.  Confultez  vos  be- 
foins ,  votre  amour  de  la  réputation  ,  &  celui  de  votre  tran- 
quillité, c'eft  là  votre  boufToIe. 

(113)  Page  205.  Il  eft  fingulier  que  dans  la  longue  énu- 
mération  des  plus  beaux  ouvrages  des  fculpteurs  anciens,  Pline 
n'ait  rien  dit  des  grands  bas-reliefs  qu'ils  ont  pu  faire  5  car  il 
ne  faut  pas  compter  les  ornements  qui  enrichiflbient ,  peut- 
être  en  pure  perte ,  la  Minerve  de  Phidias ,  ni  ces  modèles 
que  faifoit  Dibutade  ,  &  que  quelques  interprètes  prennent 
pour  des  bas-reliefs.  Pline  étoit-il  de  ces  gens  qui  ne  mettent 
pas  les  bas-reliefs  au  rang  des  belles  produdions  de  la  fculp- 
ture ?  ou  les  artiftes  n'en  avoient-ils  pas  fait  qui  méritafTent 
des  éloges  particuliers  &  un  peu  circonftanciés  ?  ce  qui  feroit 
difficile  à  croire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  bas-reliefs  qui  nous 
relient  des  anciens  prouvent  affez  que  dans  ces  ouvrages  ils 
n'avoient  pas  toute  l'intelligence  de  quelques  favants  artiftes 
modernes. 

Les  fculpteurs  grecs  ne  compofoient  peut-être  leurs  bas- 
reliefs  que  comme  ils  voyoient  les  peintres  compofer  leurs  ta- 
bleaux :  ou  bien  il  faudra  dire  qu'ils  fermoient  les  yeux  à  l'in- 
telligence de  la  peinture ,  ce  qui  n'eft  pas  vraifemblable ,  at- 
tendu que  le  bas-relief  a  fouvent  pu  devenir,  jufqu'à  un  point. 
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un  tableau  en  fculpture.  Les  anciens  fculpteufs  pouvoient  ea 
donner  une  idée  dans  certains  grands  frontons ,  qui,  entre  la 
couverture  &  le  corps  d'un  temple ,  perrnettent  une  forte  de 
renfoncement.  Ailleurs  ,  il  ne  leur  étoit  pas  auflî  polfible  qu'à 
nous;  leurs  autels  ne  tenant  point  au  mur  comme  les  nôtres, 
on  n'y  plaçoit  ni  grands  tableaux  ,  ni  grands  bas-reliefs.  Mais 
les  peintres  grecs  ont-ils  connu  autant  que  les  grands  peintres 
modernes  toutes  les  parties  de  la  peinture?  Obfervons  tou- 
jours, car  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  que  Pline  ne  fait  pas  mention 
des  refTorts  de  la  machine,  du  grand  art  &  des  beautés  d'une 
compofition.  C'efl  peut-être  qu'il  n'y  en  avpit  pas  encore ,  ou 
qu'il  ne  favoit  pas  l'appercevoir  ;  choifilTez,  Toute  la  peinture 
des  grandes  écoles  modernes  fût-elle  perdue ,  l'on  verroit  par 
les  bas-reliefs  des  Bernin ,  des  le  Gros,  des  Angelo  Roflî ,  des 
Algarde  ,  &c.  comment  les  peintres  de  leur  temps  compofoient 
leurs  tableaux. 

(114)  Pitge  20é.  On  ne  faifoit  pas  encore  de  portraits  zyzm 
J,yfiftrate,  frère  de  Lyfippe  &:  contemporain  d'Alexandre,  &  ce 
fut  lui  qui  le  premier  imagina  de  rendre  la  reifemblance  :  Hic 
èf  Jimilitudinem  reddere  infiituit  :  ante  eum  ,  quam  pulcherri- 
mas  facere fiudebant.  Cela  eft  pofîtif,  &  je  lis  au  texte  du  manu- 
fcritde  Pétersbourg  ainfi  que  par-tout  ailleurs,  hic  &  non  pas 
fie,  comme  le  veut  M.  Poinfînet,  qui  par-là,  fî  je  ne  me  trompe, 
fait  dire  à  Pline  deux  fois  de  fuite  la  même  chofe,  &  ce  n'eft 
pas  fon  ftyle.  Cependant  vous  venez  de  voir  que  Dibutade,  an- 
térieur de  quatre  à  cinq  cents  ans  à  Lyfiftrate,  fit  le  premier  des 
portraits.  Vous  verrez  au  commencement  du  chapitre  5,  livre 
36,  que  Bupale  &  Antherme  firent  le  portrait  dupoëte  Hippo- 
nax  plus  de  zoo  ans  avant  Lyfiftrate..  Vous  avez  vu  dans  le  cha- 
pitre 4  du  3  4^  livre,  qu'on  faifoit  des  portraits  y  iconieasj  en- 
viron Zip  ans  avant  Lyfiftrate  j  &  au  chapitre  7,  fed.  i^,du 
livre  34,  que  l'aft  d'exprimer  les  t^tfçmhhnccs ,  Jîmilitudines 
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^xprlmendl ,  fut  connu  avant  de  faire  des  ftatues ,  ce  qui  re- 
monte, félon  Pline  lui-même,  à  plus  de  400  ans  avant  Lyfi- 
ftrate.  Vous  avez  vu  à  la  ,fe<ft.  5  du  chap.  3  de  ce  liv.  35 ,  que 
Téîéphane  &  Ardicès  faifoient  des  portraits  peut-être  plus  de 
3  ou  400  ans  avant  Lyfiftrate,  mais  fi  mauvais,  fi  peu  reiTem- 
blants,  qu'on  imagina  d'écrire  au  bas  le  nom  de  ceux  qui 
étoient  repré fentes  :  Ideo  &  quos  pingerent,  adfcribere  infiitu- 
tum.  On  mettoit  au  (fi  ,  ceci  ejl  un  bœuf,  ceci  efi  un  cheval,  ceci 
eft  un  arbre.  Quoique  ces  deux  peintres  fuifent  encore  dans  une 
très  profonde  ignorance  de  l'art,  ils  faifoient  ou  tâchoient  de 
fâisiQ  des  portraits ,  parceque  c'a  été  la  première  infpiration,  & 
qu'on  n'eft  parvenu  à  des  fujets  plus  compofés,  que  par  dé- 
veloppement &  par  degrés.  Enfin,  vous  avez  lu  tout  à  la  fin  du 
chap.  8,  liv.  35,  que  Va.n.xnusfaifoit  des  portraits  rejfemblants, 
iconicos  duces  pinxijfe  tradatur,  environ  130  ans  avant  Lyfi- 
ftrate.  Il  y  en  a  d'autres  exemples  dans  nos  trois  livres  de  Pline, 
qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici,  attendu  que  j'en  parle  en- 
core ailleurs.  Mais  fi  vous  voulez  favoir  qu'on  en  faifoit  aufh 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  voyez  la  note  3  du  P.  Har- 
douin,  pag.  681 ,  tom.  z,  vous  y  trouverez  un  paflage  deTié- 
bellius  PoUion  qui  dit  que  de  fon  te^nps  on  voyoit  encore  à 
Rome  le  bouclier  d'Enée  où  (ovi  portrait  étoit  gravé  ou  cifelé, 
ou  même  peint.  Trébellius  vivoit  peu  avant  Conftantin. 

Mais  n'eft-ce  pas  de  l'invention  de  mouler  un  vifage  fur  Is 
naturel,  qu'il  eft  queftion  ici?  Oui  bien,  en  commençant  di 
parler  de  Lyfiftrate  :  mais  comme  ce  moulage  conduifit  l'ar- 
tifte  à  faire  des  portraits  fans  doute  fort  reffemblants ,  Pline 
conclut  qu'il  exerça  le  premier  l'art  du  portrait.  La  plirafe  latine 
ne  paroît  pas  équivoque,  &  j'ai  dit  plus  haut  combien  elle  ell 
claire  en  ne  lifant  pas/c  au  lieu  de  hic.  Au  furplus ,  je  ne  fuis 
pas  le  feul  qui  entende  ainfi  ce  pafiage.  M.  de  Jaucourt  ne  lui 
donne  pas  un  autre  fens,  article  LyJifiratSi  &  je  crois  qu'il  a 
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faifon.  On  a  déjà  vu,  &  l'on  verra  que  je  fuis  loin  de  vouloir 
toujours  donner  tort  à  cet  écrivain  laborieux ,  autant  qu'il  eft: 
facile.  Souvent  il  fe  trompe,  quelquefois  je  le  teprendsi  l'un  eft 
auffi  permis  que  l'autre. 

Je  ne  finirai  pas  cette  note  fur  les  portraits ,  fans  rapporter 
un  paffage  dePlutarque  affez  fingulier,  du  moins  à  ce  qu'il  me 
femble,  pour  mériter  l'attention  des  connoiiTeurs  &  des  artif- 
tes.  Cet  écrivain  philofophe  prétend  que  dans  le  plus  beau  fiecle 
de  l'art,  il  étoit  impoifible  défaire  le  portrait  de  Démétrius 
Poliorcetes.  J'avoue  que  cette  idée  confond  toutes  les  miennes , 
êcj'en  laifTe  la  difcufîîon  à  qui  voudra  s'en  occuper.  On  fe  de- 
mandera, fi  l'on  veut,  comment  de  tant  d'artiftes  fi  célèbres, 
pas  un  ne  favoit  parvenir  à  faire  cette  reffemblance ,  &  com- 
ment il  eft  impoffible  à  l'art  de  repréfenter  un  vifage  quel  qu'il 
foit. 

Voici,  félon  M.  Dacier ,  ce  que  dit  Plutarque:  a^Démétrius 
33  étoit  d'une  beauté  fi  excellente  &  d'une  mine  fi  relevée,  qu'au- 
M  cun  des  peintres  5c  fculpteurs  qui  en  ont  fait  des  portraits  ou 
03  des  ftatues,  n'ont  pu  attraper  fon  air  ni  fa  reflem'Dlance  j  car 
"  oiavoyoit  fur  fon  vifage  la  douceur  &  la  gravité,  le  terrible 
33  &  l'agréable,  &  parmi  cet  air  de  jeunefie,  de  vivacité  &de 
33  férocité,  on  voyoit  éclater  un  air  héroïque  très  difficile  à 
3»  imiter,  &  une  majefté  véritablement  royale  33.  (  yie  de  Dé- 
met, ch.  I.)  Gomme  Socrate  vous  eût  relancé  tous  ces  peintres 
&  ces  ftatuaires-làl  Peut-être  n'y  a-t-il  que  Plutarque  en  dé- 
faut, &  qu'il  a  parlé  du  portrait  de  Démétrius  comme  beau- 
coup de  femmes  parlent  du  leur,  qu'aucun  peintre  ne  fait  ref- 
femblant ,  difent-elles. 

Voilà  donc  Pline  qui ,  dit-on  ,  ne  copioit  pas  ,  qui  prenoit 
dans  fes  propres  connoiflances  les  chofes  qu'il  difoit;  voilà  cet 
ancien  devant  lequel  on  exige  que  nous  reftions  grands  yeux 
©uverts,  bouche  béante  j  le  voilà,  dis-je,  qui  contredit  dans 

un 
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bii  cftdroît  un  fait  qu'il  a  établi  dans  d'autres  j  KTon  voudroic 
qu'un  artifte,  un  ledeur ,  je  ne  dis  pas  fore  attentif,  mais  feu-^ 
lementquine  (eroit  pas  ftupide,  regardât  Pline  comme  l'oracle- 
des  beaux  arts,  comme  celui  duraifonnement,  comme  un  fa- 
vant  univerfel!  C'eft  bien  mal  le  connoître,  ou  c'eft  fe  moqueç' 
des  gens  d'une  manière  bien  méprifante.  Si  on  vouloit  fe  don- 
ner la  peine  d'y  fonger  un  peu  mieux,  fi  on  pouvoit  fe  dégager 
des  préventions  de  collège ,  on  trouveroit  que  la  dofe  cft  trop 
forte. 

(lis)  P^g^ ^o^'  Cen'eft  point  avec  deTargilIe  qu'on  moule 
une  ftatue,  parceque  cette  matière  qui  diminue ,  fe  fend ,  fé  dé- 
forme, eft  fujctte  à  des  accidents  contraires  à  l'objet  d'un  moule. 
Les  anciens  ftatuaires  fe  fervoientdecire.de  plâtre,  pour  mou* 
1er  j  Lyfîftrate  moula  lui-même  en  plâtre  &  en  cire:  que  fignifie 
donc  *>  prendre  l'empreinte  des  figures ,  de  forte  qu'on  n'en  fit 
»  plus  fans  argille  »  ?  Defignis  ejjîgiem  exprimere....,  ut  nulla. 
Jtgna  fiatuœve  fine  ûrgilla  fièrent. 

Pline  entend-il  par  argille  un  modèle  qu'on  mouloit  en  fuite? 
Alors  il  eft  bien  certain  que  cette  fcience  eft  plus  ancienne  que 
celle  de  fondre  l'airain,  puifqu'il  n'eft  pas  poffible  de  fondre 
une  ftatue  de  bronze  fans  en  avoir  fait  le  modèle  &  le  moiile» 
Que  diroit-on  d'un  auteur  qui  viendroit  nous  apptendre  que  le 
raifin  eft  plus  ancien  que  le  vinï 

,,  Mais  fi  l'art  de  modeler  fut  inventé  à  Sattios  quelqueis  fiecleé 
avant  Lyfiftrate ,  fi  cet  art  fut  apporté  en  Italie  3  00  ans  avant  ce 
Lyfiftrate,  comment  peut-on  dire  qu'il  en  fut  l'inventeur?  Pline 
publiequ'au  livre  précédent  il  a  dit  que  la  première  ftatue  de 
Jjronze  faite  à -Rome  (celle  de  Cérès)  le  fut  après  la  ttlort  deSp. 
Caflius:  c'étoit  160  ans  avant  Lyfiftrate.  Il  oublie  que  dans  le 
jnême  livre  il  dit  que  Théodore  en  avoir  fondu  une  avant  la  ^45 
olympiade,  plus  de  1 60  ans  avant  Lyfiftrate ,  &  quelle  exprl- 
moit  parfaitement  la  rejfemblance ,  quoiqu'il  dife  ici  qu'avant 
Tome'L  C  c 
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ceftaruaire  on  ne  faifoic  pas  de  reflembiance.  Il  oublie  celles  de 
Romulus,  d'Horatius  Coclès,  de  Ciélie,  8c  d'autres,  donc  il 
parle  lui  même  dans  le  54^  livre ,  &  qui  avoient  écé  fondues  trois 
où  quatre  cents  ans  avant  Lyfiftrate.  Il  venoic  de  dit  c  que  Di- 
butade ,  fort  antérieur  à  Lyfiftrate ,  avoit  modelé.  Je  crois  qu'il 
faudroit  avoir  la  pliniomanie  au  plus  haut  degré ,  pour  fermer 
les  yeux  fur  tant  d'incohérences. 

M.  Poinfînet  ayant  rendu  tout  ce  paragraphe  bien  différem- 
ment que  moi ,  nos  tradudlions  ne  peuvent  &  ne  doivent  pas  fe 
rapporter.  Cependant,  parle  moyen  d'un  changement  hardi  qu'il 
fait  au  texte,  il  juftifie  fa  tradudtion.  Tranfcrivons  fa  note  to- 
me II,  p.  511: 33  Je  lis  au  texte:  Ut  nuUa  Jigna  fuâ  Jine  argîllâ 
33  fierint.  On  lifoit  avant  nous:  Ut  nulla  figna  ftatui,ve fine  ar- 
w  gilla  fierint.  Mais  ftatu&ve  cft  redondant  &  froidement  fu- 
y>  perflu  a^Ttsfigna ,  au  lieu  que  fuâ  fine  arglllâ  forme  le  fens 
»  le  plus  fatisfaifant  :  c'eft  même  la  leçon  obligée  &  néceifaire 
»  fans  laquelle  ce  paflage  feroit  inintelligible  ou  louche  ». 

1°.  J'obferve  que  M.  Brotier  ne  croit  pas  que  ces  deux  mots 
figna  ftatu&ve  forment  enfemble  une  redondance.  Outre  qu'il 
n'a  rien  changé  au  texte  dans  le  pafTage  dont  il  s'agit ,  Voici 
comme  il  s'exprime  lui-même,  tom,  6j  page  35KÏ,  note  loc 
JSxftare  Tniilîa  Mgyptîorum manumenta  antiqui&raDibittadt 
confiât piurihus  signis  statuisque,  &c. 

z°:S'il  cft  vrai  que  chez  les  Latins  fignum  foit  le  genre  dont 
ftatua  eiï  une  efpêce,  comme  je  l'ai  rapporté  d'api-ès  Aide  Ma- 
nueedans  la  note  15  dulivre  54^,  le  motfiatuà  n'eft  point  re- 
dondant ni  froidement  fuperflu.  Les  objet?  que  fignifîent  ces 
deux  mots  étant  diftinâ:s,  le  paiTage  ne  peut'  être  regarde 
comme  inintelligible  ni  louche. 

(  X16  )  Page  107.  Ces  fruits-en  fculpture  étoient  donc  €&- 
lorésj  fans  quoi  il  n'étoît  pas  difficile  de  les  diftinguef  des  fruits 
réels,  N^iis  avons  aiiffi des  gens  fort  adroits ,  qui  rcuflîflent  dans 
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ces  fortes  <3'ouvrâgesj  mais  quand  nous  écrivons  {erieufement 
de  lapçinture  &  de  la  fculprure,  nous  ne  parlons  pas  de  ces  pe- 
tites curiofîtés ,  parcèque  nous  ne  voulons  pas  donner  lieu  de 
croire  que  nous  jouons  encore  à  la  chapelle.  Si  ce  petit  fait  n'a 
pas  changé  fur  la  route ,  Varron ,  ainfl  que  Pline ,  aura  un  peu 
parlé  de  te  qu'il  n'entendoit  pas.  Mais  pourquoi  s'en  prendre  à 
Pline,  qui  ne  fait  que  rapporter  ce  trait?  C'eft  parcequ'il  le  rap- 
porte: car  s'il  eût  fait  l'obfervation  bien  fimple  par  où  j'ai  com- 
mencé, les  fruits  dnnommé  Pofis  ne  feroient  pas  fortis  du  livre 
de  Varron.  Qu'il  eft  aifé  de  voir  quelles  font  les  connoiiTànces 
d'un  écrivain,  foit  qu'il  parle  de  fource,  ou  qu'il  emprunte  ! 

(117)  Tage  ioy.  Cette  remarque  de  Pline  eft  d'autant  plus 
inattendue ,  qu'ailleurs  il  dit  que  les  ftatuaires  font  des  mo- 
dèles avant  de  fondre  leurs  bronzes  &  avant  de  travailler  leurs 
marbres.  Nbaj  admirions ,  dit-il,  dans  V attelltr  de  Z,énodore  la 
parfaite  reffemblance  du  prince,  non  feulement  dans  le  modèle 
d'argille,  mais  encore  dans  de  fort  petites  efquijfes  (  pai-vis 
furculis)  ,  qui  avoient  été  les  premières  études  de  l'ouvrage. 
L.  34,  c.  7.  Si  l'expreluon  furcuU  ne  lignifie  pas  ici  de  pe- 
tites études  ou  efquilTes  ,  je  n'entends  pas  ce  qu'elle  veut  dire  ; 
car,  pris  à  la  lettre,  ffrgej  ,  baguettes,  branches,  rejettons  ^ 
rameaux ,  greffes ,  ou  rxitmç. petites  lames branchucs ,  n'ranoient 
pas  de  fens  5  du  moins  je  ne  le  comprendrois  pas,  n'y  voyant 
aucun  rapport  avec  les  opérations  de  nos  atteliers.  'AxïïÇx  je 
crois  que  Pline  s'eft  exprimé  par  une  figure,  c'cfi:  afTcz  fouvent 
fo'n  fiyle,  &  qu'il  a  regardé  l'efquille  comme  le  germe,  la 
greffe  de  l'ouvrage  :  c'eft  exprimer  en  homme  d'efprir  u!i 
moyen  pratique  de  Tart,  ce  qui  n'en  fuppofc  pas  cependant  la 
connoiffance.  Au  furpîus,  je  foumets  mon  explication  aux  /a- 
•yants  &  aux  hommes  de  goût.  Voyez  la  note  fur  ce  palTage 
duJivre  34.  Quoi  qu','1  eu  foit,  les  anciens,  habiles  ou  non, 
faifoient  des  modèles  avant  leurs  marbres  Se  leurs  bronzes , 

C  c  \] 
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tout  comme  les  modernes  ;  &  Pline ,  qui  copioit  ici  Varron  i 
difoit  bonnement  de  Pafirele  ce  que  Varron  en  avoit  dit. 

(  1 1  8  )  Page  10 8.  Par  la  fin  de  cette  fedlion  y  &  par  ce  que 
j'ai  traduit  de  la  fuivante  ,  on  voit  que  Pline  approuve  les  an- 
ciennes ftatues  des  dieux,  parcequ'elles  étoient  d'argille ,  Sc 
qu'il  févit  contre  les  modernes ,  parcequ'elles  étoient  d'or  8c 
d'argent.  La  (implicite  des  premiers  Romains  dans  les  objets 
de  leur  culte  méritoit  cet  éloge  j  il  eft  diâé  par  la  raifon  & 
par  l'horreur  du  luxe  &:  de  la  dépravation  des  mœurs.  Pline  au 
moins  n'auroit  pas  dû  blâmer  ailleurs ,  çn  quelque  forte ,  les 
ftatues  d'argille  ,  &  dire  ce  que  vous  avez  déjà  lu,  t.  3,  p  41  ; 
?:>  Il  me  paroît  furprenant  aulTt  que  l'origine  des  ftatues  étant 
«  fi  ancienne  en  Italie ,  ce  foit  plutôt  des  fimulacres  de  bois  - 
35  ou  d'argille  qu'on  ait  confacrés  aux  dieux  dans  les  temples, 
a^  jufqu'à  la  conquête  de  l'Afie^  qui  introduifit  Iç  luxe  ».  Mi-' 
rumque  mihi  videtur  ,  SiCC, 

Puifque  l'or  &  l'argent  étoient  encore  rares  dans  les  premiers 
temps  de  Rpmç  ,  il  étoit  bien  naturel  qu'on  n'employât  pas  ces 
métaux  pour  les  fimulacres,  même  ceux  des  dieux;  pourquoi 
donc  nciwer  furprenant  qu'ils  fuifent  d'argille  ?  pourquoi  dire 
au.'lî  qu'avant  l'introdu^ion  du  lyxe  on  n'avoir  pas  encore 
des  objets  dç  luxe  ? 

,  (  1 1  j)  )  Pa^e  108.  Il  y  a  dans  le  texffe  mira  c&laturâ  ;  je  ne 
puis  deviner  ce  qu'étoit  la  çîfclure  de  ces  fimulacres  d'argille. 
Cifeloit-on  des  modèles  d'argille,  cuite  ou  crue  ?  les  tailloit-on, 
les  travailloit-on  au  cifelct  &  au  marteau  :  Pline  ailleurs  ,  en 
parlant  des  oavragcs  de  marbre  ,  emploie  quelquefois  le  verbe 
çalare  ,  &  je  le  comprends  ;  mais  quand-ce  mot  défigne  le  tra- 
vail de  l'aigille ,  je  ne  l'entends  plus.  Les  interprètes  que  j'ai 
confuîccs  ne  difenç  rien  fur  ces  deux  mots  mira  c&latarâ  ,  ni, 
en  général ,  fur  la  cifelure  ou  gravure'  des  ouvrages  d'argille  j 
&  çç  qqç  j'ai  pu  avoir  de  pratique  dans  la  ftacuaire,  ne  m'en  4 


DE       PLINE.  405 

rien  enfeigné  non  plus.  Je  crois  qu'il  faudroit  traduire ,  comme 
je  l'ai  fait ,  ces  mots  mira  c&laturâ ,  par  travail  admirable  : 
car  comment  auroic-on  pu  diftinguer  d' en-bas  de  îa  cifelurc 
placée  fî  haut  î 

(  I  lo  )  Vage  108.  C'eft  ici  qu'il  faut  redifîer,  du  moins  en 
partie  ,  les  fautes  de  l'article  Modèle  dans  rEncyclopécTie.  Des 
mémoires  fautifs ,  recueillis  avec  peu  de  précaution ,  &  Tim- 
pollîbilité  d'appercevoir  leur  non-valeur  ,  font  des  raifons  qui , 
jufqu'à  un  point ,  pourroient  difculper  M.  le  chevalier  de  Jau- 
courtj  mais  fes  fautes  n'en  doivent  pas  moins  être  relevées  par 
l'artifle  qui  s'eft  impofé  le  devoir  de  fubllituer  la  vérité  à  l'er- 
reur dans  ce  qui  a  du  rapport  à  l'art. 

L'article  Modèle  dit  que  la  diminution  d'un  modèle  d'ar- 
gille  n'efl:  pas  égale  dans  toutes  fes  parties  &  dans  tous  les 
points  ;  parceque  53  les  petites  parties  de  la  figure  fe  féchant 
'>  plus  vite  que  les  grandes,  fe  corps  ,  comme  la  plus  forte 
3s  déroutes,  fefcche  le  dernier,  &  perd  en  même  temps  moins 
M  de  fa  malTe  que  les  premières  ".  Cela  feroit  contre  les  loix 
les  plus  fîmples  &  les  plu's  connues  de  la  phyfîque  ;  &  voici  ce 
qae  ces  loix  &  Texpérience  démontrent  journelfement  aux 
fculpteurs  qui  font  des  modèles  d'argiil.e. 

Ces  modèles  étant  faits  d'une  même  matière  ,  cette  matière 
étant  également  humide,  la  fécherelTs  produit  une  retraire 
égale  &  proportionnée  aux  différentes  parties.  Le  cou  d'une  fi- 
gure, par  exemple,  qui  auroit  trois  pouces  de  groffeur,  fe  ré- 
duiroit  en  féchant  à  deux  pouccs^  neuf  lignes  ,  tandis  que  le 
corps ,  qui  auroit  lept  pouces  &  demi  de  large ,  n'auroit  plus 
que  fix  pouces^dix  lignes,  la  retraite- fuppofée  d'un  douzième  > 
cette  règle  eft  conftante  ,  quelque  forme  que  le  fculpteur 
donne  à  fon  modèle. 

Mais  il  cft  un  inconvénient:  dont  M.  de  Jaucourt  ne  parte 
pas ,  qui  cft  cependant  elfentiel ,  &  que  la  feule  réflexion-,  faas. 

C  c  iij, 
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l'expérience  ,  auroit  dû  lui  luggéier  :  c'eft  la  rédudtion  inégale 
de  la  hauteur  Se  de  la  largeur  d'un  modèle.  On  dira  que  notre 
écrivain  ne  fait  autre  chofe  que  copier  ici  M.  "Winckelmann > 
voici  donc  ce  qu'il  convient  de  répendre  à  M.Winckelmann: 
Tout  corps  humide,  dont  les  parties  ne  font  pas  contenues  fur 
leur  hauteur  par  des  membranes  foiidès,  comme  le  bois,  pefc 
&  s'affaifle  fur  lui-même  :  ainfi  une  figure  d'argille ,  en  propor- 
tion de  fa  hauteur  &  du  poids  de  la  terre  ,  eft  fujette  à  cet  in- 
convénient,  dont  il  falloit  parler  de  préférence,  puifqu'il  en- 
gage le  fculpteur  à  des  précautions  particulières  3  celles ,  par 
exemple ,  de  commencer  fa  figure  plus  longue  qu'il  ne  faut, 
ou  d'en  tenir  la  plinthe  afTez  épaiffe  pour  y  retrouver  la  lon- 
gueur néceffaire ,  quand  il  s'apperçoit  que  fa  figure  efi:  de- 
venue trop  courte. 

Ces  meiTieurs  ajoutent  que ,  pour  obvier  à  l'inégalité  pré- 
tendue de  la  retraite  dont  ils  parlent,  il  n'y  a  qu'à  mouler  le 
modèle  ,  &jfitcer  enfuite  de  la  cire  fondue  dans  le  moule.  La 
<^ire  fondue  fe  retirant  fur  elle-même,  auffi  bien  que  l'argille, 
un  fembbbie  inconvénient  fubfiftera  toujours ,  félon  le  rai- 
fonnement  de  ces  meiïieurs  :  car  toute  cire  coulée  ou  mife  au 
pinceau  dans  un  moule  fe  retire  plus  ou  moins  en  refroidif- 
iant,  à  raifon  du  volume  de  l'objet  j  &  le  feul  moyen  de  pré- 
venir fa  retraite  cft  d'y  adapter  en  dedans ,  &  tandis  qu'elle  eft 
encore  chaude,  une  autre  épaiileur  de  cire  froide,  &:  d'y  cou- 
ler enfuite  un  noyau:  voilà,  ce  me  femble,  ce  qu'il  auroit 
fallu  obferver  pour  inftruire.  Mais  on  viçnt  de  voir  que  la 
crainte  des  inconvénients  occafîonnés  par  cette  retraite  eft 
abfolument  gratuite.  Se  que  ,  foit  en  argille,  foit  en  cire  ,  un 
modèle,  en  fe  retirant,  confervc  fa  proportion  refpedive  ,  à 
l'inconvénient  près  que  j'ai  obfervé  de  la  pefanteur  de  l'ar- 
gille,  qui  la  fait  plus  diminuer  fur  fa  hauteur  que  fur  fa  lar- 
geur. 
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Mais  à  quoi  hon ,  pourroit-on  demander  à  nos  inftrudeurs , 
cette  figure  lànCi  jetcée  en  cire  fondue  dans  le  moule ,  8c  quel 
en  ferarufage  'i  On  ne  s'avife  pas  ,  que  je  fâche,  pour  cori- 
ferver  un  modèle ,  de  le  couler  en  cire.  Quand  on  fait  cette 
opération ,  c'eft  pour  fondre  l'ouvrage  en  quelque  métal  que 
ce  foit;  &  fi  on  veut  avoir  un  modèle  en  cire  ,  on  ne  s'amufe 
pas  à  le  faire  d'abord  en  argille  :  on  fait  du  premier  coup  fon 
inodele  en  cire.  Ce  font  les  belles  terres  cuites ,  bien  plus  que 
les  cires  des  grands  maîtres,  que  l'on  conferve  précieufement. 

Je  lifois  dernièrement  un  beau  paifage  dans  l'Encyclopédie , 
à  l'article  Médecine,  page  x6;  j  je  dis  beau,  parcequ'il  cft 
on  .ne  peut  pas  plus  judicieux  3  il  eft  de  M.  de  Jaucourt. 

3'  Un  étalage  d'érudition  ,  une  énumération  des  fentiments, 
33  tant  anciens  que  modernes,  les  recherches  fubtiles  des  ma- 
33  ladies ,  &  la  connoillance  des  antiquités  médicinales ,  ne 
33  conftituent  point  la  irtédecine.  Ce  n'eft  point  avec  ce  qui 
=3  peut  plaire  à  des  gens  de  letti'es  qu'on  fixera  l'attention  d'un 
33  homme  dont  le  devoir  eft  de  conferver  la  fanté,  de  prév.e- 
33  nir  les  maladies ,  &  qui  ne  lit  que  pour  apprendre  les  difFé- 
33  rents  moyens  de  parvenir  à  fes  fins.  Plein  de  mépris  pour 
35  les  produdions  futiles  de  l'éloquence  &  du  bel  efprit,  lorf- 
33  que  ces  talents  déplacés  tendront  moins  h  avancer  la  méde- 
S3  cine  qu'à  briller  à  fes  dépens ,  il  aura  fans  celle  fous  les 
33  yeux  le  flyle  fimple  d'Hippocrate.  Il  aimera  mieux  entendre 
33  '&  voir  la  pure  nature  dans  fes  écrits  ,  que  de  fe  repaître  des 
33  fleurs  d'un  rhéteur  ou  de  l'érudition  d'un  favant:  le  mérite 
33  particulier  du  grand  médecin  de  Cos,  c'eft  le  jugement  & 
33  la  clarté  33.' 

Du  modèle ,  M.  de  Jaucourt  palTe  à  la  manière  dont  les 
anciens  ftatuaires  travailloient  le  marbre  ,  &  il  dit  :  3d  Dans  les 
33  marbres  anciens  on  découvre  par-tout  l'alTurance  S:  la  liberté 
"  du  maître.  II  z£t  même  difficile  de  s'appercevoir,  dans  les 


u|08  NOTES    SUR    LE    XXXV   LIVRE 

»  antiques  d'un  rang  inférieur,  que  le  cifeau  y  ait  enîcvé 
»>  en  quelque  endroit  plus  qu'il  ne  falloir  «.  i°.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  manière  de  raifonner  foit  bonne,  quoiqu'elle 
loit  de  M.  Winckelmann ,  puifqu'elle  paroît  fuppofer  que 
«ans  les  marbres  des  grands  fculpteUrs  modernes  on  ne  décou- 
vre pas  par-tout  l'afTurance  &  la  liberté  du  maître.  a°.  Puifqu'îl 
y  a  des  antiques  d'un  rang  inférieur,  c'eft  aflurénient  parce- 
qu'elles  ne  font  pas  au  point  de  fupériorité  des  autres  5  &  la 
caufe  de  ce  défaut  de  fupériorité  eft  que  le  cifeau  a  trop  ôré 
ou  trop  laiiTé ,  ou  bien  qu'il  a  ôté  où  il  falloit  laifler ,  &  laiflc 
ou  il  falloit  ôter. 

"  D'habiles  gens ,  continue  M.  de  Jaucourt ,  ont  fait  fcntïr 
»  Its  difficultés ,  les  inconvénients  &  les  erreurs  où  il  eft  pref- 
»»  que  impoflible  de  ne  pas  tomber  ,  en  fe  conformant  à  la  mc- 
==>  thode  employée  par  nos  fculpteurs  modernes  ;  cette  méthode 
«»  ne  fauroit  tranfporter  ni  exprimer  dans  la  figure  toutes  les 
''  parties  &  toutes  le»  beautés  du  modèle  ».  Il  n'y  a  guère  qu'un 
Tculpteur  fort  intelligent  dans  la  partie  méchanique  de  fon 
art,  ou  un  littérateur  qui  en  feroit  bien  inftruir,qui  puiife  par- 
ler avec  cette  aflurance.  Voilà  fans  dout,e  pourquoi  M.  de  Jau- 
court a  copié  avec  tant  de  confiance  M.  Winckelmann.  Il  eft 
certain  auflî  que  cette  façon  de  raifonner  eût  bien  fait  rire 
Pierre  Puget  &  Guillaume  Couftou.  Le  Marfeillois  eiit  dit ,  car 
il  n'étoit  pas  poli  ;  Aqueou  daqui  cre^ed  que  meis  marbres  foun 
■pas  tant  beous  que  meis  moudelés  ?  Le  Lyonnois  ,  qui  ne  fe  pi- 
quoit  pas  davantage  de  politeiTe  ,  eût  dit  :  »  Avez-vous  vu  mes 
9j  deux  grouppes  de  chevaux  ?  les  avez-vous  comparés  aux  mo- 
s3  deles  î  croyez-vous  que  ces  marbres  ne  foient  pas  aufli 
9»  beaux ,  auflî  animés  que  les  plâtres  ?  Apprenez  avant  d'écrire , 
35  ou  n'écrivez  pas  fur  ce  que  vous  ignorez  sj.  AfTurément  ces 
deux  grands  fculpteurs  n'euflent  pas  été  polis  j  mais  per fon hc 
au  monde  n'eût  fenti  plus  jufte. 
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Pour  moi ,  fans  craindre  l'autorité  des  habiles  gens  qui  ont 
fait  fentir  les  difficultés ,  les  inconvénients  &  les  erreurs  de  no- 
tre méthode  de  travailler  le  marbre ,  je  demanderai  fi  M.  de 
Jaucourt  n'auroit  pas  dû  au  moins  en  rapporter  les  principales 
raifons  ,  ou  indiquer  les  écrits  de  ces  habiles  gens  ;  car  il  ne 
fuffit  pas  de  dire  le  mal ,  il  faut  encore  préfenter  le  remède. 
■  S'il  eût  ncHtimé  la  diifertation  de  M.  '^^inckelmann ,  intitulée 
De  r imitation  des  ouvrages  grecs  de  peinture  &  de  fculpture  , 
imprimée  en  1756  j  on  eût  vu  d'abord  à  qui  on  avoir  affaire.  Je 
vais  f  uccindement  expofer  notre  méthode  ,  qui  eft  fimple ,  & 
qui  rend  exadement  toutes  les  parties  du  rnodele  ,  en  forte  que 
s'il  arrive  quelques  erreurs ,  elles  ne  proviennent  que  de  l'inat- 
tention à  obferver  cette  méthode  que  voici  en  peu  de  mots. 

On  place  deux  chaffis  pareils ,  marqués  de  divifîons  fera- 
blables  ^  l'un  au-deffus  du  marbre ,  l'autre  au-deffus  du  mo- 
dèle j  on  y  pofe  un  fîl  avec  un  plomb  attaché  au  bout  fur  cha- 
que face  du  chaffis  5  ces  fîls  tombant  jufqu'au  bas  de  la  figure  , 
parcourent  le  chaffis  à  volonté  j  on  préfente  horizontalement 
une  fiche  de  bois,  dont  la  pointe  touche  le  modèle  aux  endroits 
ou  l'on  veut  prendre  une  mefure  ,  pour  la  reporter  fur  le  mar- 
bre ;  &  la  fedion  de  la  fiche  avec  le  fil  étant  marquée ,  donne 
la  mefure  dont  on  a  befoin.  Au  moins  cet  abréçé  ne  donnera- 
t-il  au  leéleur  aucune  idée  fauffe, 

so  Les  grandes  règles  de  bois  qui  portent  avec  elles  plufieurs 
35  morceaux  de  bois  armés  d'une  pointe  de  fer  qui  parcourt  à 
03  volonté  tout  le  long  de  la  règle ,  Sic.  "  Ces  grandes  règles 
n'étoient  plus  en  ufage  vingt  ou  trente  ans  avant  l'inipreffion 
de  l'article  Sculpture ,  où  l'on  en  donne  une  defcription  que 
j'avoue  ne  pas  comprendre ,  quoique  j'aie  travaillé  autrefois 
par  cette  méthode  ,  &  que  je  la  connoifTe  parfaitement.  Mais 
voici  de  quoi  annuller  Tobfervation  fur  notre  méthode,  quelle 
qu'elle  foitj&i'obfcrvâtion  fut-elle  jufte.  La  voie  méehaniquc 
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âcs  mefures  n'eft  principalement  que  pour  l'ouvrier  qui  ébau- 
che la  figure i  i'artifte  qui  la  pîcnd  de  fes  mains  pour  la  faire 
&.  h  finir  lui-même  j  voit  ies  beautés  du  modèle  qn  il  a  fait  ^  en 
ajoute  ordinairement  fur  le  marbre ,  &  n'a  de  méthode  alors 
ique  fes  propres  pbfervations ,  fon  goût ,  fon  génie  &  la  nature. 
Ainfi  Michel-Ange  ,  dont  la  méthode  eft  invoquée  on  ne  fait 
trop  pourquoi ,  auroic  dû  plutôt  nous  laifïêr  fa  chaleur,  fa  pra- 
t%ue,  £à  hardieffe  étonnante  à  travailler  le  marbre ,  que  cette 
route  particulière  &  nouvelle  qu'il  fraya ,  &  qui  pourtant  n'a 
pas  empêché  ce  grand  fculpteur  d'eftropier  favamment  plus 
d'une  figure  de  marbre. 

Fin  du  tome  premier. 
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